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I.^-'  SERMON 

POUR    LA    FETE 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SJ^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  LA  VEILLE  DE  CETTE  FÊTE. 

Privilèges  de  Marie,  ses  prérogatives  5  l'amour  éternel  de  son  Fils 
pour  elle,  sa  victoire  sur  le  péché  en  la  personne  de  sa  Mère.  Ques- 
tion de  Timmaculée  conception,  non  décidée.  Extrémité  de  la  foi- 
blesse  de  l'homme  j  son  impuissance  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
seul  vrai  médecin. 


Tota  pulchra  es,  arnica  mea. 

P^ous  êtes  toute  belle,  ô  ma  lien-aimée.  Gant.  iv.  7. 

01  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous  aimez  sa 
gloire,  si  vous  prenez  plaisir  de  célébrer  ses  louan- 
ges, chrétiens enfans  de  Marie,  vous,  que  cette  Vierge 
très-pure  assemble  aujourd'hui  en  ce  lieu,  réjouissez- 
vous  eu  notre  Seigneur.  Demain  luira  au  monde 
cette  sainte  et  bienheureuse  journée ,  en  laquelle 
Tame  de  Marie,  cette  ame  prédestinée  à  la  pléni- 
tude des  grâces  et  au  plus  haut  degré  de  la  gloire , 
fut  premièrement  unie  à  un  corps,  mais  à  un  corps 
dont  la  pureté,  qui  ne  trouve  rien  de  semblable 
même  parmi  les  esprits  angéliques ,  attirera  quelque 
jour  sur  la  terre  le  chaste  Epoux  des  âmes  fidèles. 
Il  est  donc  bien  juste,  mes  Frères,  que  nous  pas- 
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siens  cette  solennité'  avec  une  joie  toute  spirituelle. 
Loin  de  cette  conception  les  ge'missemens  et  les 
pleurs  qui  doivent  accompagner  les  conceptions  or- 
dinaires. Celle-ci  est  toute  pure  et  toute  innocente. 
Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  chre'tiens,  que  la  cor- 
ruption ge'nérale  de  notre  nature  ait  violé  la  pureté 
de  la  Mère  que  Dieu  destinoit  à  son  Fils  unique. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir  dans 
cette  méditation,  dans  laquelle  je  vous  avoue  que  je 
ne  suis  pas  sans  crainte.  De  tant  de  diverses  matières 
que  Ton  a  accoutumé  de  traiter  dans  les  assemblées 
ecclésiastiques,  celle-ci  est  sans  doute  la  plus  déli- 
cate. Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait  certaine- 
ment de  la  peine  aux  plus  habiles  prédicateurs, 
l'Eglise  nous  ordonne  de  plus  une  grande  circons- 
pection et  une  retenue  extraordinaire.  Si  j'en  dis 
peu ,  je  prévois  que  votre  piété  n'en  sera  pas  satis- 
faite. Que  si  j'en  dis  beaucoup ,  peut-être  sortirai-je 
des  bornes  que  les  saints  canons  me  prescrivent.  Je 
ne  sais  quel  instinct  me  pousse  à  vous  assurer  que 
cette  conception  est  sans  tache,  et  je  n'ose  vous  l'as- 
surer d'une  certitude  infaillible.  Il  faudra  tenir  un 
milieu  qui  sera  peut-être  un  peu  difficile.  Disons 
néanmoins,  chrétiens,  disons  à  la  gloire  de  Dieu, 
que  la  bienheureuse  Marie  n'a  pas  ressenti  les  at- 
teintes du  péché  commun  de  notre  nature  ;  disons- 
le,  autant  que  nous  pourrons,  avec  force;  mais  di- 
sons toutefois  avec  un  si  juste  tempérament,  que 
nous  ne  nous  éloignions  pas  de  la  modestie.  Ainsi 
les  fidèles  seront  contens  ;  ainsi  l'Eglise  sera  obéie. 
Nous  satisferons  tout  ensemble  à  la  tendre  piété  des 
enfans,  et  aux  sages  réglemens  de  la  Mère. 
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11  y  a  certaines  propositions  e'tranges  et  difficiles, 
qui  pour  être  persuade'es ,  demandent  que  l'on  em- 
ploie tous  les  efforts  du  raisonnement  et  toutes  les 
inventions  de  la  rhe'torique.  Au  contraire  il  y  en  a 
d'autres  qui  jettent  au  premier  aspect  un  certain 
e'clat  dans  les  âmes,  qui  fait  que  souvent  on  les 
aime,  avant  même  que  de  les  connoître.  De  telles 
propositions  n'ont  pas  presque  besoin  de  preuves. 
Qu'on  lève  seulement  les  obstacles ,  que  l'on  e'clair- 
cisse  les  objections,  s'il  s'en  pre'sente  quelques-unes, 
l'esprit  s'y  portera  de  soi-même,  et  d'un  mouve- 
ment volontaire.  Je  mets  en  ce  rang  celle  que  j'ai  à 
établir  aujourd'hui.  Que  la  conception  de  la  Mère 
de  Dieu  ait  eu  quelque  privilège  extraordinaire, 
que  son  Fils  tout -puissant  rail  voulu  préserver  de 
cette  peste  commune  qui  corrompt  toutes  nos  fa- 
cultés, qui  gâte  jusqu'au  fond  de  nos  âmes,  qui  va 
porter  la  mort  jusqu'à  la  source  de  notre  vie;  qui 
ne  le  croiroit,  chrétiens?  Qui  ne  donneroit  de  bon 
cœur  son  consentement  à  une  opinion  si  plausible  ? 
Mais  il  y  a,  dit-on,  beaucoup  d'objections  impor- 
tantes, qui  ont  ému  de  grands  personnages.  Eh 
bien!  pour  satisfaire  les  âmes  pieuses,  tâchons  de 
résoudre  ces  objections  :  par  ce  moyen  j'aurai  fait  la 
meilleure  partie  de  ma  preuve.  Après  cela  sans  doute 
il  ne  sera  pas  nécessaire  de  vous  presser  davantage  : 
sitôt  que  vous  aurez  vu  les  difficultés  expliquées, 
vous  croirez  volontiers  que  le  péché  originel  n'a  pas 
touché  à  Marie.  Que  dis-je ,  vous  le  croirez  ?  vous 
en  êtes  déjà  convaincus  ;  et  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  ne  servira  qu'à  vous  confirmer  dans  cette  pieuse 
créance. 
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PREMIER   POINT. 

Il  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  fort  ne'cessaire  d'ex- 
poser ici  une  ve'rité  qui  ne  doit  être  ignore'e  de  per- 
sonne. Vous  le  savez,  fidèles,  qu'Adam  notre  pre- 
mier père  s'étant  élevé  contre  Dieu,  il  perdit  aussitôt 
l'empire  naturel  qu'il  avoit  sur  ses  appétits.  La  déso- 
béissance fut  vengée  par  une  autre  désobéissance.  Il 
sentit  une  rébellion  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas; 
et  la  partie  inférieure  s'étant  inopinément  soulevée 
contre  la  raison ,  il  resta  tout  confus  de  ce  qu'il  ne 
pouvoit  la  réduire.  Mais,  ce  qui  est  de  plus  déplo- 
rable, c'est  que  ces  convoitises  brutales  qui  s'élèvent 
dans  nos  sens,  à  la  confusion  de  l'esprit,  aient  si 
grande  part  à  notre  naissance.  De  là  vient  qu'elle  a 
je  ne  sais  quoi  de  lionteux,  à  cause  que  nous  venons 
tous  de  ces  appétits  déréglés  qui  firent  rougir  notre 
premier  père.  Comprenez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  véri- 
tés ;  et  épargnez-moi  la  pudeur  de  repasser  encore 
une  fois  sur  des  choses  si  pleines  d'ignominie  ,  et 
toutefois  sans  lesquelles  il  est  impossible  que  vous 
entendiez  ce  que  c'est  que  le  péché  d'origine  :  car 
c'est  par  ces  canaux  (jue  le  venin  et  la  peste  se  cou- 
lent dans  notre  nature.  Qui  nous  engendre,  nous 
tue.  Nous  recevons  en  même  temps  et  de  la  même 
racine,  et  la  vie  du  corps,  et  la  mort  de  l'ame.  La 
masse  dont  nous  sommes  formés  étant  infectée  dans 
sa  source,  elle  empoisonne  notre  ame  par  sa  funeste 
contagion.  C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus,  voulant 
comme  toucher  au  doigt  la  cause  de  notre  mal,  dit 
en  saint  Jean  (0,  que  «  ce  qui  naît  de  la  chair  est 

(>}  Joan.  m.  G. 
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M  chair  »  :  Quod  natiim  est  ex  carne  j  caro  est.  La 
chair  en  cet  endroit,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture, 
signifie  la  concupiscence.  C'est  donc  comme  si  notre 
Maître  avoit  dit  plus  expressément  :  O  vous,  hommes 
misérables,  qui  naissez  de  cette  révolte  et  de  ces  in- 
clinations corrompues  qui  s'opposent  à  la  loi  de 
Dieu,  vous  naissez  par  conséquent  rebelles  contre 
lui  et  ses  ennemis  :  Quod  natum  est  ex  carne ^  caro 
est.  Telle  est  la  pensée  de  notre  Seigneur  ;  et  c'est 
ainsi,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'explique  saint  Au- 
gustin (0  ,  celui  qui  de  tous  les  Pères  a  le  mieux  en- 
tendu les  maladies  de  notre  nature. 

Que  dirons-nous  donc  maintenant  de  la  bienheu- 
reuse Marie  ?  Il  est  vrai  qu'elle  a  conçu  étant  vierge  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  conçue  d'une  vierge.  Cet  hon- 
neur n'appartient  qu'à  son  Fils.  Pour  elle  ,  dont  la 
conception  s'est  faite  par  les  voies  ordinaires,  com- 
ment évitera-t-elle  la  corruption  qui  y  est  insépa- 
rablement attachée?  Car  enfin  l'apôtre  saint  Paul 
parle  en  termes  si  universels  de  cette  commune  ma- 
lédiction de  toute  notre  nature ,  que  ses  paroles 
semblent  ne  pouvoir  souffrir  aucune  limitation. 
K  Tous  ont  péché,  dit -il;  et  tous  sont  morts  en 
»  AdaiA,  et  tous  ont  péché  en  Adam  i"^)  »,  Et  il  y  a 
beaucoup  d'autres  paroles  semblables ,  non  moins 
fortes,  ni  moins  générales.  Où  chercherons -nous 
donc  un  asile  à  la  bienheureuse  Marie,  où  nous 
puissions  la  mettre  à  couvert  d'une  condamnation 
si  universelle  ?  Ce  sera  entre  les  bras  de  son  Fils,  ce 
sera  dans  la  toute -puissance  divine,  ce  sera  dans 

(')  In  Joan.  Tract,  xii,    lom.  m,  part-  ii ,  col.  383   et  seq.  —• 
{^)  Rom.  V.  12. 
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cette  source  infinie  de  mise'ricorde  qui  jamais  ne 
peut  être  épuisée.  Vous  avez ,  ce  me  semble ,  bien 
compris  la  ditEculté.  Je  l'ai  proposée  dans  toute  sa 
force,  du  moins  selon  mon  pouvoir.  Ecoutez  main- 
tenant la  réponse,  et  suivez  attentivement  ma  pen- 
sée. Je  dirai  les  choses  en  peu  de  mots,  parce  que  je 
vois  que  je  parle  ici  à  des  personnes  intelligentes. 

Certes  il  faut  l'avouer,  chrétiens  ;  Marie  étoit  per- 
due tout  ainsi  que  les  autres  hommes,  si  le  Médecin 
miséricordieux,  qui  donne  la  guérison  à  nos  mala- 
dies, n'eût  jugé  à  propos  de  la  prévenir  de  ses  grâ- 
ces. Ce  péclié,  qui,  ainsi  qu'un  torrent,  se  déborde 
sur  tous  les  hommes,  alloit  gâter  cette  sainte  Vierge 
de  ses  ondes  empoisonnées.  Mais  il  n'y  a  point  de 
cours  si  impétueux  ,^  que  la  toute -puissance  divine 
n'arrête  quand  il  lui  plaît.  Considérez  le  soleil,  avec 
quelle  impétuosité  il  parcourt  cette  immense  car- 
rière qui  lui  a  été  ouverte  par  la  Providence.  Ce- 
pendant vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ne  l'ait  fixé 
autrefois  au  milieu  du  ciel ,  à  la  seule  parole  d'un 
homme.  Ceux  qui  habitent  près  du  Jourdain,  ce 
fleuve  célèbre  de  la  Palestine,  savent  avec  quelle 
rapidité  il  se  décharge  dans  la  mer  Morte  ,  du  moins 
si  je  ne  me  trompe  dans  la  description  de  ces  lieux. 
Néanmoins  toute  l'armée  d'Israël  l'a  vu  remonter  à 
sa  source,  pour  faire  passage  à  l'arche  où  reposoit 
le  Seigneur  tout-puissant.  Est-il  rien  de  plus  naturel 
que  cette  influence  de  chaleur  dévorante  qui  sort  du 
lèu  dans  une  fournaise?  Et  l'impie  Nabuchodonosor 
n'a-t-il  pas  admné  trois  bénis  enfans  qui  se  jouoient 
au  milieu  des  flammes,  que  ses  satellites  impitoya- 
bles avoient  vainement  irritées  ?  Nonobstant  tous 
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ces  exemples  illustres ,  ne  peut-on  pas  dire  vérita- 
blement qu'il  n'y  a  point  de  feu  qui  ne  brûle,  et 
que  le  soleil  roule  dans  les  cieux  d  un  mouvement 
éternel,  et  qu'il  ne  se  rencontre  aucun  fleuve  qui 
retourne  jamais  à  sa  source?  Nous  tenons  tous  les 
jours  de  semblables  propos,  sans  que  nous  en  soyons 
empêchés  par  ces  fameux  exemples ,  bien  qu'ils  ne 
soient  ignorés  de  personne.  Et  d'où  vient  cela ,  chré- 
tiens? C'est  que  nous  avons  accoutumé  de  parler  se- 
lon le  cours  ordinaire  des  choses;  et  Dieu  se  plaît 
d'agir  quelquefois  selon  les  lois  de  sa  toute-puissance, 
qui  est  au-dessus  de  tous  nos  discours. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul  ait  prononcé  si  généralement,  que  le  pé- 
ché de  notre  premier  père  a  fait  mourir  tous  ses 
descendans.  En  effet,  selon  la  suite  naturelle  des 
choses  que  l'apôtre  considéroit  en  ce  lieu,  être  né  de 
la  race  d'Adam  à  la  façon  ordinaire,  enfermoit  in- 
failliblement le  péché.  11  n'est  pas  plus  naturel  au 
feu  de  brûler,  qu'à  celte  damnable  concupiscence 
d'infecter  tout  ce  qu'elle  louche ,  d'y  porter  la  cor- 
ruption et  la  mort.  Il  n'est  point  de  poison  plus 
présent,  ni  de  peste  plus  pénétrante.  Mais  je  dis  que 
ces  malédictions  si  universelles,  que  toutes  ces  pro- 
positions, si  générales  qu'elles  puissent  être,  n'em- 
pêchent pas  les  réserves  que  peut  faire  le  souverain , 
ni  les  coups  d'autorité  absolue.  Et  quand  est-ce ,  ô 
grand  Dieu,  que  vous  userez  plus  à  propos  de  cette 
puissance  qui  n'a  point  de  bornes ,  et  qui  est  sa  loi 
elle-même,  quand  est-ce  que  vous  en  userez,  sinon 
pour  faire  grâce  à  Marie  ? 

Je  sais  bien  que  quelques  doclcurs  assurent  que 
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c'est  imprudence  de  vouloir  apporter  quelques  res- 
trictions à  des  paroles  si  générales.  Cela,  disent-ils, 
tire  à  conséquence.  Mais,  ô  mon  Sauveur!  quelle 
conséquence!  Pesez,  s'il  vous  plaît ,  ce  raisonne- 
ment. Ces  conséquences  ne  sont  à  craindre,  qu'où 
il  y  peut  avoir  quelque  sorte  d'égalité.  Par  exemple, 
vous  méditez  d'accorder  quelque  grâce  à  une  per- 
sonne dune  condition  médiocre  :  vous  avez  à  y 
prendre  garde;  cela  peut  tirer  à  conséquence;  beau- 
coup d'autres  par  cet  exemple  prétendront  la  même 
faveur.  Mais  parcourez  tous  les  chœurs  des  anges, 
considérez  attentivement  tous  les  ordres  des  bien- 
heureux, voyez  si  vous  trouverez  quelque  créature 
qui  ose,  je  ne  dis  pas  s'égaler,  mais  même  en  au- 
cune manière  se  comparer  à  la  sainte  Vierge.  Non  : 
ni  l'obéissance  des  patriarches ,  ni  la  fidélité  des  pro- 
phètes, ni  le  zèle  infatigable  des  saints  apôtres,  ni 
la  constance  invincible  des  martyrs,  ni  la  pénitence 
persévérante  des  saints  confesseurs,  ni  la  pureté  in- 
violable des  vierges ,  ni  cette  grande  diversité  de 
vertus  que  la  grâce  divine  a  répandues  dans  les  dif- 
férens  ordres  des  bienheureux ,  n'a  rien  qui  puisse 
tant  soit  peu  approcher  de  la  très-heureuse  Marie. 
Cette  maternité  glorieuse,  cette  alliance  éternelle 
qu  elle  a  contractée  avec  Dieu ,  la  met  dans  un  rang 
tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  comparaison. 
Et  dans  une  si  grande  inégalité,  quelle  conséquence 
pouvons-nous  craindre?  Montrez-moi  une  autre 
Mère  de  Dieu,  une  autre  vierge  féconde;  faites-moi 
voir  ailleurs  cette  plénitude  de  grâces,  cet  assem- 
blage de  vertus  divines,  une  humilité  si  profonde 
dans  une  dignité  si  auguste,  et  toutes  les  autres  mer- 
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veilles  que  j'admire  en  la  sainte  Vierge  ;  et  puis  dites, 
si  vous  voulez,  que  l'exception  que  j'apporte  à  une 
loi  générale ,  en  faveur  d'une  personne  si  extraordi- 
naire ,  a  des  conséquences  fâcheuses. 

Et  combien  y  a-t-il  de  lois  générales  dont  Marie  a 
été  dispensée?  N'est-ce  pas  une  nécessité  commune 
a  toutes  les  femmes  d'enfanter  en  tristesse  et  dans  le 
péril  de  leur  vie  ?  Marie  en  a  été  exemptée.  N'a-t-il 
pas  été  prononcé  de  tous  les  hommes  généralement, 
«  qu'ils  offensent  tous  en  beaucoup  de  choses  »  ?  In 
niultis  offendimus  omnes  (0.  Y  a-t-il  aucun  juste  qui 
puisse  éviter  ces  péchés  de  fragilité  que  nous  appe- 
lons véniels?  Et  bien  que  cette  proposition  soit  si 
générale  et  si  véritable ,  l'admirable  saint  Augustin 
ne  craint  point   d'en   excepter  la  très  -  innocente 
Marie   (-^).   Certes  si  nous  reconnoissions  dans  sa 
vie  qu'elle  eût  été  assujettie  aux  ordres  communs , 
nous  pourrions  croire  peut-être  qu'elle  auroit  été 
conçue   en  iniquité,   tout   ainsi  que   le   reste  des 
hommes.  Que  si  nous  y  remarquons  au  contraire  une 
dispense  presque  générale  de  toutes  les  lois;  si  nous 
y  voyons  selon  la  foi  orthodoxe,  ou  du  moins  selon 
le  sentiment  des  docteurs  les  plus  approuvés;  si, 
dis-je,  nous  y  voyons  un  enfantement  sans  douleur, 
une  cliair  sans  fragilité,  des  sens  sans  rébellion ,  une 
vie  sans  tache,  une  mort  sans  peine;  si  son  époux 
n'est  que  son  gardien ,  son  mariage  le  voile  sacré 
qui  couvre  et  protège  sa  virginité,  son  Fils  bien- 
aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  poussée;  si  lors- 
qu'elle le  conçut,  la  nature  étonnée  et  confuse  crut 

(0  Jac.  m.  2.  —  C-)  De  JYatur.  et  i^raL.  n.  !^-i ,  toni.  x,  col.  i\.\, 
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que  toutes  ses  lois  alioient  être  à  jamais  abolies  :  si 
le  Saint-Esprit  tint  sa  place ,  et  les  délices  de  la  vir- 
ginité celle  qui  est  ordinairement  occupée  par  la 
convoitise  :  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu 
de  surnaturel  dans  la  conception  de  cette  Princesse, 
et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit 
point  marqué  de  quelque  insigne  miracle? 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  innocence  si 
pure ,  c'est  la  prérogative  du  Fils  de  Dieu  ;  que  de 
la  communiquer  à  sa  sainte  Mère,  c'est  ôter  au  Sau- 
veur l'avantage  qui  est  du  à  sa  qualité.  C'est  le  der- 
nier effort  des  docteurs  dont  nous  réfutons  aujour- 
d'hui les  objections.  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  ô  mon  Maî- 
tie ,  qu'une  si  téméraire  pensée  puisse  jamais  entrer 
dansmoname.  Périssent  tous  mes  raisonnemens,  que 
tous  mes  discours  soient  honteusement  effacés ,  s'ils 
diminuent  quelque  chose  de  votre  grandeur.  Vous 
êtes  innocent  par  nature ,  Marie  ne  l'est  que  par 
grâce;  vous  l'êtes  par  excellence,  elle  ne  l'est  que 
par  privilège  ;  vous  l'êtes  comme  rédempteur,  elle 
l'est  comme  la  première   de  celles  que  votre  sang 
précieux  a  purifiées.   O   vous  ,    qui  désirez  qu'en 
cette  rencontre  la  préférence  demeure  à  notre  Sei- 
gneur, vous  voilà  satisfaits,  cerne  semble.  Quoi  f 
si  nous  n'étions  tous  criminels  par  notre  naissance, 
ne  sauriez- vous  que  dire,  pour  donner  l'avantage 
au  Sauveur  ?  Si  vous  croyez  avoir  fait  beaucoup  de 
l'avoir  mis  au-dessus  d'une  infmité  de  coupables,  ne 
trouvez  pas  mauvais  si  je  tâche  du  moins  de  trouver 
une  créature  innocente  à  laquelle  je  le  préfère,  afin 
de  faire  voir  que  ce  n'est  pas  notre  crime  seul  qui 
lui  donne  la  préférence. 
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Il  est  certes  tout-à-fait  nécessaire  qu'il  surpasse 
sa  sainte  Mère  d'une  distance  infinie.  Mais  aussi  ne 
jugez-vous  pas  raisonnable  que  sa  Mère  ait  quelque 
avantage  par-dessus  le  commun  de  ses  serviteurs? 
Que  répondrez-vous  à  une  demande  qui  paroît  si 
juste  ?  Je  ne  me  contente  pas  de  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  qu'elle  a  été  sanctifiée  devant  sa  naissance.  Car 
encore  que  je  vous  avoue  que  c'est  une  belle  préro- 
gative ,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  c'est  le 
privilège  de  saint  Jean -Baptiste,  et  peut-être  de 
quelque  autre  prophète.  Or  ce  que  je  vous  demande 
aujourd'hui,  c'est  que  vous  donniez,  si  vous  le  pou- 
vez, quelque  chose  de  singulier  à  Marie,  sans  tou- 
cher aux  droits  de  Jésus.  Pour  moi  j'y  satisferai 
aisément,  établissant  trois  degrés  que  chacun  pourra 
retenir.  Je  dis  que  le  Sauveur  étoit  infiniment  au- 
dessus  de  cette  commune  corruption.  Pour  Marie, 
elle  y  étoit  soumise-,  mais  elle  en  a  été  préservée  : 
entendez  ce  mot,  s'il  vous  plaît.  Et  à  l'égard  des 
autres  saints ,  je  dis  qu'ils  l'avoient  effectivement 
contractée,  mais  qu'ils  en  ont  été  déUvrés.  Ainsi 
nous  conservons  la  prérogative  à  la  Mère,  sans  faire 
tort  à  l'excellence  du  Fils  :  ainsi  nous  voyons  une 
juste  et  équitable  disposition  qui  semble  bien  con- 
venable à  la  Providence  divine  :  ainsi  le  sauveur 
Jésus,  qui,  selon  la  doctrine  des  théologiens,  étoit 
venu  en  ce  monde  principalement  pour  purger  les 
hommes  de  ce  péché  d'origine ,  qui  étoit  le  grand 
œuvre  du  diable,  en  remporte  une  glorieuse  vic- 
toire ;  il  le  dompte ,  il  le  met  en  fuite  partout  où  il 
se  peut  retrancher. 

Comment  cela,   chrétiens?  L'induction  en  est 
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claire.  Ce  vice  originel  règne  dans  les  enfans  nou- 
vellement ne's;  Je'sus  l'y  surmonte  par  le  saint  bap- 
tême. Ce  n'est  pas  tout  :  le  diable  par  ce  péché 
pénètre  jusqu'aux,  ventres  de  nos  mères,  et  là  tout 
impuissans  que  nous  sommes,  il  nous  rend  enne- 
mis de  Dieu.  Jésus  choisit  quelques  âmes  illus- 
tres qu'il  purifie  dans  les  entrailles  maternelles ,  et 
là  il  défait  encore  le  péché.  Tels  sont  ceux  que  nous 
appelons  sanctifiés  devant  la  naissance,  comme  saint 
Jean;  comme  Jérémie,  selon  le  sentiment  de  quel- 
ques docteurs;  comme  saint  Joseph  peut-être,  selon 
la  conjecture  de  quelques  autres.  Mais  il  reste  un 
endroit,  ô  Sauveur,  oii  le  diable  se  vante  d'être 
invincible.  Il  dit  que  l'on  ne  l'en  peut  chasser.  C'est 
le  moment  de  la  conception  ,  dans  lequel  il  brave 
votre  pouvoir.  Il  dit  que  si  vous  lui  ôtez  la  suite, 
du  moins  il  s'attache ,  sans  rien  craindre ,  à  la  source 
et  à  la  racine.  «  Elevez-vous ,  Seigneur,  et  que  vos 
»  ennemis  disparoissent  ,  et  que  ceux  qui  vous 
»  haïssent  tombent  et  périssent  devant  votre  face  »  : 
JExurgat  Deus ,  et  dissipentur  inimici  ejus  ;  et  fu- 
giant  j  qui  oderunt  euni ,  afacie  ejiis  (0.  Choisissez 
du  moins  une  créature  que  vous  sanctifiiez  dès  son 
origine,  dès  le  premier  instant  oti  elle  sera  animée; 
faites  voir  à  notre  envieux  que  vous  pouvez  pré- 
venir son  venin  par  la  force  de  votre  grâce  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  il  puisse  porter  ses  ténèbres 
infernales,  d'où  vous  ne  le  chassiez  par  l'éclat  tout- 
puissant  de  votre  lumière.  La  bienheureuse  Marie 
se  présente  fort  à  propos.  11  sera  digne  de  votre 
bonté,  et  digne  de  la  grandeur  d'une  Mère  si  excel- 
C')  Ps.  i-xvii.  I. 
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lente ,  que  vous  lui  fassiez  ressentir  les  effets  d'une 
protection  spe'ciale. 

Chers  Frères,  que  vous  en  semble?  que  pensez-* 
vous  de  cette  doctrine?  Vous  paroît-elle  pas  bien 
plausible?  Pour  moi,  quand  je  considère  le  sauveur 
Jésus ,  notre  amour  et  notre  espérance ,  entre  les 
bras  de  la  sainte  Vierge,  ou  suçant  son  lait  virginal, 
pu  se  reposant  doucement  sur  son  sein  ,  ou  en- 
clos dans  ses  chastes  entrailles  :  mais  je  m'arrête  à 
cette  dernière  pensée,  elle  convient  beaucoup  mieux 
à  ce  temps  j  dans  peu  de  jours  nous  célébrerons  la 
nativité  du  Sauveur;  et  nous  le  considérons  à  pré- 
sent dans  les  entrailles  de  sa  sainte  Mère  :  quand 
donc  je  regarde  l'Incompréhensible  ainsi  renfermé, 
et  cette  immensité  comme  raccourcie  ;  quand  je  vois 
mon  libérateur  dans  cette  étroite  et  volontaire  pri-  . 
son ,  je  dis  quelquefois  à  part  moi  :  Se  pourroit-il 
bien  faire  que  Dieu  eût  voulu  abandonner  au  diable, 
quand  ce  n'auroit  été  qu'un  moment,  ce  temple 
sacré  qu'il  destinoit  à  son  Fils,  ce  saint  tabernacle 
où  il  prendra  un  si  long  et  si  admirable  repos,  ce  lit 
virginal  oii  il  célébrera  des  noces  toutes  spirituelles 
avec  notre  nature?  C'est  ainsi  que  je  me  parle  à  moi- 
même.  Puis  me  retournant  au  Sauveur  :  Bénit  En- 
fant, lui  dis-je,  ne  le  souffrez  pas,  ne  permettez  pas 
que  votre  Mère  soit  violée.  Ah  !  que  si  Satan  l'osoit 
aborder  pendant  que  demeurant  en  elle  vous  y  faites 
un  paradis ,  que  de  foudres  vous  feriez  tomber  sur 
sa  tête  !  Avec  quelle  jalousie  vous  défendriez  l'hon- 
neur et  l'innocence  de  votre  Mère!  Mais,  ô  bénit 
Enfant,  par  qui  les  siècles  ont  été  faits,  vous  êtes 
devant  tous  les  temps.  Quand  votre  Mère  fut  conçue, 
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VOUS  la  regardiez  du  plus  haut  des  cieux;  mais  vous- 
même  vous  formiez  ses  membres.  C'est  vous  qui  ins- 
pirâtes ce  souffle  de  vie  qui  anima  cette  chair  dont 
la  vôtre  devoit  être  tire'e.  Ah!  prenez  garde,  ô  Sa- 
gesse éternelle,  que  dans  ce  même  moment  elle  va 
être  infectée  d'un  horrible  péché ,  elle  va  être  en  la 
possession  de  Satan.  Détournez  ce  malheur  par  votre 
bonté;  commencez  à  honorer  votre  Mère;  faites 
qu'il  lui  profite  d'avoir  un  Fils  qui  est  devant  elle. 
Car  enfin ,  à  bien  prendre  les  choses ,  elle  est  déjà 
votre  mère,  et  déjà  vous  êtes  son  fils. 

Fidèles,  cette  parole  est-elle  bien  véritable?  Est- 
ce  point  un  excès  de  zèle  qui  nous  fait  avancer  une 
proposition  si  hardie  ?  Non  certes  :  elle  est  déjà  mère, 
le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  fils.  Il  l'est ,  non  point 
en  effet ,  non  selon  la  révolution  des  choses  hu- 
maines ,  mais  selon  l'ordre  de  Dieu ,  selon  sa  pré- 
destination éternelle.  Suivez  ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
pensée. 

Quand  Dieu  dans  son  secret  conseil  a  résolu  quel- 
que événement,  long-temps  devant  qu'il  paroisse , 
l'Ecriture  a  accoutumé  d'en  parler  comme  d'une 
chose  déjà  accomplie.  Par  exemple  :  «  Un  petit  En- 
»  fantnous  est  né,  disoit  autrefois  IsaïeCO,  parlant  de 
»  notre  Seigneur,  et  un  Fils  nous  a  été  donné  » .  Que 
veut-il  dire,  mes  Frères?  Jésus-Christ  n'étoit  pas  né 
de  son  temps.  Mais  ce  saint  homme  considéroit  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  Dieu  ainsi  que  des  hommes ,  qui 
font  tant  de  projets  inutiles  ;  au  contraire ,  que  sa 
volonté  a  un  effet  infaillible  et  inévitable.  Ainsi 
ayant  pénétré,  par  les  lumières  d'en-haut,  dans  ce 

CO  Isai.  IX.  6. 
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grand  dessein  que  le  Père  éternel  méditoit,  d'envoyer 
son  Fils  au  monde ,  il  s'en  re'jouit  en  esprit ,  et  estime 
la  chose  de'jù  comme  laite,  à  cause  qu'il  la  voit  ré- 
solue par  un  décret  immuable.  Et  certes ,  cette  façon 
de  parler  est  bien  digne  des  saints  projiliètes ,  et 
ressent  tout-à-fait  la  majesté  de  celui  qui  les  inspire. 
Car,  comme  remarque  très-bien  le  grave  Tertullien , 
«  il  est  bienséant  à  la  nature  divine,  qui  ne  connoît 
3)  en  soi-même  aucune  différence  de  temps ,  détenir 
»  pour  fait  tout  ce  qu'elle  ordonne  ,  à  cause  ({ue  chez 
»  elle  l'éternité  fait  régner  une  consistance  toujours 
M  uniforme  «  :  Divinîtati  competit ,  quœciunque  de- 
creveritj  ut  perfecta  repiitare  ;  quia  non  sit  apud 
illam  différentiel  teinporis  ,  apud  quam  unij'ormem 
staturn  temporum  dirigit  œternitas  ipsa  (0.  Par  con- 
séquent il  est  vrai ,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé 
quand  je  l'ai  assuré  de  la  sorte,  que  la  très -sainte 
Vierge  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  étoit  déjà 
mère  du  Sauveur,  non  pas  selon  le  langage  des 
hommes,  mais  selon  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
comme  vous  l'avez  vu ,  selon  la  façon  de  parler  or- 
dinaire des  Ecritures  divines. 

Et  je  fortifie  ce  raisonnement  par  une  autre  doc- 
trine excellente  des  Pères ,  merveilleusement  expli-" 
quée  par  le  même  Tertullien.  Ce  grand  homme  ra- 
conte que  le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu  de  prendre 
une  chair  semblable  à  la  nôtre,  quand  l'heure  en 
seroit  arrivée  ,  il  s'est  toujours  plu  dès  le  commen- 
cement à  converser  avec  les  hommes;  que  dans  ce 
dessein  souvent  il  est  descendu  du  ciel  ;  que  c'étoit 

(0  Lih.  m.  adv.  Marcion.  n.  f». 
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lui  qui  dès  l'ancien  Testament  parloit  en  forme  hu- 
maine aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Tertullien 
considère  ces  apparitions  difFe'rentes  comme  des  pré- 
ludes de  l'incarnation ,  comme  des  pre'paratifs  de  ce 
grand  ouvrage  qui  se  commençoit  dès  -  lors.  «  De 
M  cette  sorte ,  dit-il ,  le  Fils  de  Dieu  s'accoutumoit 
»  aux  sentimens  humains  ;  il  apprenoit,  pour  ainsi 
»  dire,  à  être  homme;  il  se  plaisoit  d'exercer  dès 
»  l'origine  du  monde  ce  qu'il  devoit  être  dans  la  ple'- 
»  nitude  des  temps  »  :  Ediscens  jam  inde  a  primor- 
dio  ,  jam  inde  liominem ,  quod  eratfuturus  in  fine  (ï). 
Ou  plutôt,  pour  parler  plus  dignement  d'un  si  haut 
mystère,  il  ne  s'accoutumoit  pas,  mais  nous-mêmes 
il  nous  accoutumoit  à  ne  nous  point  effaroucher 
quand  nous  entendrions  parler  d'un  Dieu- homme; 
il  ne  s' apprenoit  pas,  mais  il  nous  apprenoit  à  nous- 
mêmes  à  traiter  plus  familièrement  avec  lui ,  de'po- 
sant  doucement  cette  majesté  terrible  pour  s'accom- 
moder à  notre  foiblesse  et  à  notre  enfance. 

Tel  étoit  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette  belle 
doctrine  de  Tertullien  ,  je  tire  ce  raisonnement  que 
je  vous  supplie  de  comprendre  ;  peut-être  en  serez- 
vous  édifiés.  Marie  étoit  mère  de  Dieu  dès  le  premier 
instant  auquel  elle  fut  animée.  Ne  vous  souvient-il 
pas  que  nous  vous  le  disions  tout  -  à  -  l'heure  ?  Elle 
l'étoit  selon  les  desseins  de  Dieu ,  selon  les  règles  de 
sa  providence,  selon  les  lois  de  cette  éternité  im- 
muable ,  à  laquelle  rien  n'est  nouveau  ,  qui  enferme 
dans  son  unité  toutes  les  différences  des  temps.  Sans 
doute  vous  n'avez  pas  oublié  ce  beau  passage  de 
Tertullien  qui  explique  si  bien  cette  vérité.  Or  c'est 

(•)  Lih.  II.  ad%>.  Marclon.  n.  37. 
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selon  ces  règles  que  le  Fils  de  Dieu  doit  agir,  et  non 
selon  les  règles  humaines;  selon  les  lois  derëternité, 
non  selon  les  lois  des  temps.  Quand  il  s'agit  du  Fils 
de  Dieu  ,  ne  me  parlez  point  des  règles  humaines  , 
parlez-moi  des  règles  de  Dieu.  Marie  étant  donc  sa 
mère  selon  l'ordre  des  choses  divines ,  le  Fils  de  Dieu 
dès  sa  conception  la  considéroit  comme  telle.  Elle 
l'e'toit  en  effet  à  son  e'gard.  Ne  laissez  passer,  s'il  vous 
plaît,  aucune  de  ces  vérités  :  elles  sont  toutes  fort 
importantes  pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  :  Nous  venons 
d'apprendre  de  Tertullien  que  le  Verbe  divin,  long- 
temps devant  qu'il  se  fût  revêtu  d'une  chair  humaine  , 
se  plaisoit,  pour  ainsi  dire  ,  à  se  revêtir  par  avance 
de  la  forme  et  des  sentimens  humains  ;  tant  il  étoit 
passionné ,  si  j'ose  parler  de  la  sorte  ,   pour  notre 
misérable  nature.  Quel  sentiment  plus  humain  que 
l'affection  envers  les  parens  ?  Par  conséquent  le  Fils 
de  Dieu,  long-temps  avant  que  d'être  homme,  ai- 
moit  Marie  comme  sa  mère  5  il  se  plaisoit  dans  cette 
affection  :  il  ne  cessoit  de  veiller  sur  elle  ;  il  détour- 
noit  de  dessus  son  temple  les  malédictions  des  pro- 
fanes ;  il  l'embellissoit  de  ses  dons  ;  il  la  combloit  de 
ses  grâces,  depuis  le  premier  instant  où  elle  com- 
mença le  cours  de  sa  vie ,  jusqu'au  dernier  soupir 
par  lequel  elle  fut  terminée.  C'est  la  conséquence 
que  je  prétendois  tirer  de  ces  savans  principes  de 
Tertullien.  Eile  me  semble  fort  véritable ,  elle  établit 
à  mon  avis  puissamment  l'immaculée  conception  de 
Marie.  Et  en  vérité  cette  opinion  a  je  ne  sais  quelle 
force  qui  persuade  les  âmes  pieuses.  Apres  les  arti- 
cles de  foi,  je  ne  vois  guère  de  chose  plus  assurée. 
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C'est  pourquoi  je  ne  in  étonne  pas  que  cette  cé- 
lèbre école  des  théologiens  de  Paris  oblige  tous  ses 
enfans  à  défendre  cette  doctrine.  Savante  compagnie, 
cette  piété  pour  la  Vierge  est  peut-être  l'un  des  plus 
beaux  héritages  que  vous  ayez  reçu  de  vos  pères. 
Puissiez-vous  être  à  jamais  florissante  !  puisse  cette 
tendre  dévotion  que  vous  avez  pour  la  Mère ,  à  la 
considération  de  son  Fils,  porter  bien  loin  aux  siè- 
cles futurs  cette  haute  réputation  que  vos  illustres 
travaux  vous  ont  acquise  par  toute  la  terre  !  Pour 
moi,  je  suis  ravi,  chrétiens,  de  suivre  aujourd'hui 
ses  intentions.  Après  avoir  été  nourri  de  son  lait,  je 
me  soumets  volontiers  à  ses  ordonnances  ;  d'autant 
plus  que  c'est  aussi,  ce  me  semble,  la  volonté  de 
l'Eglise.  Elle  a  un  sentiment  fort  honorable  de  la 
conception  de  Marie  :  elle  ne  nous  oblige  pas  de  la 
croire  immaculée  ;  mais  elle  nous  fait  entendre  que 
cette  créance  lui  est  agréable.   11  y  a  des  choses 
qu'elle  commande,  où  nous  faisons  connoître  notre 
obéissance  :  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  insinue,   où 
nous  pouvons  témoigner  notre  affection.  Il  est  de 
notre  piété,  si  nous  sommes  vrais  enfans  de  l'Eglise, 
non-seulement  d'oljéir  aux  commandemens,  mais  de 
fléchir  aux  moindres  signes  de  la  volonté  d'une  mère 
si  bonne  et  si  sainte.  Je  vous  vois  tous,  ce  me  sem- 
ble ,  dans  ce  sentiment.  Mais  ce  n'est  rien  d'être  ja- 
loux de  défendre  la  pureté  de  Marie,  si  nous  ne 
sommes  soigneux  de  conserver  la  pureté  en  nous- 
mêmes.  C'est  à  quoi  peut-être  vous  serez  portés  par 
la  briève  réflexion  qui  va  fermer  ce  discours  j  du 
moins  je  l'espère  ainsi  de  l'assistance  divine. 


DE    LA    SAINTE    VIKIIGE.  21 

SECOND  POINT. 

Vous  avez  ouï,  mes  Frères,  les  divers  raisonne- 
mens  par  lesquels  j'ai  tâché  de  prouver  que  la  con- 
ception de  Marie  est  sans  tache.  Il  y  a  si  long-temps 
que  les  plus  grands  théologiens  de  l'Europe  tra- 
vaillent sur  ce  sujet.  Vous  savez  combien  la  personne 
de  la  sainte  Vierge  est  illustre ,  combien  digne  d'hon- 
neurs extraordinaires,  combien  elle  doit  être  privi- 
légiée. Et  toutefois  l'Eglise  n'a  pas  encore  osé  déci- 
der qu'elle  soit  exempte  du  péché  oi  iginel.  Plusieurs 
grands  personnages  ne  l'ont  pas  cru.  L'Eglise  non- 
seulement  les  soulFre  dans  ce  sentiment,  mais  encore 
elle  défend  de  les  condamner.  Jugez,  jugez  par-là,  ô 
fidèles!  combien  nécessaire,  combien  grande  et  iné- 
vitable est  la  corruption  de  notre  nature,  puisque 
l'Eglise  hésite  si  fort  à  en  exempter  celle  de  toutes 
les  créatures  qui  est  sans  doute  la  plus  éminente.  O 
misère  !  ô  calamité  dans  laquelle  nous  sommes  plon- 
gés !  ô  abîme  de  maux  infinis  !  Hélas  !  petits  enfans 
que  nous  étions,  sans  connoissance  et  sans  mouve- 
ment ,  nous  étions  déjà  révoltés  contre  Dieu.  Nous 
n'avions  pas  encore  vu  cette  belle  lumière  du  jour; 
condamnés  par  la  nature  à  une  sombre  prison,  nous 
étions  encore  condamnés  par  arrêt  de  la  justice  di- 
vine à  une  prison  plus  noire ,  à  de  plus  épaisses  té- 
nèbres, des  ténèbres  horri])l es  et  infernales.  Juste- 
ment,  certes,   justement  ;   car  vos  jugemens  sont 
très-justes,  6  Dieu  éternel.  Roi  des  siècles,  souverain 
arbitre  de  l'univers.  Eh!  qui  nous  a  tirés  de  cette 
misère  ?  qui  a  réconcilié  ces  rebelles  ?  qui  a  appelé 
ces  enfans  de  colère  à  l'adoption  des  enfans  de  Dieu  ? 
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Le  prophète  Jonas,  du  ventre  de  ce  monstre  qui 
l'avoit  englouti,  éleva  au  ciel  la  voix  de  son  cœur. 
Avons-nous  crié  à  vous,  ô  Seigneur,  des  cachots  de 
cette  prison ,  ou  du  creux  de  ce  sépulcre  où  étoit 
ensevelie  notre  enfance  ?  Mais  nous  n'y  avions  ni 
parole  ni  sentiment  :  seulement  la  voix  de  notre  pé- 
ché y  crioit  vengeance  ;  et  celle  de  notre  extrême 
misère  crioit  miséricorde.  Vous  avez  eu  pitié  de 
nous  ;  vous  avez  daigné  nous  conduire  à  ce  bain 
d'immortalité,  où  dépouillant  les  ordures  de  notre 
première  nativité,  nous  avons  reçu  une  nouvelle 
naissance,  non  plus  de  la  volonté  de  l'homme,  ni 
de  la  volonté  de  la  chair  ;  mais  d'un  esprit  pur  et 
d'une  eau  sanctifiée  par  des  paroles  de  vie.  Je  sais 
que  cette  fontaine  d'eau  vive  est  ouverte  à  tous  les 
hommes ,  auxquels  il  vous  a  plu  de  préparer  un  re- 
mède dans  les  ondes  du  saint  baptême.  Mais  com- 
bien en  voyons-nous  tous  les  jours  à  qui  une  mort 
trop  précipitée  ravit  pour  jamais  ce  bonheur?  Et 
nous  y  sommes  parvenus!  Qu'avions -nous  fait  à 
Dieu  ?  D'où  vient  cette  différence  ?  ce  n'est  pas  de 
notre  mérite  :  nous  étions  tous  dans  la  même  masse 
d'iniquité.  Est-ce  par  le  mérite  de  nos  parens?  Mais 
combien  de  parens  vertueux ,  je  le  dis  avec  douleur, 
combien  de  parens  vertueux  n'ont  pas  obtenu  cette 
grâce  !  Dirai-je  ?  peut-être  que  l'ordre  des  causes 
naturelles  m'a  été  plus  favorable  qu'aux  autres.  O 
ignorance  !  ô  stupidité  !  Et  comment  ne  regarde- 
riez-vous  pas  la  main  puissante  qui  remue  ces  causes 
comme  il  lui  plaît?  Ne  savez-vous  pas  qu'elles  sont 
dirigées  par  une  souveraine  raison?  Seroit-ce  pas  un 
étrange  aveuglement,  si  nous  aimions  mieux  devoir 
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notre  salut  à  une  rencontre  fortuite  des  causes 
cre'e'es,  qu'au  dessein  pre'me'dité  de  la  miséricorde 
divine?  Que  dirai-je  donc?  oii  me  tournerai-je? 

Je  frémis,  chrétiens,  je  l'avoue,  je  frémis  dans 
cette  discussion.  Je  ne  sais  que  dire,  je  n'ai  point  de 
raison  à  vous  alléguer.  Seulement  suis-je  très-assuré 
que  quelle  que  puisse  être  la  cause  d'une  si  étonnante 
diversité,  il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  juste.  Mais 
à  quoi  bon  chercher  des  causes  que  la  Providence 
divine  nous  a  cachées?  N'est-ce  pas  assez  que  nous 
connoissions  que  si  nous  sommes  parvenus  à  la  grâce 
du  saint  baptême,  nous  ne  le  devons  qu'à  la  pure 
bonté  de  Dieu?  Cherche  qui  voudra  des  raisons; 
médite  qui  voudra  dans  la  recherche  des  causes  de 
ces  secrets  jugemens  j  pour  moi ,  je  ne  reconnois 
point  d'autre  cause  de  mon  bonheur  que  la  jDure 
bonté  de  mon  Dieu.  Je  chanterai  à  jamais  ses  misé- 
ricordes; tant  que  je  vivrai,  je  bénirai  le  nom  du 
Seigneur.  C'est  tout  ce  que  je  sais;  c'est  tout  ce  que 
je  désire  connoître.  Ceux  qui  en  veulent  savoir  da- 
vantage, qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  plus  doc- 
tes; mais  qu'ils  prennent  bien  garde  que  ce  ne  soient 
des  présomptueux  :  Cui  responsio  istadisplicet,  quœ- 
ratdoctiores,  sedcaveatne  inventât  prœswnptoj^esi^). 

Mais  peut-être  que  le  péché  originel  étant  guéri 
par  le  saint  baptême ,  il  ne  nous  en  demeure  aucun 
reste,  et  ainsi  nous  pouvons  passer  le  reste  de  notre 
vie  dans  une  entière  assurance.  Ne  le  croyez  pas , 
chrétiens,  ne  le  croyez  pas.  La  grâce  du  saint  bap- 
tême nous  a  retirés  de  la  mort  éternelle  ;  mais  nous 
sommes  encore  abattus  de  mortelles  et  pernicieuses 

C')  S,  Aug.  deSpir.  etLitl.  n.6o,  tom.  x,  col.  121. 
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langueurs.  Ainsi  a-t-il  plu  à  mon  Dieu  de  guérir 
toutes  mes  blessures  les  unes  après  les  autres,  afin 
de  me  faire  mieux  sentir  la  misère  dont  il  me  déli- 
vre, et  la  grâce  par  laquelle  il  me  sauve.  Mes  Frères 
bien-aimés,  écoutez  le  narré  de  ma  maladie  j  vous 
trouverez  sans  doute  que  vous  avez  à  peu  près  les 
mêmes  infirmités.  C'est  la  maladie  de  la  nature;  nous 
en  ressentons  tous  les  effets,  qui  plus,  qui  moins,  selon 
que  nous  suivons  plus  ou  moins  les  mouvemens  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Misérable  homme  que  je  suis,  où 
trouverai-je  des  paroles  assez  énergiques  pour  décrire 
l'extrémité  de  mes  maux?  Blessé  dans  toutes  les  fa- 
cultés de  mon  ame ,  épuisé  de  forces  par  de  si  pro- 
fondes blessures,  je  ne  fais  que  de  vains  efforts.  Ai-je 
jamais  pris  une  généreuse  résolution ,   que   l'effet 
n'ait  bientôt  démentie  ?  Ai-je  jamais  eu  une  bonne 
pensée,  qui  n'ait  été  contrariée  par  quelque  mau- 
vais désir?  Ai-je  jamais  commencé  une  action  ver- 
tueuse, où  le  péché  ne  se  soit  comme  jeté  à  la  tra- 
verse ?  Il  s'y  mêle  presque  toujours  certaines  com- 
plaisances qui  viennent  de  l'amour-propre ,  et  tant 
d'autres  péchés  inconnus  qui  se  cachent  dans  les  re- 
plis de  ma  conscience,  qui  est  un  abîme  sans  fond, 
impénétrable  à  moi-même.  Il  est  vrai,  je  sens,  à 
mon  avis,  quelque  chose  en  moi-même  qui  voudroit 
s'élever  à  Dieu  :  mais  je  sens  aussitôt  comme  un 
poids  de  cupidités  opposées  qui  m'entraînent  et  me 
captivent;  et  si  je  ne  suis  secouru,  cette  partie  im- 
puissante ,  qui  sembloit  vouloir  se  porter  au  bien , 
ne  peut  rien  faire  pour  ma  délivrance  ;  elle  écrit 
seulement  ma  condamnation.  Quand  j'entends  quel- 
quefois discourir  des  mystères  du  royaume  de  Dieu, 
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je  sens  mon  ame  comme  échauffe'e  ;  il  me  semble  que 
je  ferai  merveilles ,  je  ne  me  propose  que  de  grands 
desseins.  Faut-il  faire  le  premier  pas  de  l'exécution? 
le  moindre  souffle  du  diable  éteint  cette  flamme 
errante  et  volage ,  qui  ne  prend  pas  à  sa  matière  , 
mais  qui  court  légèrement  par-dessus.  Quoi  plus? 
Je  suis  malade  à  l'extrémité,  et  ne  sens  point  de 
mal.  Réduit  aux  abois,  je  veux  faire  comme  si  j'é- 
tois  en  bonne  santé.  Je  ne  sais  pas  même  déplorer 
ma  misère,  ni  implorer  le  secours  du  Libérateur; 
foible  et  altier  tout  ensemble,  impuissant  et  pré- 
somptueux. «  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui 
»  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  »  ?  Infelix  ego 
homo  !  cuis  me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus  (0  ? 
Où  pourrai-je  trouver  du  secours?  où  chercherai-je 
le  médecin?  J'ai  voulu  autrefois  entreprendre  ma 
guérison  de  moi-même;  j'ai  fait  quelques  efforts 
pour  me  relever;  efforts  inutiles,  qui  m'ont  sompu 
et  ne  m'ont  pas  soulagé.  Comme  un  pauvre  malade 
moribond  qui  ne  sait  plus  que  faire,  s'imagine  qu'en 
se  levant  il  sera  peut-être  allégé;  il  consume  son  peu 
de  forces  par  un  vain  travail  que  sa  foiljlesse  ne 
peut  plus  souffrir.  Après  s'être  beaucoup  tour- 
menté à  traîner  ses  membres  appesantis  avec  une 
extrême  contention  ;  il  retombe,  ainsi  qu'une  pierre, 
sans  pouls  et  sans  mouvement,  plus  foible  et  plus 
impuissant  que  jamais  :  De  imlncre  in  viilnus,  dit 
saint  Augustin.  Ainsi  en  est-il  de  ma  volonté,  si  elle 
n'est  soutenue  par  une  main  plus  puissante.  Infelix 
ego  homo  !  Vrai  Dieu ,  où  pourrai  -  je  trouver  du 
secours  ? 

(0  Hom,  vu.  2^\, 


26  SUR    LA    CONCEPTION 

La  philosophie  me  montre  de  loin  dans  de  belles 
boîtes,  qu'elle  e'tale  avec  pompe  parmi  tous  les  or- 
nemens  de  la  rhétorique,  le  baume  falsifié  de  ses 
belles,  mais  trompeuses  maximes.  La  loi  retentit  à 
mes  oreilles  d'un  ton  puissant  et  impérieux  :  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  m'annoncent  les  paroles  de 
vie  éternelle  :  que  me  profite  tout  cet  appareil?  Les 
philosophes  charlatans,  semblables  à  ces  dangereux 
empiriques,  charment  et  endorment  le  mal  pour 
un  temps,  et  pendant  cette  fausse  tranquillité,  ins- 
pirent un  secret  venin  dans  la  plaie.  Ils  me  font  la 
vertu  si  belle  et  si  aisée ,  ils  la  dorent  de  telle  sorte 
par  leurs  artificieuses  inventions ,  que  je  m'imagine 
souvent  que  je  puis  être  vertueux  de  moi-même,  au 
lieu  de  me  montrer  ma  servitude  et  mon  impuis- 
sance. Ah!  superbe  philosophie,  n'est-ce  pas  assez 
que  je  sois  foible,  sans  me  rendre  encore  de  plus  en 
plus  orgueilleux?  Pour  la  loi,  quoique  très-juste  et 
très-sainte,  c'est  en  vain  qu'elle  me  montre  le  mal , 
puisque  je  n'y  trouve  pas  l'unique  préservatif  que 
je  cherche.  Elle  ne  fait  que  m'étourdir,  si  je  n'ai 
l'esprit  de  la  grâce.  Et  ne  vois-je  pas  par  expérience 
que  je  m'opiniâtre  contre  les  commandemens?  Lors- 
qu'on me  défend  ,  on  me  pousse.  Il  ne  faut  que  me 
défendre  une  chose,  pour  m'en  faire  naître  l'envie  ; 
me  commander,  c'est  me  retenir.  Mon  ame  est  re- 
nmante,  inquiète,  indocile,  et  incapable  de  disci- 
pline. Plus  on  la  presse  par  des  préceptes,  plus  elle 
se  roidit  au  contraire.  Enfin  tout  ce  que  je  lis,  tout 
ce  que  j'écoute,  les  prédications,  les  enseignemens, 
les  corrections  les  plus  charitables ,  ce  sont  des  re- 
mèdes externes  qui  ne  coupent  pas  la  racine  du 
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mal.  J'ai  besoin  que  l'on  touche  au  cœur,  où  est  la 
source  de  la  maladie.  Et  où  pourrai-je  trouver  un 
médecin  assez  industrieux  pour  manier  dextrement 
une  partie  et  si  malade  et  si  délicate  ? 

Sauveur  Jésus,  vous  êtes  le  libérateur  que  je  cher- 
che. Vrai  médecin  charitable ,  qui ,  sans  être  appelé 
de  personne ,  avez  voulu  descendre  du  ciel  en  la 
terre ,  et  avez  entrepris  un  si  grand  voyage  pour  ve- 
nir visiter  vos  malades  ;  je  me  mets  entre  vos  mains. 
Faites-moi  prendre  aujourd'hui  une  bonne  résolu- 
tion d'avoir  toute  ma  confiance  en  vous  seul ,  d'im- 
plorer votre  secours  avec  zèle,  de  souffrir  patiem- 
ment vos  remèdes.  Si  vous  ne  me  guérissez ,  ô  Sau- 
veur, ma  santé  est  désespérée  :  Sana  me  ,  Domine  j 
et  sanabor  (0.  Tous  les  autres,  à  qui  je  m'adresse, 
ne  font  que  couvrir  le  mal  pour  un  temps;  vous  seul 
en  coupez  la  racine,  vous  seul  me  donnez  une  gué- 
rison  éternelle.  Vous  êtes  mon  salut  et  ma  vie,  vous 
êtes  ma  consolation  et  ma  gloire  ,  vous  êtes  mon  es- 
pérance en  ce  monde ,  et  vous  serez  ma  couronne 
en  l'autre. 

(0  Jer.  XVIII.  i4' 
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11/  SERMON 


Ï'OUR    LA    FETE 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  S  J^  VIERGE. 

Marie  prévenue,  séparée  par  amour,  par  grâce  et  miséricorde.  Ce 
qui  la  distingue  du  reste  des  hommes  :  son  alliance  particulière 
avec  Jésus-Christ  :  droits  qu'elle  lui  donne  sur  ses  bienfaits.  Excès 
de  l'amour  qui  nous  a  prévenus  et  qui  nous  prévient  sans  cesse: 
comment  nous  devons  y  répondre. 


Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  Luc. 
1.49. 

v>4E  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui ,  ce  que  les  pre'- 
dicateurs  enseignent  aux  peuples ,  ce  que  j'espère 
aussi  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la 
grâce,  touchant  la  pureté  de  la  sainte  Vierge  dans 
sa  conception  bienheureuse,  exerce  depui.s  long- 
temps les  plus  grands  esprits  ;  et  je  ne  craindrai  pas 
de  vous  avouer,  que  de  tous  les  sujets  divers  qui  se 
traitent  dans  les  assemble'es  des  fidèles,  celui-ci  me 
paroît  le  plus  difficile.  Et  ce  qui  m'oblige  de  parler 
ainsi ,  ce  n'est  pas  que  je  prétende  imiter  l'artifice 
des  orateurs ,  qui  se  plaisent  d'exagérer ,  en  termes 
pompeux,  la  stérilité  des  matières  sur  lesquelles 
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eur  éloquence  travaille  ,  afin  d  étaler  avec  plus  d'é- 
clat les  richesses  de  leurs  inventions,  et  les  adresses 
de  leur  rhétorique.  Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  ma 
pensée.  Je  sais  combien  il  seroit  indigne  de  com- 
mencer un  discours  sacré  par  un  sentiment  si  pro- 
fane. Mais  ayant  dessein  de  vous  faire  voir  combien 
pure,  combien  innocente,  combien  glorieuse  est  la 
conception  de  Marie-,  je  considère  premièrement  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  cette  créance,  afin  que, 
les  doutes  étant  éclaircis,  la  vérité  que  nous  recher- 
chons demeure  solidement  établie. 

Quand  je  considère.  Messieurs,  cette  sentence 
terrible  du  divin  apôtre ,  prononcée  généralement 

contre  tous  les  hommes:  Omnes  mortui  sunt  {^) 

Oi}i7ies  peccaverunt. . .  Ex  uno  in  condermiationem  (2)  : 
«  Tous  sont  morts  :  tous  sont  criminels  :  tous  sont 
«  condamnés  en  Adam  »  :  je  ne  sais  quelle  exception 
on  peut  apporter  à  des  paroles  si  peu  limitées.  Mais 
ce  qui  me  fait  connoître  plus  évidemment  combien 
cette  malédiction  est  universelle ,  ce  sont  trois  ex- 
pressions différentes ,  par  lesquelles  le  malheur  de 
notre  naissance  nous  est  représenté  dans  les  saintes 
Lettres.  Elles  nous  disent  premièrement  qu'il  y  a  une 
loi  suprême ,  qu'elles  nomment  la  loi  de  mort  ;  qu'il 
y  a  un  arrêt  de  condamnation  donné  indifféremment 
contre  tous ,  et  que  pour  y  être  soumis  il  suffit  de 
naîti  e.  Qui  s'en  pourra  exempter?  Secondement  elles 
nous  apprennent  qu'il  y  a  un  venin  caché  et  imper- 
ceptible, qui,  prenant  sa  source  en  Adam  ,  se  com- 
munique ensuite  à  toute  sa  race,  par  une  contagion 
également  funeste  et  inévitable,  qui  est  appelée  par 
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saint  Augustin ,  Contagiwn  mortis  antiquœ  :  «  La 
»  contagion  de  la  mort  ».  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
ce  même  saint,  que  toute  la  masse  du  genre  humain 
est  entièrement  infectée.  Qui  pourra  trouver  un  pré- 
servatif contre  un  poison  si  subtil  et  si  pénétrant  ? 
Mais  disons  en  troisième  lieu,  que  tous  ceux  qui  res- 
pirent cet  air  malin,  contractent  nécessairement  en 
eux-mêmes  une  tache  qui  les  déshonore,  qui  eiface 
en  eux  l'image  de  Dieu ,  et  qui  les  rend ,  comme  dit 
saint  PauKO,  «  naturellement  enfans  de  colère  ». 
jNaturellement;  écoutez.  Comment  peut-on  prévenir 
un  mal  qui,  selon  le  sentiment  de  l'apôtre,  nous  est 
depuis  si  long-temps  passé  en  nature  ? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent  au 
dessein  que  j'ai  médité  de  vous  faire  voir  aujourd'hui 
que  la  conception  de  la  sainte  Vierge  est  toute  pure 
et  toute  innocente.  Je  sais  qu'il  est  malaisé  de  les  sur- 
monter, et  qu'elles  ont  ébranlé,  ému  plusieurs  grands 
esprits,  dont  l'Eglise  ne  condamne  pas  les  opinions. 
Mais  enfin  quelque  doute  que  l'on  me  propose ,  je  ne 
puis  abandonner  au  péché  la  conception  de  cette 
Princesse ,  qui  doit  être  en  toute  façon  si  privilégiée. 
Voyons  si  nous  les  pouvons  éclaircir. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  condamne 
tous  ceux  qui  naissent  ;  mais  on  dispense  des  lois  les 
plus  générales  en  faveur  des  personnes  extraordi- 
naires. Il  y  a  une  vapeur  maligne  et  contagieuse  qui 
a  infecté  tout  le  genre  humain  ;  mais  on  trouve  quel- 
quefois moyen  de  s'exempter  de  la  contagion,  en  se 
séparant.  Il  y  a  une  tache  héréditaire  qui  nous  rend 
naturellement  ennemis  de  Dieu  ;  mais  la  grâce  peut 
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prévenir  la  nature.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  ma  pen- 
sée. Contre  la  loi,  il  faut  dispenser;  contre  la  con- 
tagion ,  il  faut  séparer  ;  contre  un  mal  naturel ,  il 
faut  prévenir.  De  sorte  que  je  me  propose  de  vous 
faire  voir  Marie  dispensée,  Marie  séparée,  Marie 
prévenue;  dispensée  de  la  loi  commune  ,  séparée  de 
la  contagion  universelle,  prévenue  par  la  grâce 
contre  la  colère  qui  nous  poursuit  dès  notre  origine. 
Pour  la  dispenser  de  la  loi,  j'ai  recours  à  l'autorité 
souveraine  qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle. 
Pour  la  séparer  de  la  masse ,  j'appelle  au  secours  la 
sagesse  qui  l'a  si  visilîlement  séparée  des  autres,  par 
les  grands  et  impénétrables  desseins  qu'elle  a  sur  elle 
devant  tous  les  temps.  Et  pour  prévenir  la  colère , 
j'emploie  l'amour  éternel  de  Dieu,  qui  l'a  faite  un 
ouvrage  de  miséricorde,  avant  qu'elle  puisse  être  un 
objet  de  haine. 

Et  ce  sont.  Messieurs,  les  trois  choses  qu'elle  nous 
propose,  si  nous  l'entendons,  dans  son  admirable 
cantique.  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est:  «  Le  Tout- 
»  puissantafait  en  moi  de  très-grandes  choses».  Elle 
commence  par  la  puissance ,  pour  honorer  l'autorité 
absolue  par  laquelle  elle  est  dispensée  ;  Qui  potens 
est.  Mais  ce  Tout-puissant ,  qu'a-t-il  fait  ?  ah  I  dit- 
elle  ,  de  grandes  choses  ;  Magna.  Voyez  qu'elle  se 
reconnoît  séparée  des  autres  par  les  grands  et  pro- 
fonds desseins  auxquels  la  sagesse  l'a  prédestinée.  Et 
qui  peut  exécuter  toutes  ces  merveilles,  sinon  l'a- 
mour éternel  de  Dieu  ,  cet  amour  toujours  actif  et 
toujours  fécond,  sans  l'entremise  du(juel  la  puissance 
n'agiroit  pas,  et  cette  sagesse  infinie  ,  renfermant  en 
elle-même  toutes  ses  pensées,  ne  produiroit  jamais 
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rien  au  jour?  C'est  lui  par  conséquent  qui  fait  tout  : 
Fecit  mihi  magna  (0  :  lui  seul  ouvre  le  sein  de  Dieu 
sur  ses  créatures  ;  il  est  la  cause  de  tous  les  êtres,  le 
principe  de  toutes  les  libéialités.  C'est  donc,  fidèles, 
cet  amour  fécond  qui  a  fait  la  conception  de  Marie  ; 
Fecit:  c'est  lui  quia  prévenu  le  mal ,  en  la  sanctifîaiit 
dès  son  origine.  Et  ces  choses  étant  ainsi  supposées, 
j'aurai  entièrement  expliqué  mon  texte,  et  achevé  le 
panégyrique  de  la  sainte  Vierge  dans  sa  conception 
bienheureuse,  si  je  puis  vous  faire  voir  en  trois  points, 
que  l'autorité  souveraine  l'a  dispensée  de  la  loi  com- 
mune ,  que  la  sagesse  l'a  séparée  de  la  contagion  gé- 
nérale ,  et  que  l'amour  éternel  de  Dieu  a  prévenu 
par  miséricorde  la  colère  qui  se  seroit  élevée  contre 
elle.  C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce  :  et  après  ,  passant  à  l'ins- 
truction ,  je  vous  montrerai  dans  tous  les  fidèles  une 
image  de  ces  trois  grâces,  pour  exciter  en  nous  la 
reconnoissance. 

PREMIER  POINT. 

On  pourroit  douter,  chrétiens  ,  si  la  souveraineté 
paroît  davantage,  ou  dans  lautorité  de  faire  des  lois 
auxquelles  des  peuples  entiers  obéissent,  ou  dans  la 
puissance  qu'elle  se  réserve  d'en  dispenser  sagement 
suivant  la  nécessité  des  affaires.  Et  il  semble  premiè- 
rement que  la  dispense ,  en  s'éloignant  du  cours  or- 
dinaire, ait  quelque  chose  de  plus  relevé,  et  témoigne 
plus  d'indépendance.  Car  comme  il  n'est  point  dans 
le  monde  de  majesté  pareille  à  celle  des  lois,  et  que 
le  pouvoir  de  les  établir  est  le  droit  le  plus  auguste 
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et  le  plus  sacré  d'une  monarchie  absolue;  ne  peut-on 
pas  dire  avec  raison  que  celui  qui  dispense  des  lois, 
faisant  céder  leur  autorité  à  la  sienne  propre ,  s'élève 
par  ce  moyen  en  quelque  façon  au-dessus  de  la  sou- 
veraineté même  ?  C'est  pourquoi  Dieu  fait  des  mira- 
cles, qui  sont  comme  des  dispenses  des  lois  ordi- 
naires ,  pour  montrer  plus  sensiblement  sa  toute- 
puissance.  Et  par-là  il  semble  évident  que  la  marque 
la  plus  certaine  de  l'autorité,  c'est  de  pouvoir  dis- 
penser des  lois.   D'autre  part  les  raisons  ne  sont  pas 
moins  fortes  pour  prouver  qu'elle  consiste  principa- 
lement dans  le  droit  de  les  établir.  Pour  cela  il  faut 
remarquer  que  la  loi  s'étend  sur  tous  les  sujets,  et 
que  la  dispense  est  restreinte  à  peu  de  personnes.  Si 
la  dispense  s'étendoit  à  tous ,   elle  perdroit  le  nom 
de  dispense ,  et  feroit  un  changement  de  la  loi.  Main- 
tenant je  vous  demande,  Messieurs,  si  la  puissance 
la  moins  limitée  n'est  pas  aussi  la  plus  absolue  ;  s'il 
ne  paroît  pas  plus  d'autorité  à  faire  des  lois  sous  les- 
quelles un  million  d'hommes  fléchisse,  qu'à  en  dis- 
penser cinq  ou  six  par  des  raisons  particulières.  Et 
j     ensuite  ne  doit-on  pas  dire  que  la  puissance  se  fait 
mieux  connoitre  par  un  établissement  arrêté  ,  tel 
qu'est  sans  doute  celui  de  la  loi,  que  par  une  action 
extraordinaire,  comme  est  celle  de  la  dispense? 

Pour  accorder  tout  ce  différend,  disons  que  le  ca- 
ractère de  l'autorité  reluit  également  dans  l'un  et 
dans  l'autre.  Car,  comme  dit  très-bien  sa'i;t Thomas, 
on  peut  considérer  dans  la  loi  deux  choses  ,  le  com- 
mandement général,  et  l'application  particulière. 
Par  exemple,    dans  cette  ordonnance  d'Assuérus 
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tous  les  Juifs  sont  condamnés  à  la  mort  ;  voilà  le 
commandement  général.  L'application  particulière  ; 
Esther  y  sera-t-elle  comprise?  Ce  commandement 
général  fait  l'autorité  de  la  loi,  et  c'est  sur  l'appli- 
cation parlioulière  que  peut  intervenir  la  dispense. 
Comme  donc  il  appartient  au  même  pouvoir,  qui 
établit  les  réglemens  généraux ,  de  diriger  l'appli- 
cation qui  s'en  fait  sur  tous  les  sujets  particuliers  ; 
il  s'ensuit  que  faire  les  lois,  donner  les  dispenses, 
sont  des  appartenances  également  nobles  de  l'auto- 
rité souveraine,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées. 

Ces  maximes  étant  établies,  venons  maintenant  à 
notre  sujet.  Vous  m'opposez  une  loi  de  mort  pro- 
noncée contre  tous  les  hommes.  Vous  me  dites  que 
d'y  apporter  quelque  exception ,  quand  ce  seroit  en 
faveur  de  la  sainte  Vierge ,  c'est  violer  l'autorité  de 
la  loi.  Et  moi  je  vous  réponds  au  contraire,  selon 
les  principes  que  j'ai  posés, que  la  puissance  du  Lé- 
gislateur ayant  deux  parties ,  ce  n'est  pas  moins  vio- 
ler son  autorité  de  dire  qu'il  ne  puisse  pas  dispenser 
dans  l'application  particulière,  que  de  dire  qu'il  ne 
peut  pas  ordonner  par  un  commandement  général. 
Parlons  encore  plus  clairement.  Saint  Paul  assure 
en  termes  formels,  que  «  tous  les  hommes  sont  con- 
»  damnés  (0  ».  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chréliens.  Il 
regarde  l'autorité  de  la  loi ,  qui  d'elle-même  s'étend 
sur  tous  -,  mais  il  n'exclut  pas  les  réserves  que  peut 
faire  le  Souverain ,  ni  les  coups  d'une  puissance  ab- 
solue. En  vertu  de  l'autorité  de  1&  loi,  j'avoue  c|ue 
Marie    étoit    condamnée ,  ainsi   que   le  reste   des 
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hommes  ;  et  c'est  par  les  grâces ,  c'est  par  les  réserves , 
c'est  par  la  puissance  du  Souverain,  que  je  dis  qu'elle 
a  été  dispensée. 

Mais,  direz -vous,  abandonner  aux  dispenses  la 
sacrée  majesté  des  lois ,  c'est  énerver  toute  leur  vi- 
gueur, 11  est  vrai ,  si  cette  dispense  n'est  accompa- 
gnée de  trois  choses,  que  je  vous  prie  de  remarquer; 
qu'elle  se  donne  pour  une  personne  éminente ,  que 
l'on  soit  fondé  en  exemple ,  que  la  gloire  du  souve- 
rain y  soit  engagée.  Nous  devons  le  premier  à  la  loi, 
le  second  au  public,  le  troisième  au  prince.  Nous 
devons ,  dis-je  ,  ce  respect  à  la  loi ,  de  ne  reconnoîtie 
aucune  dispense  qu'en  faveur  des  personnes  extraor- 
dinaires ;  nous  devons  cette  satisfaction  au  public, 
de  ne  le  faire  point  sans  exemple  ;  nous  devons  au 
souverain  auteur  de  la  loi ,  et  surtout  à  un  souverain 
tel  que  Dieu,  des  égards  très -particuliers.  Mais 
quand  ces  trois  choses  concourent  ensemble ,  on  peut 
raisonnablement  attendre  une  grâce.  Considérons- 
les  en  la  sainte  Vierge. 

Dites-moi,  qu'appréhendez-vous,  vous  qui  crai- 
gnez de  faire  une  exception  en  faveur  de  la  bienheu- 
reuse Marie?  Ce  que  Ion  craint  ordinairement,  c'est 
la  conséquence.  Examinons  si  elle  est  à  craindre  en 
cette  rencontre  :  voyons  quelle  peut  être  cette  con- 
séquence. Je  crois  que  vous  prévenez  déjà  ma  pen- 
sée ,  et  que  vous  jugez  bien  qu'on  ne  la  doit  craindre 
qu'oii  il  y  peut  avoir  de  l'égalité.  Mais  y  a-t-il  une 
autre  Mère  de  Dieu ,  y  a-t-il  une  autre  vierge  fé- 
conde, sur  laquelle  on  puisse  étendre  les  préroga- 
tives de  fincomparabie  Marie  ?  Qui  ne  sait  que  cette 
maternité  glorieuse  ,  que  cette   alliance  éternelle 
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qu'elle  a  contracte'e  avec  Dieu ,  la  met  en  un  rang 
tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  comparaison? 
Et  dans  une  telle  ine'galité,  quelle  conséquence  pou- 
vons-nous craindre?  Voulez-vous  que  nous  passions 
aux  exemples?  Toutefois  ne  croyez  pas,  chre'tiens, 
que  j'espère  trouver  dans  les  autres  saints  des  exem- 
ples de  la  grandeur  de  Marie.  Car  puisqu'elle  est 
toute  extraordinaire,  ce  seroit  se  tromper  de  cher- 
cher ailleurs  des  privilèges  semblables  aux  siens. 
Mais  d'où  tirerons-nous  donc  les  exemples  en  faveur 
de  la  dispense  que  nous  proposons?  Il  les  faut  néces- 
sairement prendre  d'elle-même  ;  et  voici  quelle  est 
jna  pensée. 

Je  remarque,  dans  les  histoires,  que  lorsque  les 
grâces  des  souverains  ont  commencé  de  prendre  un 
certain  cours,  elles  y  coulent  avec  profusion;  les 
bienfaits  s'attirent  les  uns  les  autres ,  et  se  servent 
d'exemple  réciproquement.  Dieu  même  nous  dit 
dans  son  Evangile -,  Habenti  dabituri^)  ;  «  qu'il  aime 
»  à  donner  à  ceux  qui  possèdent  »  ;  c'est-à-dire  que 
selon  l'ordre  de  ses  libéralités  une  grâce  ne  va  ja- 
mais seule ,  et  qu  elle  est  le  gage  de  beaucoup  d'au- 
tres. Appliquons  ceci  à  la  sainte  Vierge.  Si  nous  re- 
connoissions,  chrétiens,  qu'elle  eût  été  assujettie 
aux  ordres  communs,  nous  pourrions  croire  peut- 
être  qu'elle  auroit  été  conçue  en  iniquité,  ainsi  que 
les  autres  hommes.  Mais  si  nous  y  remarquons  au 
contraire  une  dispense  presque  générale  de  toutes 
les  lois  ;  si  nous  y  voyons  selon  la  foi  catholique ,  ou 
selon  le  sentiment  des  docteurs  les  plus  approuvés, 
si,  dis-je,  nous  y  voyons  un  enfantement  sans  dou-» 
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leur,  une  chair  sans  fragilité,  des  sens  sans  rébel- 
lion, une  vie  sans  tache,  une  mort  sans  peine  ;  si 
son  ëpoux  n'est  que  son  gardien ,  son  mariage  un 
voile  sacré  qui  couvre  et  protège  sa  virginité ,  son 
Fils  bien-aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  pous- 
sée; si,  lorsqu'elle  le  conçut,  la  nature  étonnée  et 
confuse  crut  que  toutes  ses  lois  alloient  être  à  ja- 
mais abolies;  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place,  et  les 
délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordinairement 
occupée  par  la  convoitise;  en  un  mot,  si  tout  est 
singulier  en  Marie,  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait 
rien  eu  de  surnaturel  en  la  conception  de  cette  Prin- 
cesse ,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne 
soit  marqué  par  aucun  miracle  ?  Et  n'ai-je  pas  beau- 
coup de  raison,  après  l'exemple  de  tant  de  lois  dont 
elle  a  été  dispensée,  de  juger  de  celle-ci  par  les 
autres?  Ainsi  l'excellence  de  la  personne  et  l'autorité 
des  exemples ,  favorisent  la  dispense  que  nous  pro- 
posons. 

Mais  je  l'appuie ,  en  troisième  lieu  ,  sur  ce  que  la 
gloire  du  Souverain,  c'est-à-dire  de  Jésus- Christ 
même,  y  est  visiblement  engagée.  Je  pourrois  rap- 
porter ici  un  beau  mot  d'un  grand  roi  (0,  chez  Cas- 
siodore,  qui  dit;  «  qu'il  y  a  certaines  rencontres  où  les 
3)  princes  gagnent  ce  qu'ils  donnent,  lorsque  leurs 
»  libéralités  leur  font  honneur  »  :  Lucrantur  prin- 
cipes dona  sua;  et  hoc  vere  ihesauris  reponimus , 
qiiod  fainœ  commodis  applicamus  (2).  Si  Jésus  ho- 
nore sa  mère,  il  se  fait  honneur  à  lui-même;  et  il 
gagne  véritablement  tout  ce  qu'il  lui  donne,  parce 
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qu'il  lui  est  plus  glorieux  de  donner,  qu'à  Marie  de 
recevoir.  Mais  venons  à  des  considérations  plus  par- 
ticulières. Je  dis  donc,  ô  divin  Sauveur,  que  vous 
e'tant  revêtu  d'une  chair  humaine  pour  ane'antir 
cette  loi  funeste ,  que  nous  avons  appelée  la  loi  du 
péché,  il  y  va  de  votre  grandeur  de  l'abolir  dans 
tous  les  lieux  où  elle  domine.  Suivons  ,  s'il  vous 
plaît,  ses  desseins  et  tout  l'ordre  de  ses  victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes  :  elle  règne 
dans  l'âge  avancé  ;  Jésus  la  détruit  par  sa  grâce  :  il 
n'est  pas  jusqu'aux  enfans  nouvellement  nés  qui  ne 
gémissent  sous  sa  tyrannie;  il  l'efTace  par  son  bap- 
tême :  elle  pénètre  jiisqu'aux  entrailles  des  mères,  et 
elle  fait  mourir  tout  ce  qu'elle  y  trouve  ;  le  Sauveur 
choisit  des  âmes  illustres  qu'il  affranchit  de  la  loi  de 
mort  ,  en  les  sanctifiant  devant  leur  naissance, 
comme  par  exemple  saint  Jean-Baptiste.  Mais  elle 
remonte  jusqu'à  l'origine ,  elle  condamne  les  hommes 
dès  qu'ils  sont  conçus.  O  Jésus,  vainqueur  tout-puis- 
sant, n'y  aura-t-il  donc  que  ce  seul  endroit  où  votre 
victoire  ne  s'étende  pas?  Votre  sang,  ce  divin  re- 
mède qui  a  tant  de  force  pour  nous  délivrer  du  mal, 
n'en  aura-t-il  point  pour  le  prévenir?  Pourra-t-il 
seulement  guérir,  et  ne  pourra-t-il  pas  préserver? 
Et  s'il  peut  préserver  du  mal ,  cette  vertu  demeu- 
rera-t-elle  éternellement  inutile ,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  de  vos  membres  qui  en  ressente  l'effet?  Mon 
Sauveur,  ne  le  souffrez  pas  ;  et  pour  l'intérêt  de 
votre  gloire,  choisissez  du  moins  une  créature  où 
paroisse  tout  ce  que  peut  votre  sang  contre  cette  loi 
qui  nous  tue.  Et  quelle  sera  cette  créature,  si  ce 
n'est  la  bienheureuse  Marie  ? 
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Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on  dou- 
tera de  la  vertu  de  votre  sang.  Il  est  juste  certaine- 
ment que  ce  sang  précieux  du  Fils  de  la  Vierge 
exerce  sur  elle  toute  sa  vertu,  pour  honorer  le  lieu 
d'où  il  est  sorti.  Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Mes- 
sieurs ,  ce  que  dit  très-éloquemment  un  ancien  évê- 
que  de  France  ;  c'est  le  grand  Eu  cher  de  Lyon. 
Marie  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes, 
qu'elle  est  rachete'e  du  sang  de  son  Fils  ;  mais  elle  a 
cela  de  particulier,  que  ce  sang  a  été  tiré  de  son 
chaste  corps  :  Profundendum  sanguinem  pro  inundi 
vita  de  corpore  tuo  accepit  j,  ac  de  te  siunpsit  quod 
etiam  pro  te  solvat.  Elle  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  fidèles,  que  Jésus  lui  donne  son  sang  ;  mais 
elle  a  cela  de  particulier,  qu'il  Ta  premièrement 
reçu  d'elle.  Elle  a  cela  de  commun  avec  nous,  que 
ce  sang  tombe  sur  elle  pour  la  sanctifier  j  mais  elle 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  en  est  la  source.  Telle- 
ment que  nous  pouvons  dire  que  la  conception  de 
Marie  est  comme  la  première  origine  du  sang  de 
Jésus.  C'est  de  là  que  ce  beau  fleuve  commence  à  se 
répandre,  ce  fleuve  de  grâces  qui  coule  dans  nos 
veines  par  les  sacremens ,  et  qui  porte  l'esprit  de  vie 
dans  tout  le  corps  de  l'Eglise.  Et  de  même  que  les 
fontaines ,  se  souvenant  toujours  de  leurs  sources , 
portent  leurs  eaux  en  rejaillissant  jusqu'à  leur  hau- 
teur, qu'elles  vont  chercher  au  milieu  de  l'air;  ainsi 
ne  craignons  pas  d'assurer  que  le  sang  de  notre  Sau- 
veur fera  remonter  sa  vertu  jusqu'à  la  conception 
de  sa  Mère  ,  pour  honorer  le  lieu  dont  il  est  sorti. 

Ne  cherchez  donc  plus,  chrétiens,  ne  cherchez 
plus  le  nom  de  Marie  dans  l'arrct  de  mort  qui  a  été 
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prononce  contre  tous  les  hommes.  Il  n'y  est  plus,  il 
est  effacé.  Et  comment?  Par  ce  divin  sang  qui,  ayant 
été  puisé  en  son  chaste  sein ,  tient  à  gloire  d'em- 
ployer pour  elle  tout  ce  qu'il  renferme  de  force  en 
lui-même  ,  contre  cette  funeste  loi  qui  nous  tue  dès 
notre  origine.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'il  n'est 
rien  de  plus  favorable  que  la  dispense  dont  nous 
parlons  ;  puisque  nous  y  voyons  concourir  ensemble 
l'excellence  de  la  personne ,  l'autorité  des  exemples, 
et  la  gloire  du  Souverain,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
même. 

Un  célèbre  a  uteur  ecclésiastique  dit  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  est  si  grande,  qu'il  y  a  non-seulement 
de  la  gloire  à  lui  consacrer  ses  services,  mais  qu'il 
y  a  même  de  la  bienséance  à  descendre  pour  l'amour 
de  lui,  jusqu'à  la  soumission  de  la  flatterie  :  Non 
tantiim  obsequi  ei  deheo ,  sed  et  adulari  (0.  Il  veut 
dire  que  nous  devons  tenir  tous  nos  mouvemens  tel- 
lement dans  la  dépendance  des  ordres  de  Dieu,  que 
non-seulement  nous  cédions  aux  commandemens 
qu'il  nous  fait,  mais  encore  qu'étudiant  avec  soin 
jusqu'aux  moindres  signes  de  sa  volonté,  nous  la 
prévenions ,  s'il  se  peut ,  par  la  promptitude  de  notre 
ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  Tertullien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père 
commun  de  tous  les  fidèles,  j'ose  le  dire  aussi  de 
l'Eglise  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'emploie  ni  ses 
foudres,  ni  ses  anathêmes  pour  obliger  ses  enfans  à 
confesser  que  la  conception  de  la  sainte  Vierge  est 
toute  pure  et  toute  innocente.  Elle  ne  met  pas 
cette  créance  entre  les  articles  qui  composent  la  foi 

(•)  Tcrtull.  ihJejitn.  n.  i3. 
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chrétienne.  Toutefois  elle  nous  invite  à  la  suivre  par 
la  solennité' de  cette  journe'e.  Que  ferons-nous  ici, 
chrétiens?  Non  tantîim  obsequi,  sed  et  adulari. 
N'est-il  pas  juste,  non-seulement  que  nous  obéis- 
sions aux  commandemens  d'une  Mère  si  bonne  et  si 
sainte ,  mais  encore  que  nous  fléchissions  au  moindre 
témoignage  de  sa  volonté?  Disons  donc  avec  con- 
fiance que  cette  conception  est  sans  tache  ;  hono- 
rons Jésus-Christ  en  sa  sainte  Mère;  et  croyons  que 
le  Fils  de  Dieu  a  fait  quelque  chose  de  particulier 
en  la  conception  de  Marie ,  puisque  cette  Vierge  est 
choisie  pour  coopérer  par  une  action  particulière  à 
la  conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils  de 
Dieu  honore  sa  Mère ,  rappelons  en  notre  mémoire 
ceux  que  nous  avons  reçus  de  la  grâee  ;  imprimons 
en  notre  pensée,  chrétiens,  combien  dure  et  inévi- 
table est  la  sentence  qui  nous  condamne,  puisque, 
pour  en  exempter  la  très -sainte  Vierge,  il  ne  faut 
pas  y  employer  moins  que  l'autorité  souveraine.  Et 
ce  qui  est  bien  plus  étonnant ,  c'est  qu'avec  toutes 
les  prérogatives  qui  sont  dues  à  sa  qualité,  l'Eglise 
n'a  pas  encore  voulu  décider  qu'elle  en  ait  été 
exemptée.  Déplorable  condition  de  notre  naissance, 
qui,  par  un  long  enchaînement  de  misères  sous  les- 
quelles nous  gémissons  pendant  cette  vie  ,  nous 
traîne  à  un  supplice  éternel  par  un  juste  et  impé- 
nétrable jugement  de  Dieu  !  Mais  grâce  à  la  miséri- 
corde divine ,  cet  arrêt  de  mort  a  été  cassé  à  la  re- 
quête de  Jésus  mourant  ;  son  sang  a  rompu  nos 
liens,  et  a  ôté  ce  joug  de  fer  de  dessus  nos  têtes. 
Nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  mort.  Chi^étien, 
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ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  libérateur  ;  respecte 
l'autorité'  souveraine  qui  t'a  exempté  d'une  loi  si 
rigoureuse.  Souviens-toi  que  nous  avons  dit  que  cette 
au'orité  souveraine  a  deux  fonctions  principales  : 
elle  commande  et  elle  dispense  ;  elle  ordonne  et  elle 
exempte,  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Après  l'avoir  trouvée 
favorable  dans  l'exemption  qu'elle  t'a  donnée,  ré- 
vère-la aussi  dans  les  lois  qu  elle  te  prescrit.  Tu  es 
redevable  aux  commandemens,  tu  ne  l'es  pas  moins 
aux  dispenses.  Tu  dois  aux  commandemens  une 
obéissance  fidèle ,  tu  dois  à  la  dispense ,  qui  t'a  déli- 
vré d'une  loi  si  rigoureuse,  de  continuelles  actions 
de  grâces.  C'est  ce  que  pratique  excellemment  la 
très-sainte  Vierge  :  Fecit  inihi  magna  qidpotens  est: 
«  Le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  m. 
Voyez  comme  elle  se  sent  obligée  à  la  puissance  qui 
l'a  exemptée  de  la  loi  funeste,  qui  rend  toutes  les 
conceptions  criminelles.  Mais  elle  n'a  pas   moins 
d'obligation  à  la  sagesse  qui  l'a  séparée  de  la  conta- 
gion générale.  C'est  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  théologie  nous  enseigne  que  c'est  à  la  Sagesse 
divine  de  produire  la  diversité  ;  et  comme  c'est  à 
elle  qu'il  appartient  d'établir  l'ordre  dans  les  choses, 
elle  y  doit  mettre  aussi  la  distinction ,  sans  laquelle 
l'ordre  ne  peut  subsister.  En  effet,  nous  voyons, 
fidèles,  qu'elle  s'y  est,  pour  ainsi  dire,  exercée  dès 
l'origine  de  l'univers,  lorsque,  se  répandant  sur 
cette  matière  qui  n'étoit  encore  qu'à  demi-formée , 
elle  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ,  les  eaux 
d'ici-bas  d'avec  les  célestes,  et  démêla  la  confusion 
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qui  enveloppoit  tous  les  élémens.  Mais  ce  qu  elle  a 
fait  une  fois  dans  la  cre'ation,  elle  le  fait  tous  les 
jours  dans  la  réparation  de  notre  nature.  Elle  a  au- 
trefois se'paré  les  parties  du  monde  qui  n'e'toit  qu'une 
masse  informe  et  confuse  :  elle  fait  maintenant  la 
se'paration  dans  le  genre  humain  qui  n'est  qu'une 
masse  criminelle.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'apôtre  (0  : 
<■  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a  se'paré  »  ;  c'est-à- 
dire  qui  m'a  délivré,  c'est-à-dire  qui  m'a  sauvé.  Si 
bien  que  la  grâce  nous  sauve  par  une  bienheureuse 
séparation ,  qui  nous  tire  de  cette  masse  gâtée  ;  et 
c'est  l'ouvrage  de  la  Sagesse,  parce  que  c'est  elle  qui 
nous  choisit  dès  l'éternité ,  et  qui  nous  prépare  les 
moyens  certains ,  par  lesquels  nous  sommes  jus- 
tifiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée ,  et  elle  a  cela 
de  commun  avec  tout  le  peuple  fidèle;  mais  pour 
voir  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire ,  il  faut  considérer 
l'alliance  particulière  qu'elle  a  contractée  avec  Jé- 
sus-Christ. Chrétiens,  apprenez-en  le  mystère  du 
docte  et  éloquent  saint  Eucher  dans  la  seconde  Ho- 
mélie qu'il  a  composée  sur  la  nativité  de  notre  Sei- 
gneur. C'est  là  que  se  réjouissant  avec  Marie  de  ce 
qu'elle  a  conçu  le  Sauveur  dans  ses  bénites  entrailles , 
il  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  «  Que  vous  êtes 
»  heureuse ,  Mère  incomparable ,  puisque  vous  re- 
»  cevez  la  première  ce  qui  a  été  promis  à  tous  les 
«  hommes,  et  que  vous  possédez  toute  seule  la  joie 
»  commune  de  l'univers  »  !  Per  tôt  sœcula  promis- 
sum  _,  prima  suscipere  mereris  adventum  ,  et  com- 
mune mundi  gaudinm ,  pecidiari  munere  sola  pos- 

(■)  Calât.  I.  i5. 
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sicîcs.  Que  veut  dire  ce  saint  évêque?  Si  Jésus-Christ 
est  un  bien  commun ,  si  ses  mystères  sont  à  tout  le 
monde,  de  quelle  sorte  la  très-sainte  Vierge  pourra- 
t-elle  le  posse'der  toute  seule?  Sa  mort  est  le  sacri- 
fice public ,  son  sang  est  le  prix  de  tous  les  péche's , 
sa  prédication  instruit  tous  les  peuples;  et  ce  qui 
fait  voir  clairement  qu'il  est  le  bien  commun  de 
toute  la  terre ,  c'est  que  ce  divin  Enfant  n'est  pas 
plutôt  né,  que  les  Juifs  sont  appelés  à  lui  par  les 
anges,  et  les  gentils  par  les  astres.  Tout  le  monde  a 
droit  sur  le  Fils  de  Dieu ,  parce  que  sa  bonté  nous 
le  donne  à  tous.  Cependant ,  ô  dignité  de  Marie  ! 
dans  cette  libéralité  générale ,  elle  a  un  droit  parti- 
culier de  le  posséder  toute  seule ,  parce  qu'elle  peut 
le  posséder  comme  fds.  Nulle  autre  créature  n'a  part 
à  ce  titre.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  Marie  qui  puissent 
avoir  le  Sauveur  pour  fils;  et  par  cette  sainte  al- 
liance, Jésus-Christ  se  donne  tellement  à  elle,  qu'on 
peut  dire  que  le  trésor  commun  de  tous  les  hommes 
devient  son  bien  particulier  :  Sola  possides. 

Oui  n'admireroit,  chrétiens,  de  la  voir  si  glo- 
rieusement séparée  des  autres?  Mais  que  fait  cela, 
direz-vous ,  pour  sanctifier  sa  conception  ?  C'est  ici 
qu'il  faut  faire  voir  que  la  conception  du  Sauveur  a 
une  influence  secrète  qui  porte  la  grâce  et  la  sain- 
teté sur  celle  de  la  sainte  Vierge.  Mais  pour  entendre 
ce  que  j'ai  à  dire,  remettons  en  notre  pensée  une  vé- 
rité chrétienne  qui  est  pleine  de  consolation  pour 
tous  les  fidèles.  C'est  que  la  vie  du  Sauveur  des  âmes 
a  un  rapport  particulier  avec  toutes  les  parties  de 
la  nôtre  ,  pour  y  produire  la  sainteté.  Mettons  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  jour  par  un  beau  passage 
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tiré  de  l'apôtre  (0  :  «  Je'sus-Christ  est  mort  et  res- 
»  suscite,  afin  que  vivans  et  mourans  nous  soyons  h 
»  lui  ».  Voyez  le  rapport  :  la  vie  du  Sauveur  sanctifie 
la  nôtre,  notre  mort  est  consaciëe  par  la  sienne.  Di- 
sons de  même  du  reste ,  selon  la  doctrine  de  l'Ecri- 
ture. Il  s'est  revêtu  de  foiblessej  c'est  ce  qui  soulage 
nos  infirmite's.  Il  a  ressenti  des  douleurs  ;  consolez- 
vous,  chre'tiens  affligés,  c'est  pour  rendre  les  vô- 
tres saintes  et  fructueuses.  Enfin  il  y  a  un  rapport  se- 
cret entre  lui  et  nous,  et  c'est  cela  qui  nous  sanctifie. 
C'est  pourquoi  il  a  pris  tout  ce  que  nous  sommes , 
afin  de  consacrer  tout  ce  que  nous  sommes.  Et  d'oi^i 
vient  cette  merveilleuse  communication  de  sa  mort 
avec  la  nôtre,  de  ses  souffrances  avec  les  nôtres? 
Ail!  lépondroit  l'apôtre  saint  Paul,  c'est  que  le  Sau- 
veur mourant  est  à  nous;  il  nous  donne  sa  mort,  et 
nous  y  trouvons  une  source  de  grâces  qui  portent  Ja 
sainteté  dans  la  nôtre,  en  la  rendant  semblable  à 
la  sienne.  Le  Sauveur  souffrant  est  à  nous,  et  nous 
pouvons  prendre  dans  ses  douleurs  de  quoi  sancti- 
fier nos  souffrances.  C'est  ce  que  peuvent  dire  tous 
les  chrétiens;  mais  la  Vierge  seule  a  droit  de  nous 
dire  :  Le  Sauveur  conçu  s'est  donné  à  moi  par  un 
titre  particulier  ,  et  de  cette  sorte  sa  conception 
inspire  la  sainteté  à  la  mienne ,  par  une  secrète  in- 
fluence. 

Oui,  chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à  elle,  le 
Père  céleste  lui  a  fait  ce  présent.  Tout  le  reste  de 
sa  vie  est  à  tous  les  hommes  ;  mais  dans  le  temps 
qu'elle  le  conçoit  et  qu'elle  le  porte  dans  ses  en- 
trailles ,  elle  a  droit  de  le  posséder  toute  seule  :  Pe- 

(0  Rom,  XI  r.  g. 
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culiari  miinere  sola  possides.  Et  ce  droit  qu  elle  a 
particulier  sur  la  conception  du  Sauveur,  est-il  pas 
capable  d'attirer  sur  elle  une  be'nédiction  particu- 
lière pour  sanctifier  sa  conception?  Si,  en  qualité 
de  Mère  de  Dieu,  elle  est  choisie  par  la  Sagesse  di- 
vine pour  faire  quelque  chose  de  singulier  dans  la 
conception  de  Je'sus,  n'e'toit-il  pas  juste,  fidèles,  que 
Je'sus  aussi  réciproquement  fît  quelque  chose  de  sin- 
gulier dans  la  conception  de  Marie?  Et  de  là  ne 
s'ensuit-il  pas  que  la  conception  de  cette  Princesse 
est  séparée  de  toutes  les  autres ,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  s'y  est  réservé  une  opération  extraordinaire  ? 
O  Marie,  je  vous  reconnois  séparée,  et  votre  bien- 
heureuse séparation  est  un  ouvrage  de  la  Sagesse, 
parce  que  c'est  un  ouvrage  d'ordre.  Comme  vous 
avez  avec  votre  Fils  une  liaison  particulière,  aussi 
vous  fait-il  part  de  ses  privilèges. 

La  sainte  Vierge  [est]  séparée;  et  dans  sa  sépara- 
tion [elle  a]  quelque  chose  de  commun  avec  tous 
les  hommes ,  quelque  chose  de  particulier.  Pour 
l'entendre ,  il  faut  savoir  que  nous  sommes  séparés 
de  la  masse,  parce  que  nous  appartenons  à  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  avons  alliance  avec  lui.  Deux 
alliances  de  Jésus  -  Christ  avec  la  sainte  Vierge  ; 
l'une  comme  Sauveur,  l'autre  comme  fils  :  comme 
Sauveur ,  commune  avec  tous  les  hommes  ;  Jésus- 
Christ  est  un  bien  commun  ;  mais  sur  ce  bien  com- 
mun la  Vierge  y  a  un  droit  particulier  :  Peculiari 
viunere  sola  possides  :  «  Vous  le  possédez  seule  par 
»  votre  alliance  particulière  en  qualité  de  fils  ». 
L'alliance  avec  Jésus-Christ  comme  Sauveur,  fait 
qu  elle  doit  être  séparée  de  la  masse  ainsi  que  les 
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autres.  L'alliance  particulière  avec  Je'sus  -  Christ 
comme  fils,  fait  qu'elle  en  doit  être  separe'e  d'une 
façon  extraordinaire.  Sagesse  divine,  je  vous  ap- 
pelle :  vous  avez  autrefois  démêlé  la  confusion  des 
ëlémens,  il  y  a  encore  ici  de  la  confusion  à  démêler. 
Voilà  une  masse  toute  criminelle,  de  laquelle  il  faut 
séparer  une  créature  pour  la  rendre  mère  de  son 
Créateur.  Jésus  est  son  Sauveur  ;  elle  doit  être  sé- 
parée comme  les  autres  :  mais  Jésus  est  son  fils  ;  il 
y  a  une  alliance  particulière,  elle  doit  être  même 
séparée  des  autres.  Si  les  autres  sont  délivrés  du  mal, 
il  faut  qu'elle  en  soit  préservée,  que  l'on  en  empêche 
le  cours.  Et  comment?  Par  une  plus  particulière 
communication  des  privilèges  de  son  Fils.  Il  est 
exempt  du  péché,  et  Marie  aussi  en  doit  être  exempte. 
O  Sagesse ,  vous  l'avez  séparée  des  autres  ;  mais  ne  la 
confondez  pas  avec  son  Fils ,  puisqu'elle  doit  être 
infiniment  au-dessous.  Comment  la  distinguerons- 
nous  d'avec  lui,  s'ils  sont  tous  deux  exempts  du  pé- 
ché? Jésus -Christ  l'est  par  nature,  et  Marie  par 
grâce  ;  Jésus-Christ  de  droit,  et  Marie  par  privilège 
et  par  indulgence.  La  voilà  séparée.  Fecit  mihi  ma- 
gna qui  potens  est  :  «  Le  Tout  -  puissant  a  fait  en 
»  moi  de  grandes  choses  ».  C'en  est  assez  :  voyons 
maintenant  comment  nous  sommes  aussi  séparés. 
C'est  ma  troisième  partie ,  à  laquelle  je  passerai , 
chrétiens,  après  vous  avoir  fait  remarquer  qu'encore 
que  nous  ne  soyons  pas  séparés  aussi  excellemment 
que  la  sainte  Vierge,  nous  ne  laissons  pas  que  de 
l'être. 

Car  qu'est-ce  que  le  peuple  fidèle?  C'est  un  peuple 
séparé  des  autres,  tiré  de  la  masse  de  perdition  et 
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de  la  contagion  générale.  C'est  un  peuple  qui  ha- 
bite au  monde,  mais  néanmoins  qui  n'est  pas  ,du 
monde.  II  a  sa  possession  dans  le  ciel,  il  y  a  sa  mai- 
son et  son  héritage.  Dieu  lui  a  imprimé  sur  le  front 
le  caractère  sacré  du  baptême ,  afin  de  le  séparer 
pour  lui  seul.  Oui,  chrétien,  si  tu  t'engages  dans 
l'amour  du  monde ,  si  tu  ne  vis  comme  séparé ,  tu 
perds  la  grâce  du  christianisme.  Mais  comment  se 
séparer,  direz-vous?  Nous  sommes  au  milieu  du 
monde,  dans  les  divertissemens ,  dans  les  compa- 
gnies. Faut-il  se  bannir  des  sociétés?  Faut-il  s'ex- 
clure de  tout  commerce?  Que  te  dirai-je  ici,  chré- 
tien, sinon  que  tu  sépares  du  moins  le  cœur?  C'est 
par  le  cœur  que  nous  sommes  chrétiens  :  Corde  cre- 
ditur  (0  ;  c'est  le  cœur  qu'il  faut  séparer.  Mais  c'est 
là,  direz-vous,  la  difficulté.  Ce  cœur  est  attiré  de 
tant  de  côtés ,  c'est  à  lui  qu'on  en  veut.  Le  monde  le 
flatte,  le  monde  lui  rit.  Là  il  voit  des  honneurs,  là 
des  plaisirs.  L'un  lui  présente  de  l'amour,  l'autre  en 
veut  recevoir  de  lui.  Comment  pourra- t-il  se  défen- 
dre? Et  comment  nous  dites-vous  donc  qu'il  faut  du 
moins  séparer  le  cœur?  Je  le  savois  bien ,  chrétiens, 
que  cette  entreprise  est  bien  difficile ,  d'être  toujours 
au  milieu  du  monde ,  et  de  tenir  son  cœur  séparé 
des  plaisirs  qui  nous  environnent.  Et  je  ne  vois  ici 
qu'un  conseil.  Mais  que  voulez-vous  que  je  dise  ? 
puis-je  vous  prêcher  un  autre  évangile  à  suivre?  De 
tant  d'heures  que  vous  donnez  inutilement  aux  oc- 
cupations de  la  terre,  séparez-en  du  moins  quejques- 
unes  pour  vous  retirer  en  vous-mêmes.  Faites-vous 
quelquefois  une  solitude,  où  vous  méditiez  en  secret 

^0  Rom.  X.  10. 
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les  douceurs  des  biens  e'ternels  et  la  vanité  des  choses 
mortelles.  Séparez-vous  avec  Jésus-Christ  ;  répandez 
votre  ame  devant  sa  face  ;  pressez-le  de  vous  donne  r 
cette  grâce,  dont  les  attraits  divins  puissent  vous 
enlever  aux  plaisirs  du  monde,  cette  grâce  qui  a 
séparé  la  très-sainte  Vierge,  et  qui  l'a  tellement 
remplie ,  que  la  colère  qui  menace  les  enfans  d'Adam 
n'a  pu  trouver  place  en  sa  conception  ,  parce  qu  elle 
a  été  prévenue  par  un  amour  miséricordieux. 

TROISIÈME   POINT. 

Si  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sacrées  que  le 
Fils  de  Dieu  prenant  notre  chair  a  pris  aussi  toutes 
nos  foiblesses ,  à  l'exception  du  péché  ;  si  le  dessein 
qu'il  avoit  conçu  de  se  rendre  semblable  à  nous,  a 
fait  qu'il  n'a  pas  dédaigné  la  faim  ni  la  soif,  ni  la 
crainte,  ni  la  tristesse,  ni  tant  d'autres  infirmités 
qui  sembloient  indignes  de  sa  grandeur  ;  à  plus  forte 
raison  doit-on  croire  qu'il  a  été  vivement  touché  de 
cet  amour  si  juste  et  si  saint,  que  la  nature  imprime 
I  en  nos  cœurs  pour  ceux  qui  nous  donnent  la  vie. 
Cette  vérité  est  très-claire  ;  mais  je  prétends  vous 
faire  voir  aujourd'hui  que  c'est  cet  amour  qui  a 
prévenu  la  très-sainte  Vierge  dans  sa  conception 
bienheureuse  ;  et  c'est  ce  qui  mérite  plus  d'expli- 
cation. 

Je  considère  en  deux  états  cet  amour  de  fils  que 
le  Sauveur  a  eu  pour  Marie;  je  le  regarde  dans  l'in- 
carnation et  devant  l'incarnation  du  Verbe  divin. 
Qu'il  ait  été  dans  l'incarnation,  chrétiens,  il  est 
aisé  de  le  croire.  Car  comme  c'est  par  l'incarnation 
que  Marie  est  devenue  la  Mère  de  Dieu ,  c'est  aussi 
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dans  cet  auguste  mystère  que  Dieu  prend  des  senti- 
mens  de  (ils  pour  Marie.  Mais  que  cet  amour  de  fils 
se  rencontre  en  Dieu  poursa  sainte  Mère  devant  qu'il 
soit  incarné,  c'est  ce  qui  paroît  assez  difficile,  puis- 
que le  Fils  de  Dieu  n'est  son  fils  qu'à  cause  de  l'hu- 
manité' qu'il  a  prise.  Toutefois  remontons  plus  haut, 
et  nous  trouverons  cet  amour  qui  a  prévenu  la  très- 
sainte  Vierge  par  la  profusion  de  ses  dons.  Compre- 
nez cette  vérité,  et  vous  verrez  l'amour  de  Dieu 
pour  notre  nature. 

Pour  entendre  cette  doctrine,  remarquons  que 
la  sainte  Vierge  a  cela  de  propre  qui  la  distingue  de 
toutes  les  mères,  qu'elle  engendre  le  dispensateur 
de  la  grâce;  que  son  Fils,  en  cela  différent  des  au- 
tres, est  capable  d'agir  avec  force  dès  le  premier 
momen  t  de  sa  vie  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire ,  c'est  qu'elle  est  mère  d'un  Fils  qui  est  de- 
vant elle.  De  là  suivent  trois  beaux  effets  en  faveur 
de  la  très -heureuse  Marie.  Comme  son  Fils  est  le 
dispensateur  de  la  grâce,  il  lui  en  fait  part  avec 
abondance  ;  comme  il  est  capable  d'agir  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  vie,  il  n'attend  pas  le  progrès  de 
l'âge  pour  être  libéial  envers  elle,  et  le  même  ins- 
tant où  il  est  conçu  voit  commencer  ses  profusions. 
Enfin  comme  elle  a  un  Fils  qui  est  devant  elle,  elle 
a  ceci  de  miraculeux ,  que  famour  de  ce  Fils  peut 
la  prévenir  jusque  dans  sa  conception.  C'est  ce  qui 
la  rend  innocente  :  car  il  lui  doit  servir  d'avoir  ua 
Fils  qui  soit  devant  elle.  Mais  éclaircissons  cette  vé- 
rité par  une  excellente  doctrine  des  Pères,  et  voyons 
quel  a  été  dès  l'éternité ,  l'amour  du  Fils  de  Dieu 
pour  la  sainte  Vierge. 
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N'avez -VOUS  jamais  admire,  Messieurs,  comme 
Dieu  parle  dans  les  saintes  Lettres,  comme  il  af- 
fecte, pour  ainsi  dire  ,  d'agir  en  homme,  comme  il 
imite  nos  actions,  nos  mœurs,  nos  coutumes,  nos 
mouvemens  et  nos  passions?  Tantôt  il  dit,  par  la 
bouche  de  ses  prophètes ,  qu'il  a  le  cœur  saisi  par  la 
compassion,  tantôt  qu'il  l'a  enflammé  par  la  colère, 
qu'il  s'appaise,  qu'il  se  repent,  qu'il  a  de  la  joie  ou 
de  la  tristesse.  Chrétiens ,  quel  est  ce  mystère  ?  Un 
Dieu  doit-il  donc  agir  de  la  sorte  ?  Si  le  Verbe  in- 
carné nous  parloit  ainsi,  je  ne  m'en  étonnerois  pas, 
car  il  étoit  homme.  Mais  que  Dieu  avant  que  d'être 
homme,  parle  et  agisse  comme  font  les  hommes,  il 
y  a  sujet  de  le  trouver  étrange.  Je  sais  que  vous  me 
direz  que  cette  majesté  souveraine  veut  s'accommo- 
der à  notre  portée.  Je  le  veux  bien  :  mais  j'apprends 
des  Pères  qu'il  y  a  une  raison  plus  mystérieuse.  C'est 
que  Dieu  ayant  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  il 
n'a  pas  jugé  indigne  de  lui  d'en  prendre  de  bonne 
heure  tous  les  sentimens.  Au  contraire  il  se  les 
rend  propres,  et  vous  diriez  qu'il  s'étudie  à  s'y  con- 
former. 

Pourrions-nous  bien  expliquer  un  si  grand  mys- 
tère par  quelque  exemple  familier  ?  Un  homme  veut 
avoir  une  charge  de  robe  ou  d'épée  ;  il  ne  l'a  pas 
encore,  mais  il  s'y  prépare,  il  en  prend  par  avance 
tous  les  sentimens,  et  il  commence  à  s'accoutumer, 
ou  à  la  gravité  d'un  magistrat,  ou  à  la  brave  géné- 
rosité d'un  homme  de  guerre.  Dieu  a  résolu  de  se 
faire  homme  ;  il  ne  l'est  pas  encore  du  temps  des 
prophètes,  mais  il  le  sera,  c'est  une  chose  détermi- 
née. Tellement  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  parle, 
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s'il  agit  en  homme  avant  que  de  l'être ,  s'il  prend  en 
quelque  sorte  plaisir  d'apparoître  aux  prophètes  et 
aux  patriarches  avec  une  figure  humaine.  Pour 
quelle  raison  ?  Que  Tertullien  l'explique  admira- 
bJement!  Ce  sont,  dit  très-bien  cet  excellent  homme, 
des  préparatifs  de  l'incarnation.  Celui  qui  doit  s'a- 
baisser jusqu'à  prendre  notre  nature,  fait,  pour 
ainsi  dire,  son  apprentissage  en  se  conformant  à 
nos  sentimens.  «  Peu  à  peu  il  s'accoutume  à  être 
M  homme,  et  il  se  plaît  d'exercer  dès  l'origine  du 
»  monde  ce  qu'il  sera  dans  la  fin  des  temps  »  :  Edis- 
cens  jam  inde  a  primordio  ,  jani  mde  hominem , 
quod  erat  futurus  in  Jine  (0. 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'il  ait  attendu 
sa  venue  pour  avoir  un  amour  de  fils  pour  la  sainte 
Vierge.  C'est  assez  qu'il  ait  résolu  d'être  homme, 
pour  en  prendre  tous  les  sentimens.  Et  s'il  prend 
les  sentimens  d'homme,  peut-il  oublier  ceux  de  fils 
qui  sont  les  plus  naturels  et  les  plus  humains?  Il  a 
donc  toujours  aimé  Marie  comme  mère,  il  l'acon- 
sidérée  comme  telle  dès  le  premier  moment  qu'elle 
fut  conçue.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  peut-il  la  re- 
garder en  colère  ?  Le  péché  s'accordera-t-il  avec 
tant  de  grâces,  la  vengeance  avec  l'amour,  l'inimi- 
tié avec  l'alliance  ?  Et  Marie  ne  peut-elle  pas  dire 
avec  le  Psalmiste  :  In  Deo  ineo  trans^rediar  mu- 
rum  (2)  :  «  Je  passerai  par-dessus  la  muraille  au  nom 
»  de  mon  Dieu  »?  Il  y  a  une  muraille  de  séparation 
que  le  péché  a  faite  entre  Dieu  et  l'homme,  il  y  a 
une  inimitié  comme  naturelle.  Mais,  dit -elle,  je 
passerai  par-dessus,  je  n'y  entrerai  pas,  je  passerai 

(')  Liù.  II.  ddi'.  Marcion,  n.  2j.  —  ^?)  Ps.  xvii.  Sa. 
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par-dessus  ;  Transgrediar  {^) .  Et  comment  ?  Au  nom 
de  mon  Dieu ,  de  ce  Dieu  qui  étant  mon  fils  est  à 
moi  par  un  droit  tout  particulier,  de  ce  Dieu  qui 
m'a  aimée  comme  mère  dès  le  premier  moment  de 
ma  vie,  de  ce  Dieu  dont  l'amour  tout-puissant  a 
prévenu  en  ma  faveur  la  colère  qui  menace  tous  les 
enfans  d'Eve.  C'est  ce  qui  a  été  fait  en  la  sainte 
Vierge.  Finissons  en  vous  faisant  une  image  de  cette 
grâce  dans  tous  les  fidèles,  et  reconnoissons  aussi, 
chrétiens ,  que  l'amour  de  Dieu  nous  a  prévenus 
contre  la  colère  qui  nous  poursuivoit,  et  qu'il  nous 
prévient  tous  les  jours.  Que  ce  soit  là  le  finit  de  tout 
ce  discours,  comme  c'est  la  vérité  la  plus  importante 
de  la  religion  chrétienne. 

Oui  certainement,  chrétiens,  c'est  le  fondement 
du  christianisme  de  comprendre  que  nous  n'avons 
pas  aimé  Dieu ,  mais  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  aimés 
le  premier,  non-seulement  avant  que  nous  l'aimas- 
sions ,  mais  lorsque  nous  étions  ses  ennemis.  Ce 
sang  du  nouveau  Testament,  versé  pour  la  rémission 
de  nos  crimes ,  rend  témoignage  à  la  vérité  que  je 
prêche.  Car  si  nous  n'eussions  pas  été  ennemis  de 
Dieu  ,  nous  n'eussions  pas  eu  besoin  de  médiateur 
pour  nous  réconcilier  avec  lui ,  ni  de  victime  pour 
appaiser  sa  colère,  ni  de  sang  pour  contenter  sa  jus- 
tice. C'est  donc  lui  qui  nous  a  le  premier  aimés,  en 
donnant  son  Fils  unique  pour  l'amour  de  nous. 
Mais  peut-être  que  cette  grâce  est  trop  générale,  et 
que  notre  dureté  n'en  est  pas  émue  :  venons  aux 
bienfaits  particuliers  par  lesquels  son  amour  nous 
prévient. 

(')  Transiliam ,  Ilieronymus. 
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Que  dirons-nous  ,  chrétiens ,  de  notre  vocation 
au  baptême?  Avions-nous  imploré  son  secours,  l'a- 
vions-nous  prévenu  par  quelques  prières ,  afin  que 
sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salutaires  où 
nous  avons  été  régénérés  ?  N'est-ce  pas  lui  au  con- 
traire qui  s'est  avancé  et  qui  nous  a  aimés  le  premier? 
Mais  peut-être  que  ce  bienfait  est  trop  ancien  ,  et 
que  notre  ingratitude  ne  s'en  souvient  plus  :  disons 
ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours.  Te  souviens- 
tu,  pécheur,  avec  quelle  ardeur  tu  courois  au  crime? 
la  vengeance  ou  le  plaisir  t'emportoit  :  combien  de 
fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur,  pour  te  retenir  sur 
ce  penchant?  Je  ne  sais  si  tu  as  écouté  sa  voix;  mais 
je  sais  qu'il  s'est  présenté  souvent.  L'invitois-tu  , 
quand  tu  le  fuyois  ?  l'appelois-tu ,  quand  tu  t'armois 
contre  lui  ?  Cependant  il  est  venu  à  toi  par  sa  grâce; 
il  a  frappé  ,  il  a  appelé ,  et  ainsi  ne  t'a-t-il  pas  pré- 
venu ,  et  ne  t'a-t-il  pas  aimé  le  premier? 

Mais ,  fidèles ,  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court  pas 
au  péclié  ;  il  est  déjà  engagé  dans  sa  servitude.  Il 
s'abandonne  aux  blasphèmes ,  aux  médisances  et  à 
l'impudicité.  11  n'épargne  ni  le  bien  ni  l'honneur  des 
autres,  pour  satisfaire  son  ambition;  il  ne  respire 
que  l'amour  du  monde.  Jésus-Christ  descendra-t-il 
dans  cet  abîme?  descendra-t-il  dans  cet  enfer?  Au- 
trefois il  est  allé  aux  enfers  ;  mais  il  y  étoit  appelé 
par  les  cris  et  par  les  désirs  des  prophètes ,  qui  sou- 
piroient  après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  inspirations, 
on  le  fuit,  on  lui  fait  la  guerre.  Il  vient  toutefois,  il 
s'approche  ;  dans  une  fête ,  dans  un  jubilé  ,  dans 
quelque  sainte  cérémonie  il  fait  sentir  ses  tendeurs  à 
une  conscience  criminelle^  il  l'excite  intérieurement 
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à  la  pénitence.  Le  pe'cheur  fuit ,  et  Dieu  le  presse  ;  il 
ne  sent  pas ^  et  Dieu  redouble  ses  coups  pour  re veiller 
cette  anie  endormie.  N'est-ce  pas  là  prc'venir  les 
hommes  par  un  grand  excès  de  miséricorde  ? 

Mais  vouSy  ô  justes,  ô  enfans  de  Dieu  ,  je  sais  que 
vous  aimez  votre  Père  :  est-ce  vous  qui  l'avez  aimé 
les  premiers?  Ne  confessez-vous  pas  avec  l'apôtre  (0 , 
que  «  la  charité  a  été  répandue  en  vos  cœurs  par  le 
»  Saint-Esprit  qui  vous  est  donné  »  ?  Et  Dieu  vous 
feroit-il  un  si  beau  présent ,  si  avant  que  de  le  faire 
il  ne  vous  aimoit?  C'est  donc  lui  qui  nous  prévient , 
n'en  doutons  pas;  c'est  lui  qui  fait  toutes  les  avances. 
Mais  apprenez  qu'il  ne  nous  prévient  qu'afin  que 
nous  le  prévenions.  Que  dites-vous?  cela  se  peut-il? 
Oui,  fidèles,  nous  le  pouvons.  Ecoutez  le  Psalmiste 
qui  nous  y  exhorte  :  «  Prévenons  sa  face  »  ,  dit  -il  : 
Prœoccupemus faciem  ejiis  (^).  Que  faut-il  faire  pour 
le  prévenir?  Il  y  a  deux  attributs  eu  Dieu  qui  regar- 
dent particulièrement  les  hommes,  la  miséricorde 
et  la  justice.  On  ne  peut  prévenir  la  miséricorde ,  au 
contraire  c'est  elle  qui  prévient  toujours;  mais  elle 
ne  nous  prévient  qu'afin  que  nous  prévenions  la  jus- 
tice. Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pécheur,  que  tes  crimes 
t'amassent  des  trésors  de  colère.  S'ils  sont  scandaleux, 
Dieu  en  fera  justice  devant  tout  le  monde;  et  quand 
même  ils  seroient  cachés ,  Dieu  les  découvrira  devant 
tout  le  monde.  Préviens  cette  juste  fureur;  venge-les, 
et  il  ne  les  vengera  pas  ;  découvre-les,  et  il  ne  les 
découvrira  pas  :  Prœveniamus  Jiiciein  ejus  in  con- 
fessione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  lieu  veut  dire  louange , 

(»)  Rom.  V.  5.  —  C^)  Ps.  xciv.  a. 
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c'est-à-dire ,  confesser  la  grandeur  de  Dieu.  Mais  je 
ne  croirai  pas  m'eloigner  du  sens  naturel ,  si  je  le 
fais  servir  à  la  pénitence.  Car  peut -on  mieux  con- 
fesser la  grandeur  de  Dieu  ,  que  d'humilier  le  pé- 
cheur et  le  confondre  devant  sa  face  ?  Donc ,  fidèles , 
confondons-nous  devant  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous 
confonde  en  ce  jour  terrible.  Prévenons  sa  juste  fu- 
reur par  la  confession  de  nos  crimes.  Descendons  au 
fond  de  nos  consciences  où  nos  ennemis  sont  cachés. 
Descendons-y  le  flambeau  à  une  main ,  et  le  glaive 
à  l'autre  ;  le  flambeau  ,  pour  rechercher  nos  péchés 
par  un  sérieux  examen;  le  glaive,  pour  les  arracher 
jusqu'à  la  racine  par  une  vive  douleur.  C'est  ainsi 
que  nous  préviendrons  la  colère  de  ce  grand  Dieu 
dont  la  miséricorde  nous  a  prévenus.  O  Marie ,  mi- 
raculeusement dispensée  ,  singulièrement  séparée , 
miséricordieusement  prévenue,  secourez  nos  foi- 
blesses  par  vos  prières;  et  obtenez-nous  cette  grâce, 
que  nous  prévenions  tellement  par  la  pénitence  la 
vengeance  qui  nous  poursuit,  que  nous  soyons  à  la 
fin  reçus  dans  ce  royaume  de  paix  éternelle  avec  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


SUR  LA  DÉVOTION  A  LA   SAINTE  VIERGE.  5^ 


Iir  SERMON 

POUn    LA    FÊTE 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  S  J=  VIERGE, 

PRÊCHÉ  A  LA   COtJR. 

Fondemens  de  la  dévotion  à  la  Vierge  :  sa  coopération  à  la  sanc- 
tification des  âmes.  Règles  qui  doivent  diriger  rexercice  de  cette 
dévotion.  Dieu,  principe  et  fin  du  culte  que  nous  rendons  à  la 
Vierge  et  aux  saints  :  les  imiter  pour  leur  plaire  et  se  les  rendre 
propices.  Fausses  dévotions  qui  déshonorent  le  christianisme  :  illu- 
sions de  la  plupart  des  chrétiens. 


Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  Luc. 
I.  49. 

Uans  le  dessein  que  je  me  propose  de  vous  donner 
aujourd'hui  une  instruction  chre'tienne  touchant  la 
dévotion  envers  la  Vierge  bienheureuse ,  et  de  vous 
de'couvrir  à  fond  les  utilite's  infinies  que  vous  en 
pouvez  tirer,  aussi  bien  que  les  divers  abus  qui  en 
corrompent  la  pratique ,  j'entrerai  d'abord  en  ma- 
tière j  et  sans  vous  ennuyer  par  un  long  exorde  ,  je 
partagerai  mon  discours  en  deux  parties.  La  pre- 
mière établira  les  solides  et  inébranlables  fondemens 
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de  cette  dévotion.  La  seconde  vous  fera  voir  les  rè- 
gles invariables  qui  doivent  en  diriger  l'exercice . 
Celte  doctrine  nous  servira  à  honorer  chrétienne- 
ment la  très-sainte  Vierge ,  non-seulement  dans  la 
fête  de  sa  conception,  mais  encore  dans  loutes  celles 
que  la  sainte  succession  de  l'année  ecclésiastique  ra- 
mène de  temps  en  temps  à  la  piété  des  fidèles.  La 
conception  de  Marie  étant  le  premier  moment  dans 
lequel  nous  commençons  de  nous  attacher  à  cette  di- 
vine Mère ,  pour  de  là  l'accompagner  persévéram- 
ment  dans  tous  les  mystères  qui  s'accomplissent  en 
elle;  je  veux  tâcher  de  vous  inspirer,  dès  ce  premier 
pas ,  des  senlimens  convenables  à  la  piété  chrétienne , 
et  de  former  vos  dévotions  sur  les  maximes  de  l'E- 
vangile. 

Ne  me  dites  pas,  chrétiens,  que  cette  idée  est 
trop  générale,  et  que  vous  attendiez  quelque  chose 
qui  fût  plus  propre  et  plus  convenable  à  un  e  si  grande 
solennité.  L'utilité  des  enfans  de  Dieu  est  la  loi  su- 
prême de  la  chaire;  et  je  vous  accorderai  sans  peine 
que  je  pouvois  prendre  un  sujet  plus  propre  à  la  fête 
que  nous  célébrons,  pourvu  aussi  que  vous  m'accor- 
diez qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  salutaire  ni  de  plus 
propre  à  l'instruction  de  ce  royal  auditoire.  Ecoutez 
donc  attentivement  ce  que  j'ai  à  vous  exposer  tou- 
chant la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  :  voyez  quel 
en  est  le  fondement,  et  quel  en  est  l'exercice. 

PREMIER   POINT. 

«  Personne,  dit  le  saint  apôtre  (0 ,  ne  peut  poser 
»  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  mis^  c'est- 

CO  /.  Cor.  m.  II. 
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3)  à-dire  Jësus-Christ  ».  Soit  donc  ce  divin  Sauveur 
le  fondement  immuable  de  notre  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge,  parce  qu'en  effet  tout  le  genre  humain 
ne  peut  assez  honorer  cette  Vierge  Mère,  depuis  qu'il 
a  reçu  Jësus-Christ  par  sa  bienheureuse  fécondité. 
Elevez  vos  esprits,  mes  Frères,  et  considérez  atten- 
tivement combien  grande,  combien  éminenteestla 
vocation  de  Marie ,  que  Dieu  a  prédestinée  avant 
tous  les  temps,  pour  donner  par  elle  Jésus-Christ  au 
monde.  Mais  il  faut  encore  ajouter,  que  Dieu  l'ayant 
appelée  à  ce  glorieux  ministère  ,    il  ne  veut  pas 
qu'elle  soit  un  simple  canal  d'une  telle  grâce,  mais 
un  instrument  volontaire,  qui  contribue  à  ce  grand 
ouvrage,  non-seulement  par  ses  excellentes  disposi~ 
tions ,  mais  encore  par  un  mouvement  de  sa  volonté. 
C'est  pourquoi  le  Père  éternel  envoie  un  ange  pour 
lui  proposer  le  mystère,  qui  ne  s'achèvera  pas  tant 
que  Marie  sera  incertaine  ;  si  bien  que  ce  grand  ou- 
vrage de  l'incarnation ,  qui  tient  depuis  tant  de  siè- 
cles toute  la  nature  en  attente  ,  lorsque  Dieu  est  ré- 
solu de  l'accomplir,  demeure  encore  en  suspens, 
jusqu'à  ce  que  la  divine  Vierge  y  ait  consenti  :  tant 
il  a  été  nécessaire  aux  hommes  que  Marie  ait  désiré 
leur  salut.  Aussitôt  qu'elle  a  donné  ce  consentement, 
les  cieux  sont  ouverts,  le  Fils  de  Dieu  est  fait  homme, 
et  les  hommes  ont  un  Sauveur.  La  charité  de  Marie 
a  donc  été  en  quelque  sorte  la  source  féconde ,  d'où 
la  grâce  a  pris  son  cours,   et  s'est  répandue  avec 
abondance  sur  toute  la  nature  humaine.  Et  comme 
dit  saint  Ambroise,  et  après  lui  saint  Thomas,  «  C'est 
»  de  ses  bénites  entrailles  qu'est  sorti  avec  abondance 
»  cet  Esprit  de  sainte  ferveur,  qui ,  étant  première-, 
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M  uient  survenu  en  elle ,  a  inondé  toute  la  terre  »  : 
Utérus  Marice ,  Spiritu  fervenù  qui  supervenit  in 
eam  ,  replevit  orbeni  terrarum  ^  ciim  peperit  Salva- 
torem  (0.  «  Elle  a  reçu  ,  dit  encore  saint  Thomas  , 
M  une  si  grande  plénitude  de  grâce,  qu'elle  est  par- 
«  venue  à  une  union  très-intime  avec  l'auteur  de  la 
»  grâce ,  et  a  mérité  de  recevoir  en  elle  celui  qui  est 
M  rempli  de  toutes  les  grâces  :  en  l'enfantant  elle  a, 
3)  en  quelque  manière,  fait  découler  la  grâce  sur 
»  tous  les  hommes  ».  Tantam  gratiœ  obtinuit  pleni- 
tudinem  ,  ut  esset  propinçuissima  auctori gratiœ  ;  ita 
(juodeuinquiestplenus  omni  gralid ,  in  se  reciperet, 
et  euin  pariendo  j  quodamtnodo  gratiam  ad  omnes 
derivaj'et  {?). 

Il  a  donc  fallu,  chrétiens,  que  Marie  ait  con- 
couru, par  sa  charité,  à  donner  au  monde  son  li- 
bérateur. Comme  cette  vérité  est  connue,  je  ne  m'é- 
tends pas  à  vous  l'expliquer  ;  mais  je  ne  vous  tairai 
pas  une  conséquence  que  peut-être  vous  n'avez  pas 
assez  méditée  :  c'est  que  Dieu  ayant  une  fois  voulu 
nous  donner  Jésus-Christ  parla  sainte  Vierge,  cet  or- 
dre ne  se  change  plus  ;  et  «  les  dons  de  Dieu  sont  sans 
j)  repentance  (^)  w.  Il  est  et  sera  toujours  véritable, 
qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois  le  principe  universel 
de  la  grâce,  nous  en  recevions  encore,  par  son  en- 
tremise ;  les  diverses  applications  dans  tous  les  états 
dilTérens  qui  composent  la  vie  chrétienne.  Sa  cha- 
rité maternelle  ayant  tant  contribué  à  notre  salut 
dans  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  est  le  principe 
universel  de  la  grâce ,  elle  y  contribuera  éternelle- 

(0  S.  Anib.  de  Iiist.  V^irg.  cap.  xii,  tom.  n,  col.  267.  —  (')  S.  Th. 
Jii.  part.  Qucr.st.  xxvii.  An.  v,  ad.  i.  —  ('')  Rom.  xi.  ap. 
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ment  dans  toutes  les  autres  opérations,  qui  n'en 
sont  que  des  dépendances. 

La  théologie  i  econnoît  trois  opérations  princi- 
pales de  lai  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  appelle; 
Dieu  nous  justifie  ;  Dieu  nous  donne  la  persévérance. 
La  vocation  c'est  le  premier  pas;  la  justification  fait 
notre  progrès;  la  persévérance  conclut  le  voyage, 
et  unit  dans  la  patrie ,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la 
terre ,  le  repos  et  la  gloire. 

Vous  savez  qu'en  ces  trois  états  l'influence  de  Jé- 
sus-Christ nous  est  nécessaire;  mais  il  faut  vous  faire 
voir ,  par  les  Ecritures ,  que  la  charité  de  Marie  est 
associée  à  ces  trois  ouvrages  :  et  peut-être  ne  croyez- 
vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  claires  dans  l'E- 
vangile ,  que  j'espère  de  les  y  montrer  en  peu  de 
paroles. 

La  grâce  de  la  vocation  nous  est  figurée  par  la 
soudaine  illumination  que  reçoit  le  saint  Précurseur 
dans  les  entrailles  de  sa  mère.  Considérez  ce  miracle  ; 
vous  y  verrez  une  image  des  pécheurs  que  la  grâce  ap- 
pelle. Jean  est  ici  dansl'obscurité  des  entrailles  mater- 
nelles :  oii  êtes-vous,  ô  pécheurs?  dans  quelle  nuit? 
dans  quelles  ténèbres?  Jean  ne  peut  ni  voir  ni  enten- 
dre :  pécheurs,  quelle  surdité  semblable  à  la  vôtre,  et 
quel  aveuglement  pareil  ;  puisque  le  ciel  tonne  en 
vain  sur  vous  par  tant  de  menaces  terribles,  et  que  la 
vérité  elle-même ,  qui  vous  luit  si  manifestement 
dans  l'Evangile,  n'est  pas  capable  de  vous  éclairer? 
Jésus  vient  à  Jean  sans  qu'il  y  pense;  il  le  prévient, 
il  parle  à  son  cœur,  il  éveille  et  il  attire  ce  cœur  en- 
dormi, et  auparavant  insensible  :  pensiez -vous  à 
Dieu ,  ô  pécheurs,  quand  il  a  été  vous  émouvoir  par 
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une  secrète  touche  de  son  Saint-Esprit?  Dans  ces 
ténèbres  où  vous  vous  cachiez,  quelle  soudaine  lu- 
mière vous  a  paru  tout  à  coup  comme  un  éclair? 
Quel  nouvel  instinct  a  touché  vos  cœurs?  Vous  ne 
le  cherchiez  pas ,  et  il  vous  appeloit  à  la  pénitence. 
[C'est  lui  qui  inspire  ces]  dégoûts  secrets,  ces  amer- 
tumes cachées,  qui  vous  font  regretter  la  paix  et  vous 
rappellent  k  la  pénitence.  Vous  fuyiez,  et  il  a  bien 
su  vous  trouver.  Mais  s'il  nous  montre  dans  le  tres- 
saillement de  saint  Jean  l'image  des  pécheurs  pré- 
venus, il  nous  fait  voir  aussi  que  Marie  concourt 
avec  lui  à  ce  grand  ouvrage.  Si  Jean-Baptiste  ainsi 
prévenu  semble  s'eflbrcer  pour  sortir  de  la  prison 
qui  l'enserre ,  c'est  à  la  voix  de  Marie  qu'il  est  ex- 
cité. «  Votre  voix  n'a  pas  plutôt  frappé  mon  oreille, 
j)  lorsque  vous  m'avez  saluée ,  que  mon  enfant  a 
3)  tressailli  de  joie  dans  mon  sein  (0  ».  «  C'est  Marie, 
»  dit  saint  Ambroise ,  qui  a  élevé  Jean-Baptiste  au- 
»  dessus  de  la  nature  ;  et  cet  enfant  touché  de  sa 
»  voix,  avant  que  d'avoir  respiré  l'air,  a  attiré  l'es- 
»  prit  de  la  piété  ».  Le\^avit  {Maria)  Joannem  in 
utero  constitutum ,  qui  ad  vocem  ej'us  exsilivit ,.. . 
priiis  sensu  dei^otionis  quàni  spiritûs  infusione  vitalis 
animatus  (2).  Et  selon  le  même  saint  Amljroise,  «  la 
M  grâce  dont  Marie  fut  remplie  étoit  si  grande , 
»  qu'elle  ne  conservoit  pas  seulement  en  elle  le  don 
M  de  la  virginité,  mais  qu'elle  conféroit  encore  à 
»  ceux  qu'elle  visitoit  la  marque  de  l'innocence  ». 
Cujus  tanla  gratia  _,  ut  non  soliim  in  se  virgini^ 
tatis  gratiain  reservaret  ^  sed  etiani  his  quos  'vise- 
rel,  inlegritatis  insigne  conferret «  C'est  à 

0)  Luc.  I.  44   —  ''?')  Deinst.  P^irg.  cap.  \ni,  tom-  n,  col,  267. 
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»  sa  voix  que  l'enfant  tressaille  dans  le  sein  de  sa 
»  mère ,  obéissant  avant  que  d'être  engendré.  II 
»  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  persévéré  dans  une 
»  intégrité  parfaite,  lui  que  la  Mère  du  Sauveur 
M  oignit  pendant  trois  mois  comme  de  l'huile  de  sa 
»  présence  et  du  parfum  de  sa  pureté  ».  Ad  vocein 
Mariœ  exultavit  infantulus  j  obseciitus  antequam 
genitus.  Nec  immerito  niansitinleger  corpore ,  quem 
oleo  quodain  suce  prœsejiliœ  et  integrilatis  ungiœfiiOj 
Doniiîii  Mater  exercuit  (0. 

La  justification  est  représentée  dans  les  noces  de 
Cana  en  la  personne  des  apôtres.  Car  écoutez  les 
paroles  de  l'évangéliste  :  Jésus  changea  l'eau  en  vin  : 
«  Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de  Jésus,  qui  fut 
»  fait  à  Cana  en  Galilée  ;  et  il  fit  paroître  sa  gloire , 
»  et  ses  disciples  crurent  en  lui  (2)  ».  Les  apôtres 
étoient  déjà  appelés,  mais  ils  ne  croyoient  pas  en- 
core assez  vivement  pour  être  justifiés.  Vous  savez 
que  «  la  justification  est  attribuée  à  la  foi  (5)  »  5  non 
qu'elle  suffise  toute  seule,  mais  parce  qu'elle  est 
le  premier  principe,  et,  comme  dit  le  saint  concile 
de  Trente  (4) ,  «  la  racine  de  toute  grâce  ».  Ainsi  le 
texte  sacré  ne  pouvoit  nous  exprimer  en  termes  plus 
clairs  la  grâce  justifiante  ;  mais  il  ne  pouvoit  non 
plus  nous  mieux  expliquer  la  part  qu'a  eue  la  divine 
Vierge  à  ce  merveilleux  ouvrage. 

Car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  sur  lequel 
a  été  fondée  la  foi  des  apôtres,  fut  l'effet  de  la  cha- 
rité et  des  prières  de  Marie?  Lorsqu'elle  demanda 
cette   grâce ,    il   semble    qu'elle   ait    été   rebutée. 

(i)  De  inst.  Virg.  cap.  vu,  col,  261,  262.  —  (^) /onw.  11.  11.— 
(3)  Rom,  IV.  5.  —  ;^y  Sqss,  VI.  cai.  8. 
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«  Femme,  lui  dit  le  Sauveur,  qu'y  a-t-il  entre  vous 
»  et  moi?  mon  heure  n'est  pas  encore  venue  (0  ». 
Quoique  ces  paroles  paroissent  rudes ,  el  qu'elles 
aient  un  air  de  refus  bien  sec,  Marie  ne  se  croit  pas 
refuse'e.  Elle  connoît  les  de'Iais  mise'ricordieux ,  les 
favorables  refus,  les  fuites  myste'rieuses  de  l'Epoux 
sacré.  Elle  sait  tous  les  secrets  par  lesquels  son 
amour  ingénieux  éprouve  les  âmes  fidèles,  et  sait 
qu'il  nous  rebute  souvent,  afin  que  nous  apprenions 
à  emporter  par  l'humilité,  et  par  une  confiance 
persévérante ,  ce  que  la  première  demande  n'a  pas 
obtenu.  Marie  ne  fut  pas  trompée  dans  son  attente. 
Que  ne  peut  obtenir  une  telle  Mère  à  qui  son  Fils 
accorde  tout,  lors  même  qu'il  semble  qu'il  la  traite 
le  plus  rudement?  Et  que  ne  lui  donnera-t-il  pas, 
quand  l'heure  sera  venue  de  la  glorifier  avec  lui  par 
toute  la  terre;  puisqu'il  avance  en  sa  faveur,  comme 
dit  saint  Jean-Chrysostôme  (2) ,  l'heure  qu'il  avoit 
résolue  ?  Jésus ,  qui  sembloit  l'avoir  refusée  ,  fait 
néanmoins  ce  qu'elle  demande. 

Mais,  Messieurs,  qui  n'admirera  que  Jésus  n'ait 
voulu  faire  son  premier  miracle  qu'à  la  prière  de  la 
sainte  Vierge  ?  ce  miracle  en  cela  différent  des  au- 
tres :  miracle  pour  une  chose  non  nécessaire.  Quelle 
grande  nécessité  qu'il  y  eût  du  vin  dans  ce  banquet? 
Marie  le  désire ,  c'est  assez.  Qui  ne  sera  étonné  de 
voir  qu'elle  n'intervient  que  dans  celui-ci,  qui  est 
suivi  aussitôt  d'une  image  si  expresse  de  la  justifica- 
tion des  pécheurs?  cela  s'est-il  fait  par  une  rencontre 
fortuite?  Ou  plutôt  ne  voyez-vous  pas  que  le  Saint- 
Esprit  a  eu  dessein  de  nous  faire  entendre  ce  que 

(')  Joan.  II.  4-  —  (.")  ^n  Joan.  Nom.  xxii ,  tom.  vni ,  pag.  127. 

remarque 
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remarque  saint  Augustin,  en  interprétant  ce  mys- 
tère, «  que  la  Vierge  incomparable,  étant  mère  de 
»  notre  Chef  selon  la  chair ,  a  dû  être  selon  l'esprit 
»  la  mère  de  tous  ses  membres,  en  coopérant  par 
»  sa  charité  à  la  naissance  spirituelle  des  enfans  de 
»  Dieu  »  :  Carne  mater  capitis  nostrij  spiritu  mater 
mem,brorum  ej'us ,  quia  cooperata  est  charitate  ut 
filii  Dei  nascerentur  in  Ecclesia  (0.  Vous  voyez  que 
nous  entendons  ce  mystère  comme  l'ont  entendu, 
dès  les  premiers  siècles,  ceux  qui  ont  traité  avant 
nous  les  Ecritures  divines.  Mais,  mes  Frères,  ce  n'est 
pas  assez  qu'elle  contribue  à  la  naissance  des  enfans 
de  Dieu;  voyons  la  part  que  Jésus  lui  donne  dans 
leur  fidèle  persévérance. 

Paroissez  donc,  enfans  de  miséricorde  et  de  grâce, 
d'adoption  et  de  prédestination  éternelle,  fidèles 
compagnons  du  sauveur  Jésus,  qui  persévérez  avec 
lui  jusqu'à  la  fin  ;  accourez  à  la  sainte  Vierge ,  et 
venez  vous  ranger  avec  les  autres  sous  les  ailes  de  sa 
charité  maternelle.  Chrétiens ,  je  les  vois  paroître , 
et  le  disciple  chéri  de  notre  Sauveur  nous  les  repré- 
sente au  Calvaire.  Puisqu'il  suit  avec  Marie  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  croix,  pendant  que  les  autres  disci- 
ples prennent  la  fuite;  puisqu'il  s'attache  constam- 
ment à  ce  bois  mystique,  qu'il  vient  généreusement 
mourir  avec  lui,  il  est  la  figure  des  fidèles  persévé- 
rans  ;  et  vous  voyez  aussi  que  Jésus-Christ  le  donne 
à  sa  Mère  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  Fds  (2)  ». 
«  Elle  est,  dit  saint  Ambroise,  confiée  à  Jean  l'é- 
»  vangéliste  ,  qui  ne  connoît  point  le  mariage.  Aussi 

(•)  De  sancta  Virg.  n.  6 ,  tom.  vi,  col.  343.  -^  W  Joan.  xix.  iG. 
BOSSUET.    XV.  5 
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»  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  nous  ait  révélé  plus  de 
î)  mystères  que  tous  les  autres,  lui  à  qui  le  trésor 
»  des  secrets  célestes  étoit  toujours  ouvert  »  :  Ea~ 
demque  postea  Joanni  evangelistœ  est  tiadita  conju- 
giuni  nescienti.  Unde  non  mirorprœ  cœteris  locutum 
mysteria  dlvina ,  cui  prœsto  erat  aula  cœlestium  sa- 
cranientoruni  (0.  Chrétiens,  j'ai  tenu  parole.  Ceux 
qui  savent  considérer  combien  l'Ecriture  est  mysté- 
rieuse ,  connoîtront,  par  ces  trois  exemples,  que 
Marie  est  par  ses  pieuses  intercessions  la  mère  des 
appelés  ,  des  justifiés ,  des  persévérans  ;  et  que  sa 
charité  féconde  est  un  instrument  général  des  opé- 
rations de  la  grâce.  Par  conséquent  réjouissons-nous 
de  sa  conception  bienheureuse  j  le  ciel  nous  forme 
aujourd'hui  une  protectrice  (*).  Car  quelle  autre 
peut  parler  pour  nous ,  plus  utilement  que  cette  di- 
vine Mère?  C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  parler  au 
coeui'  de  son  Fils,  où  elle  trouve  une  si  fidèle  cor- 
respondance. Les  sentimens  de  la  nature  sont  relevés 

(')  S.  Amb.  de  Inst.  T^irg.  cap.  vit,  tom,  ji,  cpl.  iGa. 

(*)  Je  veux  croire  avec  vous,  Messieurs,  qu'elle  n'a 
jamais  eu  de  pe'che,  elle,  qui,  comme  dit  Pierre  Chryso- 
logue,  éloit  engagée  au  sauveur  Jésus,  et  marquée  pour 
lui  par  le  Saint-Esprit,  dès  le  premier  moment  de  son 
être.  Provclat  cul  sponsam  fesdnus  interpres,  ut  humance 
desponsioms  arceat  et  suspendat  effectum  ;  neque  auje- 
rat  ab  Joseph  virginem ,  sed  rcddat  Chrislo  cui  est  pigno^ 
rata  cùmjïeret.  PeU".  Chryspl.  Scfm.  cxl  ,  de  Annuntiat. 

Nous  avons  cru  devoir  mettre  en  note  ce  passage,  comme  Ta  fait 
D.  Déforis;  parce  qu'en  cet  endroil,  où  il  est  placé  dans  le  manus- 
crit, il  interrompt  le  fil  du  discours,  et  ne  se  lie  point  avec  ce  qui 
suit.  Il  faut  cependant  observer  que  le  latin  n'est  pas  dans  le  corps 
du  sermon,  mais  à  la  marge.  (  Edit,  de  Versailles.  ) 


ALASAINTE\'1ERGE.  67 

et  perfectionnés,  mais  non  éteints  dans  la  gloire; 
ainsi  elle  ne  craindra  pas  d'être  refusée.  «  L'amoup 
»  du  Fils  parle  pour  les  vœux  de  la  Mère  ;  la  nature 
»  elle-mêuie  le  sollicite  en  sa  faveur  :  on  cède  faci- 
))  lement  aux  prières ,  quand  on  est  déjà  gagné  par 
M  son  amour  même  «  :  Affectus  ipse  pro  te  oral, 
natura  ipsa  tibi postulat:...  ciib  annuunt  qui suo  ipsi 
atnore  superantur  (0. 

Par  conséquent,  mes  Frères,  nous  avons  appuyé 
la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheureuse  ,  sur  un 
fondement  solide  et  inébranlable.  Puisqu'elle  est  si 
bien  fondée,  anathême  à  qui  la  nie,  et  ôte  aux  chré- 
tiens un  si  grand  secours.  Anathême  à  qui  la  diminue, 
U  afToiblit  les  sentimens  de  la  piété.  Dirai-je  ana- 
tliême  à  qui  en  abuse  ?  Non,  mes  Frères  ,  ils  sont 
enfans  de  l'Eglise  ;  soumis  à  ses  décrets ,   quoiqu'i- 
gnorans  de  ses  maximes  :  ne  les  soumettons  pas  à  nos 
anathêmes,  mais  instruisons-les  de  ses  règles.  Car 
quel  sei'oit  notre  aveuglement,  si,  après  avoir  posé 
un  fondement  si  solide ,  nous  bâtissions  dessus  de 
vaines  et  superstitieuses  pratiques  ?  Après  donc  que 
nous  avons  fondé  nos  dévotions ,  apprenons  à  les 
rectifier,  et  réglons-en  l'exercice  par  les  maximes  de 
l'Eglise.  Je  vous  dirai,  chrétiens,  en  peu  de  paroles, 
quel  culte  nous  devons  à  Dieu  ,  à  la  sainte  Vierge , 
à  tous  les  esprits  bienheureux  ;  et  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

La  règle  fondamentale  de   l'honneur  que  nous 
rendons  à  la  sainte  Vierge  et  aux  bienheureux  es- 

(')  Salv.  Ep.  IV,  pag.  199. 
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prits  ,  c'est  que  nous  le  devons  rapporter  tout  en- 
tier à  Dieu  et  à  notre  salut  éternel.  Car  s'il  n'ëtoit 
rapporté  à  Dieu ,  ce  seroit  un  acte  purement  humain, 
et  non  un  acte  de  religion  :  et  nous  savons  que  les 
saints  étant  pleins  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  ne  reçoi- 
vent pas  des  civilités  purement  humaines.  La  reli- 
gion nous  unit  à  Dieu  ;  c'est  de  là  qu'elle  prend  son 
nom  ,  comme  dit  saint  Augustin  ,  et  c'est  par  -  là 
qu'elle  est  définie  ;  Religio ,  quod  nos  reli^et  omni- 
potenti  Deo  (0.  Ainsi  toute  notre  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge  est  inutile  et  superstitieuse,  si  elle  ne 
nous  conduit  à  Dieu  pour  le  posséder  éternellement, 
et  jouir  de  l'héritage  céleste.  Voilà  la  règle  générale 
du  culte  religieux  ,  c'est  qu'il  dérive  de  Dieu,  et  qu'il 
y  retourne  en  se  répandant  sur  ses  saints ,  sans  se 
séparer  de  lui. 

Mais ,  pour  descendre  à  des  instructions  plus 
particulières ,  je  remarquerai  quelques  différences 
entre  le  culte  des  chrétiens  et  celui  des  idolâtres  ; 
et  quoiqu'il  semble  peu  nécessaire  de  combattre  les 
anciennes  erreurs  de  l'idolâtrie ,  dans  cette  grande 
lumière  du  christianisme,  toutefois  la  vérité  paroîtra 
plus  claire  par  cette  opposition.  Donc,  mes  Frères, 
pour  toucher  d'abord  le  principe  de  tout  le  mal ,  les 
anciens  ne  connoissant  pas  la  force  du  nom  de  Dieu, 
qui  ne  conserve  sa  grandeur  et  sa  majesté  que  dans 
l'unité  seule ,  ont  divisé  la  divinité  par  ses  attributs 
et  par  ses  fonctions  différentes,  et  ensuite  par  les 
élémens  et  les  autres  parties  du  monde,  dont  ils  ont 
fait  un  partage  entre  les  aînés  et  les  cadets  comme 

(•)  De  Ver.  Rel.  n.  ii3,  tom.  i,  col.  788.  De  Ciuit.  Dei.  lib.  x, 
cap.  n\,  loin,  vii^  <.ol.  -i'^o. 
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d'une  terre  et  d'un  he'ritage  :  le  ciel  comme  le  plus 
noble  et  le  principal  domicile  étant  demeuré  à  leur 
Jupiter,  et  le  reste  étant  échu  à  ses  frères  et  à  sa 
sœur;  comme  si  la  possession  du  monde  pouvoit  être 
séparée  en  lots,  et  n'étoit  pas  solidaire  et  indivisible; 
ou  que  Dieu  eût  été  obligé  d'aliéner  son  domaine  , 
et  d'en  laissera  d'autres  le  gouvernement  et  la  jouis- 
sance. Après  qu'on  eut  commencé  de  violer  la  sainte 
unité  de  Dieu  par  l'injurieuse  communication  de  ce 
nom  incommunicable ,  on  en  vint  successivement  à 
une  multiplication  sans  ordre  et  sans  bornes,  jus- 
qu'à reléguer  plusieurs  dieux  aux  foyers,  aux  che- 
minées et  aux  écuries,  ainsi  que  saint  Augustin  le 
reproche  aux  Pvomains  et  aux  Grecs.  On  en  mit  trois 
à  la  seule  porte;  et  «  au  lieu,  dit  ce  saint  évêque  , 
»  qu'un  seul  homme  suffit  pour  garder  la  porte  d'une 
»  maison,  les  Grecs  ont  voulu  qu'il  y  eût  trois  dieux  »  ? 
Unum  quisque  doinui  suœ  ponit  ostiarium  j  et  quia 
homo  est,  omnino  sufficil:  très  deos  isti posuerunt{^). 
A  quel  dessein  tant  de  dieux,  sinon  pour  déshonorer 
ce  grand  nom  et  en  avilir  la  majesté  ?  Ne  pensez  pas , 
chrétiens,  que  ce  soit  une  inutile  curiosité  qui  me 
fasse  remarquer  ces  choses.  Considérez  combien  le 
genre  humain ,  qui  a  pu  donner  créance  durant  tant 
de  siècles  à  ces  erreurs  insensées ,  étoit  livré  avant 
Jésus-Christ  à  la  puissance  des  ténèbres  ;  et  de  quel 
prodigieux  aveuglement  nous  a  tirés  le  Sauveur,  par 
la  lumière  de  son  Evangile.  «  Rendons  grâces  à  Dieu 
w  pour  son  ineffable  don  »  :  Gratins  Deo  super  ine~ 
narrahili  dono  ej'us  ('^). 

(•)  De  Civ.  Dei,  lih.  iv,  c.  viii,  col.  vu,  col.  94.  —  (^  //.  Cor. 
m.  i5. 
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Pour  nous,  nous  n'adorons  qu'un  seul  Dieu  tout- 
puissant  ,  créateur  et  dispensateur  de  toutes  choses , 
au  nom  duquel  nous  avons  été  consacrés  par  le  saint 
baptême  ,  (  6  grâce  mal  conservée  !  ô  foi  violée  trop 
facilement!  )  et  en  qui  seul  nous  reconnoissons  une 
souveraineté  absolue ,  une  bonté  sans  mesure  et  la 
plénitude  de  l'être.  Nous  honorons  les  saints  et  la 
bienheureuse  Vierge,  non  par  un  culte  de  servitude 
et  de  sujétion  ;  (  car  nous  sommes  libres  pour  tout 
autre  ,  et  ne  sommes  assujettis  qu'à  Dieu  seul  dans 
l'ordre  de  la  religion  ;  )  mais  «  nous  les  honorons,  dit 
»  saint  Ambroise  (0,  d'un  honneur  de  charité  et  de 
»  société  fraternelle  ».  Honoranius  eos  charitate  j, 
non  ser^itute  j  comme  dit  saint  Augustin  i'^);  et  nous 
révérons  en  eux  les  miracles  de  la  main  du  Très- 
haut,  la  communication  de  sa  grâce,  l'épanchement 
de  sa  gloiie ,  et  la  sainte  et  glorieuse  dépendance 
par  laquelle  ils  demeurent  éternellement  assujettis  à 
ce  premier  être,  auquel  seul  nous  rapportons  tout 
notre  culte  comme  au  seul  principe  de  tout  notre 
bien ,  et  au  terme  unique  de  tous  nos  désirs.  Ne 
soyons  donc  pas  de  ceux  qui  pensent  diminuer  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  quand  ils  pren- 
nent de  hauts  sentimens  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints. 

Telle  est  la  vaine  appréhension  des  ennemis  de 
l'Eglise.  Mais  certes,  c'est  attribuer  à  Dieu  une  foi- 
blesse  déplorable,  que  de  le  rendre  jaloux  de  ses 
propres  dons  et  des  lumières  qu'il  répand  sur  ses 
créatures  :  car  que  sont  les  saints  et  la  sainte  Vierge, 

(»)  Lib.  Je  f^id.  tom.  u,  col.  200.  —  (')  De  Vtr.  Relig.  n.  iio, 
lom.  I,  col.  787,  lib.  x\i,  coiiL. Faust.  tOT)i,\u\,  col.  347- 
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que  l'ouvrage  de  sa  main  et  de  sa  grâce  ?  Si  le  soleil 
étoit  animé,  il  n'auroit  point  de  jalousie  en  voyant 
«  la  lune  qui  pre'side  à  la  nuit  »  ,  comme  dit 
Moïse  (i),  par  une  lumière  si  claire,  parce  que  toute 
sa  clarté  dérive  de  lui ,  et  que  c'est  lui-même  qui 
nous  luit  et  qui  nous  éclaire,  par  la  réflexion  de  ses 
rayons.  Quelque  haute  perfection  que  nous  recon- 
noissions  en  Marie  ,  Jésus-Christ  pourroit-il  en  être 
jaloux ,  puisque  c'est  de  lui  qu'elle  est  découlée,  et 
que  c'est  à  sa  seule  gloire  qu'elle  se  rapporte  ?  C'est 
une  erreur  misérable.  Mais  ils  sont  beaucoup  plus 
dignes  de  compassion,  lorsqu'ils  nous  accusent  d'ido- 
lâtrie dans  la  pureté  de  notre  culte ,  et  qu'ils  en: 
accusent  avec  nous  les  Àmbroises,  les  Augustins  et 
les  Chrysostômes,  dont  ils  confessent  eux-mêmes,  je 
n'impose  pas,  que  nous  suivons  la  doctrine,  la  pra- 
tique et  les  exemples.  Il  ne  faut  pas  que  des  repro- 
ches si  déraisonnables,  qu'ils  font  avec  tant  d'aigreur 
à  l'Eglise  catholique,  nous  aigrissent  nous-mêmes 
contre  eux  -,  mais  qu'ils  nous  fassent  déplorer  les  ex- 
cès où  sont  emportés  les  esprits  opiniâtres  et  contre- 
disans,  et  nous  inspirent,  par  la  charité,  un  désir 
sincère  de  les  ramener  et  de  les  instruire. 

Comme  nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu  ,  aussi  n'a- 
vons-nous qu'un  médiateur  universel ,  et  c'est  celui 
qui  nous  a  sauvés  par  son  sang.  Quelques  philosophes 
païens  estimoient  que  la  nature  divine  étoit  inacces- 
sible aux  mortels,  qu'elle  ne  se  mêloit  pas  immédia- 
tement et  par  elle-même  dans  les  affaires  humaines , 
où  sa  pureté,  disoient-ils ,  se  seroit  souillée;  et  que 
ne  voulant  pas  que  des  créatures  si  foibles  que  nous 

0)  Gènes,  i.  \6. 
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pussent  aborder  son  trône ,  elle  avoit  disposé  des 
me'diateurs  entre  elle  et  nous,  qu'ils  appeloient  pour 
cela  des  dieux  mitoyens.  Nous  rejetons  cette  doctrine, 
puisque  le  Dieu  que  nous  servons  nous  a  créés  de  sa 
propre  main  à  son  image  et  ressemblance.  Nous 
croyons  qu'il  nous  avoit  faits  dans  notre  première 
institution  pour  converser  avec  lui  ;  et  si  nous  sommes 
exclus  de  sa  bienheureuse  présence  et  d'une  si  douce 
communication,  c'est  parce  que  nous  sommes  de- 
venus pécheurs.  Le  sang  de  Jésus-Christ  nous  a  ré- 
conciliés, et  ce  n'est  qu'au  nom  de  Jésus  que  nous 
pouvons  désormais  approcher  de  Dieu.  C'est  en  ce 
nom  que  nous  prions  pour  nous-mêmes  j  c'est  en  ce 
nom  que  nous  prions  pour  tous  les  fidèles  :  et  Dieu , 
qui  aime  la  charité  et  la  concorde  des  frères ,  nous 
écoute  favorablement  les  uns  pour  les  autres.  Ainsi 
nous  ne  doutons  pas  que  les  saints,  qui  régnent  avec 
Jésus-Christ ,  ne  soient  des  intercesseurs  agréables , 
qui  s'intéressent  pour  nous.  Parce  que  nous  sommes 
chers  à  Dieu,  tous  ceux  qui  sont  avec  Dieu  sont  des 
nôtres  :  oui ,  tous  les  esprits  bienheureux  sont  nos 
amis  et  nos  frères  ;  nous  leur  parlons  avec  confiance , 
et  quoiqu'ils  ne  paroissent  pas  à  nos  yeux ,  notre  foi 
nous  les  rend  présens  ;  leur  charité  aussi  en  même 
temps  nous  les  rend  propices,  et  ils  concourent  à 
tous  les  vœux  que  la  piété  nous  inspire.  Mais  écou- 
tez, chrétiens,  «  une  doctrine  plus  utile  et  plus  ex- 
»  cellente  »  :  Adhuc  excellentioreni  viani  vobis  de- 
monstro  (0.  Les  idolâtres  adoroient  des  dieux  cou- 
pables de  mille  crimes.  On  ne  pouvoit  les  honorer 
sans  profanation ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  les  imiter 

(')/.  Cor.  XII.  3i. 
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sans  honte.  Mais  voici  la  règle  du  christianisme,  que 
je  vous  prie  de  graver  en  votre  mémoire.  Le  chré- 
tien doit  imiter  tout  ce  qu'il  honore  :  tout  ce  qui  est 
l'objet  de  notre  culte  doit  être  le  modèle  de  notre 
vie  (0. 

Le  Psalmiste,  après  avoir  témoigné  son  zèle  contre 
les  idoles  muettes  et  insensibles  que  les  païens  ado- 
roient,  conclut  enfin  en  ces  termes  :  «  Puissent  leur 
»  ressembler  ceux  qui  les  servent  et  qui  mettent  en 
»  elles  leur  confiance  »  :  Siiiiiles  eis  jiantqui  faciwit 
e«  (2).  Il  vouloit  dire,  Messieurs,  que  l'homme  se 
doit  conformer  à  ce  qu'il  adore ,  et  ainsi  que  les  ado- 
rateurs des  idoles  méritent  de  devenir  sourds  et 
aveugles  comme  elles.  Mais  nous,  qui  adorons  un 
Dieu  vivant,  nous  devons  être  vivans  comme  lui 
d'une  véritable  vie.  Il  faut  que  «  nous  soyons  saints, 
»  parce  que  le  Dieu  que  nous  servons  est  saint  (?)  ». 
Il  faut  que  «  nous  soyons  miséricordieux,  parce 
»  que  notre  Père  céleste  est  miséricordieux  (4)  »  ; 
et  «  que  nous  pardonnions  comme  il  nous  par- 
M  donne  (5)  ».  «  [Il  fait  lever]  son  soleil  sur  les  bons 
»  et  sur  les  mauvais  (6)  »  ;  nous  [  devons  étendre  de 
même  ]  notre  charité  sur  nos  amis  et  sur  nos  enne- 
mis. 11  faut  que  «  nous  soyons  des  adorateurs  spiri- 
»  tuels,  et  que  nous  adorions  en  esprit,  parce  que 
»  Dieu  est  Esprit  (7)  ».  Enfm  «  nous  devons  nous 
»  rendre  parfaits,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  parce  que 
»  celui  que  nous  adorons  est  parfait  (8)  ». 

Quand  nous  célébrons  les  saints,  est-ce  pour  aug- 

(»)  S  Aug.  de  Civil.  Dei,  lib.  viii,  c.  xvii,  tom.  vu,  col.  206.  — 
(')  Ps.  cxni.  16.  —  (3)  Le\'it.  xi.  44.  —  (4)  Luc.  vi.  36.  —  (5)  Matth. 
VI.  14.  —  I6j  nul  V.  45.  —  (7)  Joan.  v.  24.  —  («)  Maiih.  v.  48. 
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menter  leur  gloire  ?  ils  sont  pleins ,  ils  sont  com- 
ble's  :  c'est  pour  nous  inciter  à  les  suivre.  Ainsi ,  à 
proportion ,  quand  nous  les  honorons  pour  l'amour 
de  Dieu,  nous  nous  engageons  à  les  imiter.  C'est  le 
dessein  de  l'Eglise  dans  les  l'êtes  qu'elle  célèbre  à 
leur  lionneur  ;  et  elle  de'clare  son  intention  par  cette 
belle  prière  :  «  O  Seigneur,  donnez -nous  la  grâce 
»  d'imiter  ce  que  nous  honorons  (0  ».  «  Autant  de 
»  fêtes  que  nous  célébrons ,  dit  saint  Basile  de  Sé- 
»  leucie ,  autant  de  tableaux  nous  sont  proposés 
»  pour  nous  servir  de  modèles  ».  «  Les  solennités 
»  des  martyrs,  dit  saint  Augustin  (2),  sont  des  ex- 
»  hortations  au  martyre  »  :  «  Les  martyrs,  dit  le 
»  même  Père  P)  ,  ne  se  portent  pas  volontiers  à 
»  prier  pour  nous,  s'ils  n'y  reconnoissent  quelques- 
»  unes  de  leurs  vertus  ».  C'est  donc  la  tradition  et 
la  doctrine  constante  de  l'Eglise  catholique ,  que  la 
partie  la  plus  essentielle  de  l'honneur  des  saints, 
c'est  de  savoir  profiter  de  leurs  bons  exemples.  En 
vain  nous  célébrons  les  martyrs,  si  nous  ne  tâchons 
de  nous  conformer  à  leur  patience.  Il  faut  être  pé- 
nitent et  mortifié  comme  les  saints  confesseurs, 
quand  on  célèbre  la  solennité  des  saints  confesseurs; 
il  faut  être  humble,  pudique  et  modeste  comme  les 
vierges,  quand  on  honore  les  vierges,  mais  surtout 
quand  on  honore  la  Vierge  des  vierges. 

Vous  donc,  ô  enfans  de  Dieu,  qui  désirez  d'être 
heureusement  adoptés  par  la  Mère  de  notre  Sau- 
veur, soyez  ses  fidèles  imitateurs,  si  vous  voulez  être 
ses  dévols.  Vous  récitez  tous  les  jours  cet  admirable 

(')  Collect.  in  die  S.  Steph.  —  (*)  Append.  Serm.  ccxxv ,  n.  i , 
tom.  V,  col.  370.  —  {?)  Ibid.  Serm.  ccscii,  n.  i ,  tom.  v,  col.  486. 
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cantique  que  la  sainte  Vierge  a  commencé  en  ces 
termes  :  Masjiificat  anima  mea  Dominurn  ;  et  exul- 
tavit  spirilus  meus  in  Deo  salutari  meo  (0  :  «  Mon 
»  ame  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est  ravi 
»  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur  ».  Quand  nous 
récitons  son  cantique,  imitons  sa  piété,  dit  excel- 
lemment saint  Ambroise  (2)  :  «  Que  Famé  de  Marie 
»  soit  en  nous  tous  pour  glorifier  le  Seigneur  ;  que 
»  l'esprit  de  Marie  soit  en  nous  pour  nous  réjouir 
»  en  Dieu  »  :  Sit  in  singulis  Marice  anima  ,  ut 
magnificet  Dominum  :  sit  in  singulis  spirilus  Ma- 
ricBj  ut  exultet  in  Deo.  Nous  admirons  tous  les  jours 
cette  pureté  virginale  qui  Ta  rendue  si  heureuse- 
ment féconde ,  qu'elle  a  conçu  le  Verbe  de  Dieu  en 
ses  entrailles.  «  Sachez ,  dit  le  même  Père  (5) ,  que 
»  toute  ame  chaste  et  pudique  qui  conserve  sa  pu- 
3)  reté  et  son  innocence,  conçoit  la  Sagesse  éter- 
»  nelle  en  elle-même ,  et  qu'elle  est  remplie  de  Dieu 
»  et  de  sa  grâce,  à  l'imitation  de  Marie  »  :  Omnis 
enim  anima  accipit  Dei  V^erbum,  si  tamen  imma- 
culata  et  immunis  à  vitiis ,  intemerato  castimoniam» 
pudore  cusLodiat. 

Souffrez,  Mesdames,  que  je  vous  propose  comme 
le  modèle  de  votre  sexe  celle  qui  en  est  la  gloire. 
On  aime  à  voir  les  portraits  et  les  caractères  des 
personnes  illustres.  Qui  me  donnera  des  traits  assez 
délicats  pour  vous  représenter  aujourd'hui  les  grâces 
jjudiques,  les  chastes  et  immortelles  beautés  de  la 
divine  Marie?  Les  peintres  hasardent  tous  les  jours 
des  images  de  la  sainte  Vierge,  qui  ressemblent  à 

(0  Luc.  1.  !\Cy,  47-  —  ^'^  ^-  ^nib.  lih.  ii,  n.  26,  in  Luc.  Evang. 
cap.  I,  tom.  1,  col.  1290.  —  (')  Ibul. 
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leurs  idées,  et  non  à  elle.  Le  tableau  que  je  trace 
aujourd'hui  et  que  je  vous  invite,  Messieurs,  et  vous 
principalement,  Mesdames,  de  copier  dans  votre 
vie,  est  tiré  sur  l'Evangile;  et  il  est  fait,  si  je  l'ose 
dire,  après  le  Saint-Esprit  même.  Mais  remarquez 
que  cette  Ecriture  ne  s'occupe  pas  à  nous  faire  voir 
les  hautes  tommunications  de  la  sainte  Vierge  avec 
Dieu ,  mais  les  vertus  ordinaires ,  afm  qu'elle  puisse 
être  un  modèle  d'un  usage  commun  et  familier.  Donc 
le  caractère  essentiel  de  la  bienheureuse  Vierge, 
c'est  la  modestie  et  la  pudeur  :  elle  ne  songeoit  ni  à 
se  faire  voir,  quoique  belle  ;  ni  à  se  parer,  quoique 
jeune;  nia  s'agrandir,  quoique  noble;  ni  à  s'enri- 
chir, quoique  pauvre.  Dieu  seul  lui  suffit  et  fait  tout 
son  bien.  Combien  est- elle  éloignée  de  celles  dont 
on  voit  errer  de  tous  côtés  les  regards  hardis ,  et  qui 
se  veulent  aussi  faire  regarder  par  leurs  mines  et 
leurs  façons  affectées?  Marie  trouve  ses  délices  dans 
sa  retraite,  et  est  si  peu  accoutumée  à  la  vue  des 
hommes,  qu'elle  est  même  troublée  à  l'aspect  d'un 
ange.  «  Elle  fut  donc  troublée,  dit  l'historien  sa- 
»  cré  (0,  à  la  parole  de  l'ange,  et  elle  pensoit  en 
»  elle-même  quelle  pouvoit  être  cette  salutation  ». 
Mais  remarquez  ces  paroles  :  Elle  est  troublée ,  et 
elle  pense  :  elle  est  toujours  sur  ses  gardes,  et  la 
surprise  n'étouffe  pas  en  son  ame ,  mais  plutôt  elle 
y  éveille  la  réflexion.  «  Ainsi  sont  faites  les  âmes  pu- 
»  diques;  on  les  voit  toujours  craintives,  jamais  as- 
»  surées  ;  elles  tremblent  où  il  n'y  a  rien  à  appré- 
w  hender,  afm  de  trouver  la  sûreté  dans  le  péril 
»  même  :  elles  soupçonnent  partout  des  embûches, 

(>}  Luc.  I.  29. 
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5)  et  craignent  moins  les  injures  que  les  complai- 
»  sances,  moins  ce  qui  choque  que  ce  qui  plaît, 
»  moins  ce  qvii  rebute  que  ce  qui  attire  »  :  Soient 
'virgines,  quce  vere  inrgines  suntj  semper  pa^idce 
et  niinefiiani  esse  securœ  ;  et  ut  caueant  titnida , 
etiam  tuta  pertimescere....  Quidquid  novum  ,  quid- 
quid  suhitum  ortum  fuerit,  suspectas  habent  iîisi- 
diasj  totum  contra  se  œstimant  machinalum  (0.  [Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ces  femmes  mondaines  qui  ] 
tendent  des  pièges  oii  elles  sont  prises. 

Mais  admirez  qu'elle  pense  et  qu'elle  ne  parle  pas; 
elle  n'engage  pas  la  conversation  ,  elle  ne  s'épanche 
pas  en  discours  et  en  questions  curieuses,  inutiles. 
Où  sont  celles  qui  se  piquent  de  tirer  le  plus  intime 
secret  des  cœurs,  et  de  pénétrer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché?  Qu'elles  apprennent  de  Marie  à  être  atten- 
tives, et  non  curieuses  et  inquiètes;  à  veiller  au  de- 
dans, plutôt  qu'à  se  répandre  au  deliors.  Elle  parle 
toutefois  quand  la  nécessité  l'y  oblige ,  quand  le 
soin  de  sa  chasteté  le  demande.  On  lui  propose  d'être 
Mère  du  Fils  du  Très-haut;  quelle  femme  ne  seroit 
point  touchée  d'une  fécondité  si  glorieuse  ?  «  Com- 
»  ment,  dit-elle,  serai-je  mère,  si  jai  résolu  d'être 
»  toujours  vierge  (2)  w  ?  Elle  est  prête  à  refuser 
des  offres  si  glorieuses  et  si  magnifiques  que  l'ange 
lui  fait  de  la  part  de  Dieu.  Elle  n'est  point  flattée 
de  cette  gloire;  et  plus  touchée  de  son  devoir  que  de 
sa  grandeur ,  elle  commence  à  craindre  pour  sa 
chasteté.  O  amour  de  la  chasteté ,  qui  n'est  pas  seule- 

(»)  S.  Bern.  super  Missus  est 3  Homil.  m,  tom.  1,   col.  747-  ■ — 
W  Lue.  i.  34. 
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ment  au-dessus  de  toutes  les  piomesses  des  hommes , 
mais  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'épreuve  de  toutes 
les  promesses  de  Dieu  même!  L'ange  lui  explique  le 
divin  mystère  et  le  secret  inoui  de  sa  miraculeuse 
maternité'.  Elle  parle  une  seconde  fois  pour  céder  à 
la  volonté  divine  :  «  Voici ,  dit-elle ,  la  servante  du 
))  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  (0  ». 
Heureuse  de  n'avoir  parlé  que  pour  conserver  sa 
virginité  et  pour  témoigner  son  obéissance  î 

Mais  admirez  sa  modestie  :  dans  un  état  de  gloire 
qui  surprend  les  hommes  et  les  anges ,  elle  ne  se 
remplit  pas  d'elle-même  ni  des  pensées  de  sa  gran- 
deur-, renfermée  dans  sa  bassesse  profonde,  elle  s'é- 
tonne que  Dieu  ait  pu  arrêter  les  yeux  sur  elle.  «  Il 
»  a,  dit-elle,  regardé  la  bassesse  de  sa  servante  i"^)  ». 
Bien  loin  de  se  regarder  comme  la  merveille  du 
monde,  auprès  de  qui  chacun  se  doit  empresser,  elle 
va  chercher  elle-même  sa  cousine  sainte  Elisabeth  ; 
et  plus  soigneuse  de  se  réjouir  des  avantages  des  au- 
tres que  de  considérer  les  siens,  elle  prend  part  aux 
grâces  dont  le  ciel  avoit  honoré  la  maison  de  sa  pa- 
rente. Elle  célèbre  avec  elle  les  miracles  qui  se  sont 
accomplis  en  elle-même,  parce  qu'elle  l'en  trouve 
instruite  par  le  Saint-Esprit.  Partout  ailleurs  elle 
écoute ,  et  gai  de  un  humble  silence.  «  Elle  conserve 
y  tout  en  son  cœur  (?)  ».  Ainsi  elle  condamne  tous 
ceux  qui  ne  se  sentent  pas  plutôt  le  moindre  avan- 
tage, qu'ils  fatiguent  toutes  les  oreilles  de  ce  qu'ils 
Qntdit,  de  ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'ils  ont  mérité;  et 
fait  voir  à  toute  la  terre,  par  son  incomparable  mo- 

(')  Luc.  i.  38.  —  W  Ibid.  48.  —  [^)  IbLd.  lu  jq. 
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destie,  qu'on  peut  être  grand  sans  éclat,  qu'on  peut 
être  bienheureux  sans  Inuit,  et  qu'on  peut  trouver 
la  vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  renommée  dans 
le  simple  témoignage  de  sa  conscience. 

Telle  est,  Messieurs,  cette  Vierge,  dont  je  vous  dis 
encore  une  fois  que  vous  ne  serez  jamais  les  dévots, 
si  vous  n'en  êtes  les  imitateurs.  Dressez  aujourd'hui  en 
son  honneur  une  image  sainte,  soyez  vous-mêmes  son 
.image.  «  Chacun,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  (0,  e^t 
»  le  peintre  et  le  sculpteur  de  sa  vie  » .  Formez  la  vôtre 
sur  la  sainte  Vierge ,  et  soyez  de  fidèles  copies  d'un  si 
parfait  original.  Réglez  donc  votre  conduite  sur  ce 
beau  modèle.  Soyez  humbles,  soyez  pudiques,  soyez 
modestes;  méprisez  les  vanités  du  monde  et  toutes 
}es  modes  ennemies  de  l'honnêteté.  Que  les  habits  ofE- 
cieux  envers  la  pudeur  cachent  fidèlement  [Mes- 
dames] ce  qu'elle  ne  doit  pas  laisser  paroître  :  si 
vous  plaisez  moins ,  par-là  vous  plairez  à  qui  il  faut 
plaire  :  et  que  le  visage,  qui  doit  seul  être  découvert, 
parce  que  c'est  là  que  reluit  l'image  de  Dieu,  ait  en- 
core sa  couverture  convenable,  et  comme  un  voile 
divin,  parla  simplicité  et  la  modestie.  Marie  avouera 
que  vous  l'honorez,  quand  vous  imitierez  ses  vertus; 
elle  priera  pour  vous,  quand  vous  serez  soigneuses  de 
plaire  à  son  Fils  ;  et  vous  plairez  à  son  Fils,  quand 
il  vous  verra  semblables  à  la  Mère  qu'il  a  choisie. 

Jusques  ici,  chrétiens,  j'ai  tâché  de  vous  faire 
voir  que  la  véritable  dévotion  pour  la  sainte  Vierge 
et  pour  les  saints ,  c'est  celle  qui  nous  persuade  de 
nous  soumettre  à  Dieu  à  leur  exemple,  et  de  cher- 
cher avec  eux  Je  bien  véritable ,  c'est-à-dire  notre 

(*)  De  Perf.  Christiaui  forma,  tom.  m,  pag,  a88. 
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salut  éternel ,  par  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  dont  ils  ont  été  un  parfait  modèle.  Mainte- 
nant il  sera  aisé  de  condamner ,  par  la  règle  que 
nous  avons  établie ,  toutes  les  fausses  dévotions  qui 
déshonorent  le  christianisme.  Et  premièrement , 
chrétiens,  ce  qui  corrompt  nos  dévotions  jusqu'à 
la  racine ,  c'est  que ,  bien  loin  de  les  rapporter  à 
notre  salut ,  nous  prétendons  les  faire  servir  à  nos 
intérêts  temporels.  Démentez-moi,  mes  Frères,  si 
je  ne  dis  pas  la  vérité.  Qui  s'avise  de  faire  des  vœux, 
et  de  demander  du  secours  aux  saints  contre  ses  pé- 
chés et  ses  vices,  leurs  prières  pour  obtenir  sa  con- 
version ?  Ces  affaires  importantes  qu'on  recom- 
mande de  tous  côtés  dans  nos  sacristies,  ne  sont- 
elles  pas  des  affaires  du  monde  ?  Et  plût  à  Dieu  du 
moins  qu'elles  fussent  justes;  et  que,  si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  rendre  Dieu  et  ses  saints  les  ministres 
et  les  partisans  de  nos  intérêts,  nous  appréhendions 
du  moins  de  les  faire  complices  de  nos  crimes  !  Nous 
voyons  régner  en  nous  sans  inquiétude  des  passions 
qui  nous  tuent ,  et  jamais  nous  ne  prions  Dieu  qu'il 
nous  en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie, 
ou  quelque  affaire  fâcheuse  dans  notre  famille,  c'est 
alors  que  nous  commençons  à  faire  des  neuvaines  à 
tous  les  autels  et  à  tous  les  saints,  et  à  charger  vé- 
ritablement le  ciel  de  nos  vœux  :  car  est-il  rien  qui 
le  fatigue  davantage,  et  qui  lui  soit  plus  à  charge 
que  des  vœux  et  des  dévotions  basses  et  intéressées? 
Alors  on  commence  à  se  souvenir  qu'il  y  a  des  mal- 
heureux qui  gémissent  dans  les  prisons,  et  des  pau- 
vres délaissés  qui  meurent  de  faim  et  de  maladie  dans 
quelque  coin  ténébreux.  Alors,  charitables  par  in- 

téiêt 
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teret  et  pitoyables  par  force,  nous  donnons  peu  à 
Dieu  pour  avoir  beaucoup  ;  et  très-contens  de  notre 
zèle,  qui  n'est  qu'un  empressement  pour  nos  intérêts, 
nous  croyons  que  Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des 
miracles,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  notre  amour- 
propre.  O  Eternel,  tels  sont  les  adorateurs  qui  rem- 
plissent vos  églises  !  Sainte  Vierge ,  esprits  bienheu- 
reux, tels  sont  ceux  qui  vous  veulent  faiie  leurs 
intercesseurs!  Ils  vous  chargent  de  la  sollicitation 
de  leurs  alFaires ,  ils  prétendent  vous  engager  dans 
]es  intrigues  qu'ils  méditent  pour  élever  leur  fortune, 
et  ils  veulent  que  vous  oubliiez  que  vous  avez  mé- 
prisé le  monde  dans  lequel  ils  vous  prient  de  les  éta- 
blir. O  Jésus,  telles  sont  les  dispositions  de  ceux 
qui  se  nomment  vos  disciples  !  O  que  vous  pourriez 
dire  avec  raison  ce  que  vous  disiez  autrefois  (*)  !  «  La 
»  foule  m'accable  »  :  Turbce  me  coniprimunt  (0, 
Tous  vous  pressent,  aucun  ne  vous  touche;  cette 
troupe  qui  environne  vos  saints  tabernacles  est  une 
troupe  de  Juifs  mercenaires,  qui  ne  vous  demande 
qu'une  terre  grasse  et  des  rivières  coulantes  de  lait 
et  de  miel,  c'est-à-dire  des  biens  temporels;  comme 
si  nous  étions  encore  dans  les  déserts  de  Sina ,  et 
sur  les  bords  du  Jourdain  ,  et  parmi  les  ombres  de 
Moïse,  et  non  dans  les  lumières  et  sous  l'Evangile  de 
celui  qui  a  prononcé  que  «  son  royaume  n'est  pas 
»  de  ce  monde  »  :  Regnum  meuin  non  est  de  hoc 
inundo  (2). 

C^)  C'est  saint  Pierre  et  les  autres  disciples  qui  disent  à  Jcsus- 
Christ  :  Prœceptor,  turbœ  te  comprimunt.  (  Edit.  de  Defoiis.  ) 

[})  Luc.  vm.  45.  —  W  Joan.  xvm,  ZG- 
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Je  ne  veux  pas  dire  Loutefois  qu'il  nous  soit  de'fendu 
d'employer  les  saints  pour  nos  besoins  temporels, 
puisque  Je'sus-Christ  nous  a  enseigné  de  demander  à 
son  Père  notre  nourriture ,  et  que  la  sainte  Vierge 
n'a  pas  de'daigné  de  repre'senter  à  son  Fils  que  le  vin 
manquoit  dans  les  noces  de  Cana.  Demandons  donc 
avec  confiance  notre  pain  de  tous  les  jours;  et  en- 
tendons par  ce  mot,  si  vous  le  voulez,  non-seule- 
ment les  ne'cessités  ,  mais  encore  ,  puisque  nous 
sommes  si  foibles,  les  commodite's  temporelles  5  je 
n'y  résiste  pas  :  mais  du  moins  n'oublions  pas  que 
nous  sommes  chrétiens ,  et  que  nous  attendons  une 
vie  meilleure.  Considérez  en  quel  rang  est  placée 
cette  demande  :  elle  est  placée  au  milieu  de  l'Orai- 
son dominicale ,  au  milieu  de  sept  demandes  ;  tout 
ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  est  spirituel.  De- 
vant, nous  sanctifions  le  nom  de  Dieu;  nous  sou- 
haitons l'avènement  de  son  règne  ;  nous  nous  con- 
formons à  sa  volonté  :  après,  nous  demandons  hum- 
blement la  rémission  des  péchés  ;  la  protection  divine 
contre  le  malin,  et  la  délivrance  du  mal  :  au  milieu 
est  un  soin  passager  des  nécessités  temporelles,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  tout  absorbé  par  les  demandes 
de  l'Ksprit.  Encore  ce  pain  de  tous  les  jours,  que 
nous  demandons,  a-t-il  une  double  signification,  Il 
signifie  la  nourriture  des  corps,  et  il  signifie  encore 
la  nourriture  de  l'ame,  c'est-à-dire  l'eucharistie, 
qui  est  le  pain  véritable  des  enfans  de  Dieu  •  tant 
Jésus  a  appréhendé  que  le  soin  de  ce  corps  mortel 
et  de  cette  vie  malheureuse  ne  nous  occupât  tout 
seul  un  moment  :  tant  il  a  voulu  nous  tenir  toujours 
suspendus  dans  l'attente  des  biens  futurs  et  de  la  vie 
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éternelle.  Nous,  au  contraire,  nous  venons  prier 
quand  les  besoins  humains  nous  en  pressent.  A  force 
de  recommander  à  Dieu  nos  malheureuses  affaires, 
l'effort  que  nous  faisons,   pour  l'engager  avec  tous 
ses  saints  dans  nos  intérêts,    fait  que  nous  nous 
échauffons  nous-mêmes  dans  l'attachement  que  nous 
y  avons.  Ainsi  nous  sortons  de  la  prière,  non  plus 
tranquilles  ni  plus  résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  ni 
plus  fervens  pour  sa  sainte  loi ,  mais  plus  ardens  et 
plus  échauffés  pour  les  choses  de  la  terre.  Aussi  vous 
voit- on  revenir,  quand  les  affaires  réussissent  mal, 
non  avec  ces  plaintes  respectueuses  qu'une  douleur 
soumise  répand  devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à 
ses  pieds,  mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec  un 
dégoût  qui  tient  du  dédain. 

Chrétien  ,  vous  vous  oubliez  ;  le  Dieu  que  vous 
priez  est-il  une  idole  dont  vous  prétendez  faire  ce 
que  vous  voulez ,  et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit 
faire  de  vous  ce  qu'il  veut  ?  Je  sais  qu'il  est  écrit  que 
«  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  (0  «  ; 
mais  il  faut  donc  qu'ils  le  craignent  et  qu'ils  se  sou- 
mettent à  lui  dans  le  fond  du  cœur.  «  L'oraison,  dit 
»  saint  Thomas,  est  une  élévation  de  l'esprit  à  Dieu  »  : 
jLscejuio  mentis  in  Deuin  i?).  Par  conséquent  il  est 
manifeste ,  conclut  le  Docteur  angélique ,  que  celui- 
là  ne  prie  pas ,  qui  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu  ,  de- 
mande que  Dieu  s'abaisse  à  lui ,  et  qui  vient  à  l'orai- 
son non  point  pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que 
Dieu  veut ,  mais  seulement  pour  persuader  à  Dieu 
de  vouloir  ce  que  veut  l'homme.  Qui  pourroit  sup- 
porter cette  irrévérence  ?  Aussi  nous,  hommes  char- 

(»)  Ps.  cxuv.  17.—  C*)  2.  a.  Quœst.  lxxxiii.  Art.  i,  ad  7. 
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nels,  nous  avisons-nous  d'un  autre  artifice  :  si  nous 
n'osons  espérer  de  tourner  Dieu  à  notre  mode,  nous 
croyons  pouvoir  llëcliir  plus  facilement  la  sainte 
Vierge  et  les  saints,  et  les  faire  venir  à  notre  point,  à 
force  de  les  flatter  par  nos  louanges  ou  à  force  de  les 
fatiguer  par  nos  prières  empressées.  Ne  croyez  pas  que 
j'exagère  :  nous  traitons  avec  les  saints  comme  avec 
des  hommes  ordinaires ,  que  nous  croyons  gagner* 
aisément  par  une  certaine  ponctualité  et  par  quel- 
que assiduité  de  petits  services  ;  et  nous  ne  considé- 
rons pas  que  ce  sont  des  hommes  divins ,  «  qui  sont 
M  entrés,  comme  dit  David  (0,  dans  les  puissances 
»  du  Seigneur  » ,  dans  les  intérêts  de  sa  gloire  ,  dans 
les  sentimens  de  sa  justice  et  de  sa  jalousie  contre  les 
pécheurs,  aussi  bien  que  dans  ceux  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde. 

O  Dieu  !  les  hommes  ingrats  abuseront-ils  toujours 
des  bienfaits  divins,  et  les  verrons-nous  toujours  si 
aveugles  que  d'aigrir  leurs  maux  par  les  remèdes  ? 
Car  quelle  est  cette  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
que  je  vois  pratiquée  par  les  chrétiens?  Ils  se  font 
des  lois,  et  ils  les  suivent;  ils  s'imposent  des  obliga- 
tions, et  ils  y  sont  ponctuels.  Cependant  ils  méprisent 
celles  que  Dieu  leur  impose ,  et  violent  hardiment 
ses  lois  les  plus  saintes;  dignes  certes  de  cette  terrible 
malédiction  que  Dieu  prononce  par  la  bouche  de 
son  prophète  (2)  :  Malheur  à  vous  «  qui  cherchez 
a  dans  vos  dévotions,  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 
»  C'est  pourquoi,  dit  le  Seigneur,  je  déteste  vos  ob- 
»  servances  :  vos  oraisons  me  font  mal  au  cœur  ;  j'ai 
»  peine  à  les  supporter  »  :  Lahoravi  suslinens.  En 

CO  Ps.  ixx.  17.  —  ('-)  Isai.  tvm.  3.  i.  i3,  i/,. 
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efîet  quelle  religion  !  Nous  croyons  avoir  tout  fait 
pour  la  sainte  Vierge,  quand  nous  avons  élevé  sa 
gloire  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges,  et 
porté  sa  sainteté  jusqu'au  moment  de  sa  conception. 
Mes  Frères ,  je  loue  votre  zèle ,  et  je  sais  que  sa  di- 
gnité surpasse  encore  de  bien  loin  toutes  vos  pen- 
sées. Mais  si  la  tache  originelle  vous  fait  tant  d'hor- 
reur, que  vous  ne  pouvez  la  souffrir  en  la  sainte 
Vierge,  que  ne  combattez-vous  en  vous-mêmes  l'a- 
varice ,  l'ambition ,  la  sensualité ,  qui  en  sont  les 
malheureux  restes?  Celui-là  est  inquiété,  s'il  n'a  pas 
dit  son  chapelet  et  ses  autres  prières  réglées  ,  ou  s'il 
manque  quelque  Ave  Maria  à  la  dixaine  :  je  ne  le 
blâme  pas ,  à  Dieu  ne  plaise  ;  je  loue  dans  les  exer- 
cices de  piété  une  exactitude  religieuse.   Mais  qui 
pourroit  supporter  qu'il  arrache  tous  les  jours  sans 
peine  quatre  ou  cinq  préceptes  à  l'observance  du 
saint  Décalogue,  et  qu'il  foule  aux  pieds  sans  scru- 
pule les  plus  saints  devoirs  du  christianisme?  Etrange 
illusion,  dont  l'ennemi  du  genre  humain  nous  fascine! 
Il  ne  peut  arracher  du  cœur  de  l'homme  le  principe 
de  religion  qu'il  y  voit  trop  profondément  gravé  :  il 
lui  donne,  non  son  emploi  légitime,  mais  un  dan- 
gereux amusement,  afin  que  déçus  par  cette  appa- 
rence ,  nous  croyions  avoir  satisfait  par  nos  petits 
soins  aux  obligations  sérieuses  (jue  la   religion  nous 
impose  :  détrompez-vous,  chrétiens.  Priez  la  sainte 
Vierge,  je  vous  y  exhorte.  Elle  nous  fortifiera  dans 
les  tentations;  elle  nous  impétrera  la  chasteté  qui 
nous  est  si  nécessaire  ;  elle  nous  obtiendra   du  vin 
pour  notre  banquet,  c'est-à-dire,  ou  de  la  chanté 
dans  notre  conduite ,  ou  du  courage  parmi  nos  lan- 
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gueurs.  Mais  écoutez  comme  elle  parle  dans  les  noces 
de  Cana  à  ceux  pour  lesquels  elle  a  tant  prié  : 
«  Faites  ce  que  mon  Fils  vous  ordonnera  »  :  Quod- 
cwnçue  dixerit  vobis  j  facile  (  i  ) .  J'ai  prié ,  j'ai  inter- 
cédé ;  mais  faites  ce  qu'il  vous  dira  :  c'est  à  cette  con- 
dition que  vous  verrez  le  miracle  et  l'effet  de  mes 
prières.  Ainsi  je  vous  dis ,  mes  Frères ,  attendez  tout 
de  Marie ,  si  vous  êtes  bien  résolus  de  faire  ce  que 
Jésus  vous  commandera  5  c'est  la  loi  qu'elle  vous 
prescrit  elle-même. 

Mais  vous  me  dites  :  Où  me  poussez -vous?  quit- 
terai-je  donc  toutes  mes  prières,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
résolu  de  me  convertir  tout-à-fait  à  Dieu ,  et  vivrai- 
je ,  en  attendant ,  comme  un  infidèle  ?  Non  ,  mes 
Frères,  à  Dieu  ne  plaise.  Dites  toujours  vos  prières; 
j'aime  mieux  vous  voir  pratiquer  des  dévotions  im- 
parfaites, que  de  vous  voir  mépriser  toute  dévotion, 
et  oublier  que  vous  êtes  chrétiens.  Le  médecin ,  qui 
vous  traite  d'une  maladie  dangereuse  et  habituelle, 
vous  ordonne  des  remèdes  forts;  mais  il  ordonne 
aussi  des  fomentations  et  d'autres  remèdes  plus  doux. 
Vous  pratiquez  les  derniers ,  et  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  souffrir  les  autres  :  il  vous  avertit  sage- 
ment que  vous  n'achèverez  pas  votre  guérison.  Vous 
vous  irritez  contre  lui,  ou  plutôt  contre  vous-même; 
et  vous  lui  dites  que  vous  quitterez  tout  régime ,  et 
que  vous  laisserez  à  l'abandon  votre  santé  et  votre 
vie.  Il  ne  s'aigrit  pas  contre  vous ,  et  il  regarde  votre 
chagrin  comme  une  suite  fâcheuse  ou  plutôt  comme 
une  partie  de  votre  mal;  et  il  vous  répond  :  Ne  le 
faites  pas;  prenez  toujours  ces  remèdes,  qui  dti  moins 

{')Joan.  II.  5. 
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ne  vous  peuvent  nuire,  et  qui  peut-être  soutiendront 
un  peu  la  nature  accablée.  Mais  à  la  fin  vous  périrez 
sans  ressource,  si  vous  ne  faites  de  plus  grands  ef- 
forts pour  votre  santé.  Ainsi  je  vous  dis,  mesFrères: 
pratiquez  ces  dévotions ,  faites  ces  prières  ;  j'aime 
mieux  cela  qu'un  oubli  total  et  de  Dieu  et  de  vou  - 
mêmes.  Mais  ne  vous  appuyez  pas  sur  ces  légères 
pratiques;  elles  empêchent  peut-être  un  plus  grand 
malheur,  c'est-à-dire  l'impiété  toute  déclarée,  et  le 
mépris  tout  manifeste  de  Dieu;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  vous  les  soulFre  :  mais  sachez  qu'elles  n'avan- 
cent pas  votre  guérison,  et  que,  si  vous  y  mettez 
votre  appui,  elles  en  seront  bien  plutôt  un  perpé- 
tuel obstacle.  Car  écoutez  ce  que  le  Saint-Esprit  a 
dit  de  vos  œuvres  et  de  vos  dévotions  superstitieuses  : 
<(  Ils  ne  cherchent  pas  la  justice  et  ne  jugent  pas 
»  droitement.  Ils  mettent  leur  confiance  dans  des 
»  choses  de  néant,  et  ils  s'amusent  à  des  vanités.  La 
»  toile  qu'ils  ont  tissue  est  une  toile  d'araignée  ;  et 
»  pour  cela ,  dit  le  Seigneur,  leur  toile  ne  sera  pas 
»  propre  à  les  revêtir,  et  ils  ne  seront  point  couverts 
»  de  leurs  œuvres.  Car  leurs  œuvres  sont  des  œuvres 
»  inutiles,  et  leurs  pensées  sont  des  pensées  vaines. 
»  Ils  marchent  dans  un  chemin  de  désolation  et  de 
»  ruine  »  :  Non  est  qui  irn^ocet  justitiaîn  _,  nec  qui 
judicet  vere  :  conjîdunl  in  nihilo  et  loquuntur  vani- 

tates Tclas  araneœ  texuerunt....  Telœ  eorum  non 

erunt  in  vestimentum  ,  neque  operientur  operibus 
suis  :  opéra  eorum  opéra  inutilia....  cogitationes  eo- 
rum cogitationes  inutiles  :  vasiitas  et  contritio  in 
viis  eorum  (0. 

(0  Isai.  Lix.  4>  6,  7. 
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Telle  est  la  juste  sentence  que  le  Saint-Esprit  a 
prononcée  contre  ceux  qui  mettent  leur  dévotion 
dans  des  pratiques  si  minces,  permettez-moi  la  li- 
Lerté  de  ce  mot ,  et  qui  négligent  cependant  de  faire 
des  fruits  dignes  de  pénitence  selon  le  précepte 
de  TEvangile.  Leur  piété  superficielle  ne  sera  pas 
capable  de  les  couvrir  -,  leur  iniquité  sera  révélée  , 
et  leur  pauvreté  leur  fera  honte.  Ils  seront  jugés  par 
leur  bouche,  ces  mauvais  serviteurs;  et  les  saints 
qu'ils  auront  loués  les  condamneront  par  leurs 
exemples.  Voulez-vous  donc  être  dévots  à  la  sainte 
Vierge  ,  en  sorte  que  cette  dévotion  vous  soit  pro- 
fitable ?  Soyez  chastes,  soyez  droits,  soyez  charita- 
bles ;  faites  justice  à  la  veuve  et  à  l'orphelin ,  pro- 
tégez l'oppressé ,  soulagez  le  pauvre  et  le  misérable. 
En  faisant  des  œuvres  de  surabondance  ,  gardez- 
vous  bien  d'oublier  celles  qui  sont  de  nécessité.  At- 
tachez-vous à  la  loi  ;  suivez  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  :  Quœciimque  dixerit  facile  :  «  Faites  ce  qu'il 
5)  ordonne  »  et  vous  obtiendrez  ce  qu'il  promet. 
ydmen. 
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I/"  SERMON 

POUR    LE    JOUR 

DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  S/=  VIERGE. 

SUR  LES   GRAlSrDEURS  DE  MARIE. 

Marie,  un  J<'su£-Christ  commencé,  par  une  expression  vive  cl 
naturelle  de  ses  perfections  infinies.  Raisons  qui  doivent  nous  con- 
vaincre que  Jésus-Christ  a  fait  Marie  innocente  dès  le  premier  jour 
de  sa  vie  :  qu'est-ce  qui  la  distingue  de  Jésus.  L'union  très-étroile 
de  Marie  avec  Jésus,  principe  des  grâces  dont  elle  est  remplie. 
Cette  union  commencée  en  elle  par  Tesprit  et  dans  le  cœur.  La 
charité  de  Marie,  un  instrument  général  des  opérations  de  la  grâce. 
Avec  quelle  efficace  elle  parle  pour  nous  au  cœur  de  Jésus.  Charité 
dont  nous  devons  être  animés,  pour  réclamer  son  intercession. 


Nox  praecessit^  dies  autem  appropinquavit. 

La  nuit  est  passée,  et  le  jour  s^approche.  Rom.  xni.  12. 

IM 1  l'art ,  ni  la  nature ,  ni  Dieu  même ,  ne  produisent 
pas  tout  à  coup  leurs  grands  ouvrages;  ils  ne  s'a- 
vancent que  pas  à  pas.  On  crayonne  avant  que  de 
peindre,  on  dessine  avant  que  de  bâtir,  et  les  chefs- 
d'œuvre  sont  précèdes  par  des  coups  d'essai.  La  na- 
ture agit  de  la  même  sorte  ;  et  ceux  qui  sont  curieux 
de  ses  secrets  savent  qu'il  y  a  de  ses  ouvrages  où  il 
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semble  qu'elle  se  joue,  ou  plutôt  qu'elle  exerce  sa 
main  pour  faire  quelque  chose  de  plus  achevé.  Mais 
ce  qui  est  de  plus  admirable,  c'est  que  Dieu  observe 
la  même  conduite,  et  il  nous  le  fait  paroître  piin- 
cipalement  dans  le  mystère  de  l'mcarnation  :  c'est 
le  miracle  de  sa  sagesse ,  c'est  le  grand  effort  de  sa 
puissance  :  aussi  nous  dit-il,  que  pour  l'accomplir 
il  remuera  le  ciel  et  la  terre  ;  u4dhuc  modicum  ,  et 
ego  commovebo  cœliim  et  terrain  (0  :  c'est  son  œuvre 
par  excellence  ,  et  son  prophète  l'appelle  ainsi  : 
Domine  j  opiis  tuum.  Mais  encore  qu'il  ne  doive  pa- 
roître qu'au  milieu  des  temps,  In  niedio  annoruin 
'vivijica  illud  (2) ,  il  n'a  pas  laissé  de  le  commencer 
dès  l'origine  du  monde.  Et  la  loi  de  nature,  et  la  loi 
écrite ,  et  les  cérémonies ,  et  les  sacrifices ,  et  le  sa- 
cerdoce, et  les  prophéties,  n'étoient  qu'une  ébauche 
€le  Jésus-Christ ,  Christi  rudimenta ,  disoit  un  ancien  ; 
et  il  n'est  venu  à  ce  grand  ouvrage  que  par  un  appa- 
reil infini  d'images  et  de  figures,  qui  lui  ont  servi  de 
prépaiatifs.  Mais  le  temps  étant  arrivé ,  l'heure  du 
mystère  étant  proche ,  il  médite  quelque  chose  de 
plus  excellent  :  il  forme  la  bienheureuse  Marie ,  pour 
nous  représenter  plus  au  naturel  Jésus-Christ ,  qu'il 
devoit  envoyer  bientôt,  et  il  en  rasseml)le  tous  les 
plus  beaux  traits  en  celle  qu'il  destinoit  pour  être  sa 
mère.  Je  sais  que  cette  matière  est  très  -  difficile  à 
traiter;  mais  il  n'est  rien  d'impossible  à  celui  qui 
espère  en  Dieu  :.  demandons-lui  ses  lumières  par  l'in- 
tercession de  cette  Vierge  ,  que  je  saluerai  avec 
l'ange,  en  disant,  Ave. 

(•)  Ag^.  II.  7. —  (')  Ilabac.  m.  2. 
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Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle  médi- 
tation de  Tertullien  ,  dans  le  livre  qu'il  a  e'crit  de  la 
Résurrection  de  la  chair.  Ce  grave  et  célèbre  écri- 
vain ,  considérant  de  quelle  manière  Dieu  a  formé 
l'homme,  témoigne  être  assez  étonné  de  l'attention 
qu'il  y  apporte.  Représentez-vous,  nous  dit-il,  delà 
terre  humide  dans  les  mains  de  ce  divin  artisan  ; 
voyez  avec  quel  soin  il  la  manie ,  comme  il  l'étend  , 
comme  il  la  prépare,  avec  quel  art  et  quelle  justesse 
il  en   tire   les  linéamens  ;    en   un  mot ,    comme  il 
s'affectionne  et  s'occupe  tout  entier  à  cet  ouvrage  : 
Recogila  totuin  illi  Dewn  occupatuin  ac  deditujni^). 
Il  admire  cette  application  de  l'Esprit  de  Dieu  sur 
une  matière  si  méprisable;  et  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'il  fallût  employer  tant  d'art  ni  tant  d'industrie  à 
ramasser  de  la  poussière  et  à  remuer  de  la  boue,  il 
conclut  que  Dieu  regardoit  plus  loin  ,  et  qu'il  visoit 
à  quelque  œuvre  plus  considérable  ;  et  afin  de  vous 
expliquer  toute  sa  pensée  :  Cet  œuvre,  dit-il,  c'étoit 
Jésus-Christ  ;  et  Dieu ,  en  formant  le  premier  homme , 
songeoit  à  nous  tracer  ce  Jésus  qui  devoit  un  jour 
naître  de  sa  race:  c'est  pour  cela,  poursuit-il,  qu'il 
s'affectionne  si  sérieusement  à  cette  besogne  ;  parce 
que ,  voici  ses  paroles,  «  dans  cette  boue  qu'il  ajuste , 
»  il  pense  à  nous  donner  une  vive  image  de  son  Fils 
»  qui  se  doit  faire  homme  »  :    Quodcumque  limus 
expriniebatur,  Cfiristus  cogitahatur  lionio  JïiLurus  (2). 
Sur  ces  belles  paroles  de  Tertullien  ,  voici  la  ré- 
flexion que  je  fais,  et  que  je  vous  prie  de  peser  at- 
tentivement. S'il  est  ainsi,  mes  Frères ,  que  dès  l'ori- 
gine du  monde.  Dieu  en  créant  le  premier  Adam , 

(0  De  Itesur.  curn.  n.  6.  —  l')  IdiJ. 
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pensât  à  tracer  en  lui  le  second  ;  si  c'est  en  vue  du 
sauveur  Jésus  qu'il  forme  notre  premier  père  avec 
tant  de  soin  ;  parce  que  son  Fils  en  devoit  sortir, 
après  une  si  longue  suite  de  siècles  et  de  générations 
interposées  ;  aujourd'hui  que  je  vois  naître  Theureuse 
Marie  qui  le  doit  porter  dans  ses  entrailles,  n'ai-je 
pas  plus  de  raison  de  conclure,  que  Dieu,  en  créant 
ce  divin  Enfant,  avoit  sa  pensée  en  Jésus-Christ ,  et 
qu'il  ne  travailloit  que  pour  lui?  Christus  cogilaba- 
tur.  Ainsi  ne  vous  étonnez  pas ,  chrétiens ,  ni  s'il  l'a 
formée  avec  tant  de  soin ,  ni  s'il  l'a  fait  naître  avec 
tant  de  grâces  :  c'est  qu'il  ne  l'a  fermée  qu'en  vue 
du  Sauveur.  Pour  la  rendre  digne  de  son  Fils ,  il  la 
tire  sur  son  Fils  même  ;  et  devant  nous  donner 
bientôt  son  Verbe  incarné,  il  nous  fait  déjà  paroître 
aujourd'hui,  en  la  nativité  de  Marie,  un  Jésus-Christ 
ébauché,  sijepuis  parler  de  la  sorte,  un  Jésus-Christ 
commencé,  par  une  expression  vive  et  naturelle  de 
ses  perfections  infinies  :  Christus  cogitabatur  homo 
futurus.  C'est  pourquoi  j'applique  à  cette  naissance 
ces  beaux  mots  du  divin  apôtre  :  Nox  prœcessit , 
(lies  aiiiein  appropinquavit  :  «  La  nuit  est  passée  , 
»  et  le  jour  s'approche  ».  Oui,  mes  Frères,  le  jour 
approche  \  et  encore  que  le  soleil  ne  paroisse  pas , 
nous  en  voyons  déjà  une  expression  en  la  nativité 
de  Marie. 

J'admire  trois  choses  en  notre  Sauveur,  l'exemp- 
tion de  péché,  la  plénitude  de  grâces,  une  source 
inépuisable  de  charité  pour  notre  nature  :  voilà  les 
trois  rayons  de  notre  soleil ,  par  lesquels  il  dissipe 
toutes  nos  ténèbres.  Car  il  falloit  que  Jésus  fut  iii- 
nocenl  pour  nous  purifier  de  nos  crimes  :  il  falloit 
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qu'il  fût  plein  de  grâces  pour  enrichir  notre  pau- 
vreté: il  falloit  qu'il  fût  tout  brûlant  d'amour,  pour 
entreprendre  la  gue'rison  de  nos  maladies.  Ces  trois 
qualite's  excellentes  sont  les  marques  inséparables, 
et  les  traits  vifs  et  naturels  par  lesquels  on  reconnoît 
le  Sauveur  ;  et  Dieu  ,  qui  a  formé  la  très-sainte  Vierge 
sur  cet  admirable  exemplaire ,  nous  en  fait  voir  en 
elle  un  écoulement.  Ainsi,  mes  Frères,  réjouissons- 
nous,  et  disons  avec  l'apôtre  :  «  La  nuit  est  passée, 
»  et  le  jour  approche  »  :  il  approche  ce  beau,  ce 
bienheureux,  cet  illustre  jour  qu'on  promet  depuis 
si  long-temps  à  notre  nature  ;  il  approche ,  les  té- 
nèbres fuient,  nous  jouissons  déjà  de  quelque  lu- 
mière, le  jour  de  Jésus-Christ  se  commence  j  parce 
qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  encore  qu'on  ne  voie 
pas  le  soleil,  oa  voit  déjà  ses  plus  clairs  rayons  re- 
luire par  avance  en  Marie  naissante,  je  veux  dire 
l'exemption  de  péché ,  la  plénitude  de  grâces ,  une 
source  incomparable  de  charité  pour  tous  les  pé- 
cheurs, c'est-à-dire,  pour  tous  les  homines.  Voilà, 
Messieurs,  les  trois  beaux  rayons  que  le  Fils  de  .Dieu 
envoie  sur  Marie.  Ils  n'ont  toute  leur  force  entière 
qu'en  Jésus-Christ  seul  :  en  lui  seul  ils  font  un  plein 
jour,  qui  éclaire  parfaitement  la  nature  humaine  ; 
mais  ils  font  en  la  sainte  Vierge  une  pointe  du  jour 
agréable,  qui  commence  à  la  réjouir;  et  c'est  à  cette 
joie  sainte  et  fructueuse  que  je  vous  invite  par  ce 
discours. 

PREMIER   POINT, 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  dans  l'Evangile, 
que  cette  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu 
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traite  ses  ennemis  re'concilie's ,  c'est-à-dire,  les  pe'- 
cheurs  convertis.  Il  ne  se  contente  pas  d'effacer  nos 
taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures;  c'est  peu  à  sa 
bonté'  infinie  de  faire  que  nos  pe'che's  ne  nous  nuisent 
pas ,  il  veut  même  qu'ils  nous  profitent  :  il  en  fait 
naître  tant  de  bien  pour  nous,  qu'il  nous  contraint, 
si  je  l'ose  dire ,  de  bénir  nos  fautes ,  et  de  crier  avec 
l'Eglise  :  O  heureuse  coulpe  !  O  felix  culpa  (0  !  Sa 
grâce  dispute  contre  nos  péche's  à  qui  emportera 
le  dessus;  et  il  se  plaît  même  ,  dit  saint  Paul  (2) ^  de 
faire  abonder  la  profusion  de  ses  grâces  par-dessus 
l'excès  de  notre  malice.  Bien  plus,  et  voici  ce  qu'il 
y  a  de  plus  surprenant ,  il  reçoit  avec  tant  d'amour 
les  pécheurs  réconciliés,  que  l'innocence  la  plus 
parfaite,  mon  Dieu,  permettez-moi  de  le  dire,  au- 
roit  en  quelque  sorte  sujet  de  s'en  plaindre,  ou  du 
moins  d'en  avoir  de  la  jalousie  :  il  les  traite  si  dou- 
cement, que  pourvu  qu'on  y  ait  regret,  on  n'a 
presque  plus  de  sïijet  d'y  avoir  regret.  Une  de  ses 
brebis  s'écarte  de  lui;  toutes  les  autres,  qui  demeu- 
rent fermes ,  semblent  lui  être  beaucoup  moins 
chères,  qu'une  seule  qui  s'est  égarée;  Grex  _,  und 
charior  non  erat,  dit  TertuUien  (5);  et  sa  miséri- 
corde est  plus  attendrie  sur  le  prodigue  qu'il  a  re- 
trouvé, que  sur  son  aîné  toujours  fidèle;  Chariorem 
senserat  quem  lucrifecerat. 

S'il  est  ainsi,  mes  Frères,  ne  semble-t-il  pas  que 
nous  devons  dire  que  les  pécheurs  pénitens  l'empor- 
tent par-dessus  les  justes  qui  n'ont  pas  péché;  et  la 
justice  rétablie  par-dessus  l'innocence  toujours  con- 

(0  Scihh.  sancto,  in  BeneJ.  Cer.pasch.  —  W  Rom.  v.  20.—  (')  De 
Poenit.  n.  S. 
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•servee?  toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  n'est 
pas  permis  de  douter  que  l'innocence  ne  soit  tou- 
jours privile'giëe  :  et  pour  ne  pas  parler  maintenant 
de  toutes  ses  autres  pre'rogatives,  n'est-ce  pas  assez 
pour  sa  gloire  que  Je'sus  -  Christ  l'ait  choisie  ?  Voyez 
en  quels  termes  l'apôtre  saint  Paul  publie  1  inno- 
cence de  son  divin  Maître  :  Talis  decehat  ut  esset 
nohis  pontifex  (0  :  «  Il  falloit  que  nous  eussions  un 
»  pontife,  saint,  innocent,  sans  tache,  sépare'  des 
»  pe'cheurs ,  éievé  au-dessus  des  cieux ,  et  qui  n'ait 
»  pas  besoin  d'offrir  des  victimes  pour  ses  propres 
»  fautes  »;  mais  qui,  e'tant  la  sainteté  même,  fasse 
l'expiation  des  péchés.  Et  s'il  est  ainsi ,  chrétiens , 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  l'innocence  pour  son 
partage,  ne  devons -nous  pas  confesser  qu'il  faut 
qu'elle  soit  sa  bien-aimée  ? 

Non ,  mes  Frères ,  ne  croyez  pas  que  ces  mouve- 
mens  de  tendresse  qu'il  ressent  pour  les  pécheurs 
pénitens  les  préfèrent  à  la  sainteté,  qui  ne  se  seroit 
jamais  souillée  dans  le  crime.  On  goûte  mieux  la 
santé  quand  on  relève  tout  nouvellement  d'une  ma- 
ladie ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'estimer  bien  plus  le 
repos  d'une  forte  constitution,  que  l'agrément  d'une 
santé  qui  se  rétablit.  Il  est  vrai  que  les  cœurs  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  de  la  grâce  inopinée  d'un 
beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un  temps  pluvieux , 
vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde;  mais 
on  ne  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  plus  la  constante 
sérénité  d'une  saison  plus  bénigne.  Ainsi,  Messieurs, 
s'il  nous  est  permis  de  juger  des  sentimens  du  Sau- 
veur, par  l'exemple  des  sentimens  humains,  il  ca- 

(0  Hchr.  vu.  26. 
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resse  plus  tendrement  les  pécheurs  re'cemment  con- 
vertis, qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  il  aime 
toujours  avec  plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ses 
anciens  amis  :  ou ,  si  vous  voulez  que  nous  raison- 
nions de  cette  conduite  de  sa  miséricorde  par  des 
principes  plus  hauts;  disons,  mais  disons  en  un  mot, 
car  il  faut  venir  à  notre  sujet ,  qu'autres  sont  les 
sentimens  de  Jésus  ,  selon  sa  nature  divine  et  en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  les  sentimens 
du  même  Jésus ,  selon  sa  dispensation  en  la  chair 
et  en  qualité  de  Sauveur  des  hommes  :  cette  dis- 
tinction de  deux  mots  nous  développera  tout  ce 
mystère. 

Jésus -Christ,  comme  Fils  de  Dieu,  étant  la  sain- 
teté essentielle,  quoiqu'il  se  plaise  de  voir  à  ses 
pieds  un  pécheur  qui  retourne  à  la  bonne  voie,  il 
aime  toutefois  d'un  amour  plus  fort  l'innocence  qui 
ne  s'est  jamais  démentie  :  comme  elle  s  approche  de 
plus  près  de  sa  sainteté  infinie ,  et  qu'elle  l'imite 
'  plus  parfaitement,  il  1  honore  d'une  familiarité  plus 
étjoite  ;  et  quelque  grâce  qu'aient  à  ses  yeux  les 
larmes  d'un  pénitent,  elles  ne  peuvent  jamais  égaler 
les  chastes  agrémens  d'une  sainteté  toujours  fidèle. 
Tels  sont  les  sentimens  de  Jésus  selon  sa  nature  di- 
vine :  mais,  mes  Frères,  il  en  a  pris  d'autres  pour 
l'amour  de  nous  ,  quand  il  s'est  fait  notre  Sauveur. 
Ce  Dieu  donne  la  préférence  aux  innocens;  mais,- 
chrétiens,  réjouissons-nous,  ce  Sauveur  miséricor- 
dieux est  venu  chercher  les  coupables;  il  ne  vit  que 
pour  les  pécheurs,  parce  que  c'est  pour  les  pécheurs 
qu'il  est  envoyé. 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de  sa  lé- 
gation : 
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gation  :  JYon  veni  vocare  justos  (0  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  venu  pour  chercher  les  justes  »  ;  parce  que,  quoi- 
qu'ils soient  les  plus  estimables  et  les  plus  dignes  de 
mon  amitié,  ma  commission  ne  s'étend  pas  là.  Comme 
Sauveur,  je  dois  chercher  ceux  qui  sont  perdus; 
comme  médecin,  ceux  qui  sont  malades;  comme 
rédempteur,  ceux  qui  sont  captifs  :  c'est  pourquoi 
il  n'aime  que  leur  compagnie,  parce  qu'il  n'est  au 
monde  que  pour  eux  seuls.  Les  anges  qui  ont  tou- 
jours été  justes ,  peuvent  s'approcher  de  lui  comme 
Fils  de  Dieu  :  ô  innocence ,  voilà  ta  prérogative  ; 
mais  en  qualité  de  Sauveur  ,  il  donne  la  préférence 
aux  hommes  pécheurs.  De  la  même  manière  qu'un 
médecin,  comme  homme  il  se  plaira  davantage  à 
converser  avec  les  saints ,  et  néanmoins  comme  mé- 
decin il  aimera  mieux  soulager  les  malades.  Ainsi 
ce  médecin  charitable ,  certainement  comme  Fils 
de  Dieu  il  préfère  les  innocens  ;.  mais  eu  qualité  de 
Sauveur,  il  recherchera  plutôt  les  criminels  :  voilà 
donc  tout  le  mystère  éclairci  par  une  doctrine  sainte 
et  évangélique.  Pardonnez-moi,  mes  Frères,  si  je 
m'y  suis  si  fort  étendu  ;  elle  est  pleine  de  consolation 
pour  les  pécheurs  tels  que  nous  sommes  ;  mais  elle 
est  très- avantageuse  pour  la  sainte  et  perpétuelle 
innocence  de  la  divine  Marie. 

Car  s'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime  si  forte- 
ment l'innocence,  dites-moi,  sera-t-il  possible  qu'il 
n'en  trouve  point  sur  la  terre  ?  je  sais  qu'il  la  pos- 
sède en  lui-même  au  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
mais  n'aura-t-il  pas  le  contentement  de  voir  quel- 
que chose  qui  lui  ressemble,  ou  du  moins  qui  ap- 

ï)  Matth.  IX.  1 3. 
Serm.  i>£  Bossuet.  V.  7 
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proche  un  peu  de  sa  pui^ete'?  Quoi,  ce  juste,  cet 
innocent  sera-t-il  e'ternellement  parmi  lespe'cheurs, 
sans  qu'on  lui  donne  la  consolation  de  rencontrer 
quelque  ame  sans  tache  !  Et ,  dites-moi,  quelle  sera- 
t-elle ,  si  ce  n'est  sa  divine  Mère?  Oui,  Messieurs, 
que  ce  Sauveur  mise'ricordieux  qui  a  chargé  sur  lui 
tous  nos  crimes ,   coure  toute  sa  vie  après  les  pé- 
cheurs, qu'il  les  aille  chercher  sans  relâche  dans 
tous  les  coins  de  la  Palestine  ;  mais  si  tout  le  reste 
du  monde  ne  lui  donne  que  des  criminels,  ah!  qu'il 
trouve  du  moins  dans  son  domestique,  sous  son  toit 
et  dans  sa  maison,  de  quoi  satisfaire  ses  yeux  de 
la  beauté  constante  et  durable  d'une  sainteté  in- 
corruptible. 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  ne  méprise 
pas  les  pécheurs  ;  que  bien  loin  de  les  rejeter  de  de- 
vant sa  face ,  il  ne  dédaigne  pas  de  les  appeler  aux 
plus  belles  charges  de  son  royaume.  11  prépose  à  la 
conduite  de  tout  son  troupeau  un  Pierre,  qui  a  été 
infidèle  :  il  met  à  la  tête  desévangélistes  un  Matthieu, 
qui  a  été  puljlicain  :  il  fait  le  premier  des  prédica- 
teurs d'un  Paul ,  qui  a  été  le  premier  des  persécu- 
teurs. Ce  ne  sont  pas  des  justes  et  des  innocens,  ce 
sont  des  pécheurs  convertis  qu'il  élève  aux  pre- 
mières places.  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  qu'il  tire 
sa  sainte  Mère  de  ce  même  rang  :  il  faut  faire  grande 
différence  entre  elle  et  les  autres  :  et  quelle  sera 
cette  différence?  la  voici ,  et  je  vous  prie  de  la  bien 
entendre ,  elle  est  essentielle  et  fondamentale  pour 
la  vérité  que  je  traite. 

Il  a  choisi  ceux-là  pour  les  autres ,  et  il  a  choisi 
Marie  pour  lui-même.  Pour  les  autres,  Omniaves- 
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tra  siint ,  swe  PauluSj  swe  Apollo ,  swe  Cephas  (0  ; 
«  Tout  est  à  vous ,  soit  Paul ,  soit  Apollon,  soit  Cé- 
M  plias  ».  Marie  pour  lui  :  Dilectus  meus  mihi,  et  es^o 
un  (2)  :  il  est  mon  unique,  je  suis  son  unique  ;  il  est 
mon  fils,  et  je  suis  sa  mère.  Ceux  qu'il  appelle  pour 
les  autres,  il  les  a  tirés  du  péché,  pour  pouvoir 
mieux  annoncer  sa  miséricorde  et  la  rémission  des 
péchés.  C'étoit  tout  le  dessein  d'appeler  à  la  confiance 
les  âmes  que  le  péché  avoit  abattues  :  et  qui  pouvoit 
prêcher  avec  plus  de  fruit  la  miséricorde  divine,  que 
ceux  qui  en  étoient  eux-mêmes  un  illustre  exemple? 
Quel  autre  pouvoit  dire  avec  plus  d'efiet  :  «  C'est  un 
»  discours  fidèle ,  que  Jésus  est  venu  sauver  les  pé- 
u  cheurs  (5)  »,  qu'un  saint  Paul,  qui  pouvoit  ajou- 
ter après,  ce  desquels  je  suis  le  premier  »?  Quorum 
prunus  ego  sum.  N'est-ce  pas  de  même  que  s'il  eût 
dit  au  pécheur  qu'il  désiroit  attirer  :  Ne  crains  point, 
je  cônnois  la  main  du  médecin  auquel  je  t'adresse; 
«  c'est  lui  qui  m'envoie  à  toi  pour  te  dire  comme  il 
»  m'a  guéri,  avec  quelle  facilité,  avec  quelles  ca- 
»  resses  » ,  et  pour  t'assurer  du  même  bonheur  :  Qui 
curavil  me ,  niisit  me  ad  te,  et  dixit  milii  :  Illi  des- 
peranti  iiade ,  et  die  quid  hahuisti ,  quid  in  le  sa- 
navi,  quam  ciCo  sanavi{\).  Est-il  rien  de  plus  fort  ni 
de  plus  puissant  pour  encourager  un  malade,  pour 
relever  un  cœur  abattu  et  une  conscience  désespé- 
rée? C'étoit  donc  un  sage  conseil  pour  attirer  à  Dieu 
les  pécheurs ,  que  de  leur  faire  annoncer  sa  miséri- 
corde par  des  hommes  qui  l'avoient  si  bien  éprou- 
vée. Et  saint  Paul  nous  l'enseigne  manifestement  : 

(Oi.  Cor.  III.  22. --('•)  Cant.w.  iG.—  ihl.Tim.ï.  i5.  —  {^)S.^u- 
S^itst.  Serni.  clxxvi  ,  «-45  'O'"-  V,  col.  i>\j. 
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<c  J'ai  reçu  miséricorde ,  dit-il  ;  afin  que  Dieu  dé- 
»  couvrît  en  moi  les  richesses  de  sa  patience ,  pour 
M  l'instruction  des  fidèles  »  :  Ad  informationem  eo- 
rum  qui  credituri  siint  (0.  Ainsi  vous  voyez  pour 
quelle  raison  Dieu  honore  dans  l'Eglise,  des  pre- 
miers emplois ,  des  pécheurs  re'concilie's  :  c'e'toit  pour 
l'instruction  des  fidèles. 

Mais  s'il  a  traité  de  la  sorte  ceux  qu'il  appeloit 
pour  les  autres ,  ne  croyons  pas  qu'il  ait  fait  ainsi 
pour  cette  créature  chérie,  cette  créature  extraordi- 
naire, créature  unique  et  privilégiée,  qu'il  n'a  faite 
que  pour  lui  seul,  c'est-à-dire,  qu'il  a  choisie  pour 
être  sa  mère.  Il  a  fait  dans  ses  apôtres  et  dans  ses 
ministres  ce  qui  étoit  le  plus  utile  au  salut  de  tous  ; 
mais  il  a  fait  en  sa  sainte  Mère  ce  qui  étoit  de  plus 
doux,  de  plus  glorieux,  de  plus  satisfaisant  pour 
lui-même  :  par  conséquent  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
fait  Marie  innocente.  Elle  est  son  unique,  et  lui  son 
unique  :  Dilectus  meus  mihi ,  et  ego  illi  :  «  Mon 
»  bien-aimé  est  pour  moi,  et  je  suis  pour  lui  »  :  je 
n'ai  que  lui,  et  il  n'a  que  moi.  Je  sais  que  le  don 
d'innocence  ne  doit  pas  facilement  être  prodigué 
sur  notre  nature  corrompue  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
prodiguer  trop  que  de  n'en  faire  part  qu'à  sa  seule 
mère  ;  et  ce  seroit  le  trop  resserrer,  que  de  le  refuser 
jusqu'à  sa  mère. 

Non ,  mes  Frères,  mon  Sauveur  ne  le  fera  pas  :  je 
vois  déjà  briller  sur  Marie  naissante  l'innocence  de 
Jésus-Christ,  qui  couronne  sa  tête.  Venez  honorer 
ce  nouveau  rayon  que  son  Fils  fait  déjà  éclater  sur 
elle  :  la  nuit  est  passée,  et  le  jour  s'approche  :  Jésus 

C»)  /.  Tifii,  I.  16. 
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nous  doit  bientôt  amener  ce  jour  par  sa  bienlieu- 
reuse  présence.  O  jour  heureux,  ô  jour  sans  nuage, 
ô  jour  que  l'innocence  du  divin  Jésus  rendra  si  se- 
rein et  si  pur,  quand  viendras-tu  éclairer  le  monde? 
Chrétiens,  il  approche,  réjouissons- nous,  vous  en 
voyez  déjà  paroître  l'aurore  dans  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge  :  Natcl  Virgine  surrexit  aurora,  dit  le 
pieux  Pierre  Damien  (0.  Après  cela  vous  étonnez- 
vous  ,  si  je  dis  que  Marie  a  paru  sans  tache  dès  le 
premier  jour  de  sa  vie  ?  Puisque  ce  grand  jour  de 
Jésus-Christ  devoit  être  si  clair  et  si  lumineux  ,  ne 
vous  semble-t-il  pas  convenable  que  même  le  com- 
mencement en  soit  beau,  et  que  la  sérénité  du  ma- 
tin nous  promette  celle  de  la  journée  ?  C'est  pour- 
quoi ,  comme  dit  très-bien  Pierre  Damien ,  «  Marie 
3)  commençant  ce  jour  glorieux  en  a  rendu  la  mati- 
»  née  belle  par  sa  nativité  bienheureuse  «  :  Maiia, 
veri  prœvia  luminis,  nativitaie  sud  mane  clarissi- 
mmn  serenavit  (2).  Accourons  donc  avec  joie,  mes 
Frères,  pour  voir  les  commencemens  de  ce  nouveau 
jour  :  nous  y  verrons  briller  la  douce  lumière  d'une 
pureté  qui  n'a  point  de  taches. 

Et  ne  nous  persuadons  pas,  que ,  pour  distinguer 
Marie  de  Jésus,  il  faille  lui  ôter  l'innocence,  et  ne  la 
laisser  qu'à  son  Fils.  Pour  distinguer  le  matin  d'avec 
le  plein  jour,  il  ne  faut  pas  remplir  l'air  de  tempêtes, 
ni  couvrir  le  ciel  de  nuages  ;  c'est  assez  que  les 
rayons  soient  plus  foibles,  et  la  lumière  moins  écla- 
tante :  ainsi,  pour  distinguer  Marie  de  Jésus,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  péché  s'en  mêle  :  c'est  assez 
que  san  innocence  soit  comme  un  rayon  afToibli,  en 

(0  Serin.  XL.  in  Assumpt.  B.  Mav.  Virg.  —  (')  Ibid. 
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comparaison  de  celle  de  son  divin  Fils  :  elle  appar- 
tient à  Jésus  de  droit,  elle  n'est  en  Marie  que  par 
privile'ge  ;  à  Je'sus  par  nature ,  à  Marie  par  grâce  et 
par  indulgence  :  nous  en  honorons  la  source  en  Jé- 
sus ,  et  en  Marie  un  écoulement.  Mais  ce  qui  doit 
nous  consoler,  mes  Frères,  je  le  dis  avec  joie,  je  le 
dis  avec  sentiment  de  la  miséricorde  divine;  donc  ce 
qui  nous  doit  consoler,  c'est  que  cet  écoulement 
d'innocence  ne  luit  en  la  divine  Marie,  qu'en  fa- 
veur des  pauvres  pécheurs.  L'innocence  ordinaire- 
ment reproche  aux  criminels  leur  mauvaise  vie ,  et 
semble  prononcer  leur  condamnation.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Marie  ;  son  innocence  leur  est  fa- 
vorable :  pourquoi?  parce  qu'ainsi  que  nous  avons 
dit,  elle  n'est  qu'un  écoulement  de  l'innocence  du 
sauveur  Jésus.  L'innocence  de  Jésus-Christ,  c'est  la 
vie  et  le  salut  des  pécheurs  :  ainsi  l'innocence  de  la 
sainte  Vierge  lui  sert  à  obtenir  pardon  pour  les  cri- 
minels. Considérons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et 
innocente  créature  comme  l'appui  certain  de  notre 
misère  :  allons  nettoyer  nos  péchés  à  la  vive  lumière 
de  sa  pureté  incorruptible  ;  mais  tâchons  aussi  de 
nous  enrichir  par  la  plénitude  de  ses  grâces  ;  c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Je  ne  trouve  pas  difficile  de  parler  de  l'innocence 
de  la  sainte  Vierge  :  il  suffit  de  considérer  cette 
haute  dignité  de  mère  de  Dieu ,  pour  juger  qu'elle  a 
dû  être  exempte  de  tache.  Mais  quand  il  s'agit  de 
représenter  cette  plénitude  de  grâces,  l'esprit  se 
confond  dans  cette  pensée,  et  ne  sait  sur  quoi  ar- 
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rêter  sa  vue.  Donc  ,  mes  Frères,  n'entreprenons  pas 
<îe  décrire  en  particulier  les  perfections  de  Marie, 
ce  seroit  vouloir  sonder  un  abîme;  mais  contentons- 
nous  aujourd'hui  de  juger  de  leur  e'tendue  par  le 
principe  qui  les  a  produites. 

(*)  Le  grand  saint  Thomas  (0  nous  enseigne  que  le 

(»)  m.  Parte,  Qtiœst.  xxvii,  arC.  V. 

(*)  Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne,  que  pour 
entendre  dans  quelle  hauteur,  et  avec  quelle  plénitude  la 
sainte  "Vierge  a  reçu  la  grâce,  il  la  faut  mesurer  par  son 
alliance,  et  par  son  union  très-étroite  avec  son  Fils  :  et 
c'est  par-là,  chrétiens,   qu'il  nous  est  aisé  de  connoître 
que  les  hommes  ne  lui  doivent  donner  aucunes  bornes. 
Vous  raconterai-] e,  Messieurs,  les  adresses  de  la  iiature 
pour  attacher  les  enfans ,.  et  pour  les  incorporer  au  sein  de 
la  mère;  pour  faire  que  leur  nourriture  et  leur  vie  passent 
par  les  mêmes  canaux,  et  faire  des  deux,  pour  ainsi  dire 
im  même  tout  et  une  même  personne  ?  Les  enfans ,   en 
venant   au  monde ,  ne  rompent  pas  le  nœud  de  cette 
union.  La  nature  fait  d'autres  liens,    qui  sont  ceux  de 
l'amour  et  de  la  tendresse  :  les  mères  portent  leurs  enfans 
d'une  autre  manière,  c'est-à-dire,  dans  le  cœur.  Aussitôt 
qu'ils  sont  agités,  leurs  entrailles  sont  encore  émues  d'une 
manière  si  vive,  qu'elle   ne  leur  permet  pas  de  sentir 
qu'elles  en  soient  séparées.   Mais  que  sera-ce,  si  nous 
ajoutons  à  cette  union  ce  qu'il  y  a  de  particulier  entre 
Jésus  et  Marie  ;  si  nous  considérons  qu'il  n'a  point  de  père 
sur   la  terre ,  et  qu'il  reconncît  par  conséquent  sa  mère 
très-pure,  comme  la  source  unique  de  tout  son  sang,  et 
le  principe  unique  de  sa  vie  ;  en  sorte  qu'il  ressent  pour 
elle  seule,  avec  une  incroyable  augmentation  et  d'amour 
et  de  tendresse ,   ce  que  la  nature  a  inspiré  au  cœur  des 
enfans  pour   le  partager  également  entre  le  père  et  la 
mère  ;  comme  aussi  réciproquement  celte  mère  vierge 
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principe  des  grâces  en  la  sainte  Vierge ,  c'est  l'union 
très-étroite  avec  Jésus-Christ  :  et  afin  que  vous  com- 

rassemble  en  elle-même,  pour  ce  cher  unique,  ce  que  la 
même  nature  répand  ordinairement  en  deux  cœurs ,  c'est- 
à-dire,  ce  que  l'amour  du  père  a  de  plus  fort,  et  ce  que 
l'amoui-  de  la  mère  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  :  Di- 
lectus  meus  mihi,  el  ego  illi. 

Que  si  vous  me  répondez  que  cette  union  regarde  seu- 
lement le  corps,  et  ne  fait  que  suivre  la  trace  du  sang; 
c'est  ici  qu'il  faut  que  je  vous  expose  une  vérité  admira- 
ble,  mais  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à  votre  instruction, 
que  glorieuse  et  avantageuse  à  la  sainte  Vierge.   C'est, 
Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  un  corps  pour 
l'amour  des  âmes,  il  ne  s'approche  jamais  de  nous  par 
son  divin  corps,  que  dans  un  désir  infini  de  s'unir  à  nous 
beaucoup  plus  étroitement  selon  l'esprit.  Table  mystique^ 
banquet  adorable,  je  vous  appelle  à  témoins  de  la  vérité 
que  j'avance.  Parlez-nous  ici,  saints  autels,  autels  si  saints 
et  si  vénérables,  mais,  je  le  dirai  en  passant,  autels  fort 
peu  révérés.  Je  ne  me  plains  pas  ici  des  ornemens  qui  vous 
manquent  :  cela  se  fera  bientôt  ;  et  dans  l'accompUssement 
de  ce  superbe  édifice  que  la  France  verra    avec  joie, 
comme  un  monument  immortel  de  la  majesté  de  ses  rois, 
ô  Seigneur,  la  piété  de  Louis  votre  serviteui',  que  vous 
nous  avez  donné  pour  monarque,  n'oubliera  pas  votre 
sanctuaire.  Mais  je  me  plains,  saints  autels,    de  ce  que 
vous  êtes  peu  révérés;  parce  que  ceux  qui  viennent  en 
celte  chapelle  la  regardent  comme  un  lieu  profane.  Ou 
entre,  on  sort,  sans  adorer  Dieu.  Jésus-Christ,  dit-on, 
n'y  repose  pas.  Mais  toutefois  il  y  descend  à  certains  mo- 
mens  :  Illic  per  certa  momenta  Christi  corpus  et  sanguis 
habilahant.  On  respecte  le  siège  du  roi ,  même  en  son 
absence  ;  il  remplit  de  sa  majesté  tous  les  lieux  où  il  ha- 
bite. Le  privilège  de  la  seconde  majesté  ne  doit  pas  l'em- 
porter sur  la  première.  Voilà  le  trône  de  Jésus-Christ;  je 


DELASAIKTEVIEÏIGE.  Io5 

preniez  par  les  Ecritures  divines  TefFet  de  cette  union 
si  avantageuse ,  remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  Mes- 
sieurs, une  vérité  importante ,  et  qui  est  le  fonde- 
ment de  tout  l'Evangile  :  c'est  que  la  source  de  toutes 
les  grâces  qui  ont  orné  la  nature  humaine  ,  c'est 
notre  alliance  avec  Jésus-Christ  :  car,  mes  Frères, 
cette  alliance  a  ouvert  un  sacré  commerce  entre  le 
ciel  et  la  terre ,  qui  a  infiniment  enrichi  les  hommes  ; 
et  c'est  sans  doute  pour  celte  raison  que  l'Eglise  , 
inspirée  de  Dieu  ,  appelle  l'incarnation  un  com- 
merce ;  O  admirable  commercium.  En  effet  ,  dit 
saint  Augustin  (0,  n'est-ce  pas  un  commerce  admi- 
rable ,  où  Jésus,  ce  charitable  négociateur ,  étant 
venu  en  ce  monde  pour  y  trafiquer  dans  cette  nation 
étrangère ,  en  prenant  de  nous  les  fruits  malheureux 
que  produit  cette  terre  ingrate,  lafoiblesse,  la  mi- 
sère ,  la  mortalité,  nous  a  apporté  les  biens  vérita- 
bles que  produit  cette  céleste  patrie  ,  qui  est  son 
naturel  héritage  ;  l'innocence,  la  paix,  l'immorta- 
lité ?  C'est  donc   cette  alliance  qui  nous  enrichit  ; 

vous  demande ,  Messieurs ,  une  grilce  ;  il  sied  bien  au 
'ministère  que  je  fais  d'en  demander  de  semblables,  même 
de  ce  lieu  :  n'entrez  pas,  ne  sortez  pas  de  cette  chapelle, 
sans  rendre  à  Dieu  à  genoux  ,  un  moment  d'adoration 
sérieuse. 

Mais  je  m'éloigne  trop,  et  il  faut  revenir  à  notre  sujet. 
Je  voulois  prouver,  chrétiens,  que  lorsque  Jésus -Christ 
s'unit  à  nos  corps,  c'est  principalement  l'ame  qu'il  recher- 
che. J'ai  apporté  pour  ma  preuve  l'adorable  eucharistie. 

On  voit  clairement  que  Bossuet  fit  ce  morceau,  lorsqu'il  voulut 
prêcher  ce  sermon  dans  la  chapelle  de  Versailles.  {Edit.  de  Dc- 
foris.  ) 

(')  In  Psal.  cxLViii,  n.  S,  toin.  iv,  col.  1677. 
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c'est  cet  admirable  commerce  qui  fait  abonder  en 
nous  tous  les  biens.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous 
assure ,  que  nous  ne  pouvons  plus  être  pauvres  ,  de- 
puis que  Jésus-Christ  est  à  nous  :  «  Celui  qui  nous 
»  donne  son  propre  Fils ,  que  nous  pourra-t-il  refu- 
»  ser  ?  ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses  »  ? 
Quomodo  non etiam  ciim  illo  oinnia  nobis  donauit{^)1 
et  après  s'être  comme  déborde'  par  cette  libéralité 
inestimable  ,  ne  faut-il  pas  que  ses  autres  dons  cou- 
lent impétueusement  par  cette  ouverture  ? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  nous  pro- 
duit des  biens  si  considérables;  tais -toi,  tais-toi,  ô 
raison  humaine  ,  et  n'entreprends  pas  d'expliquer  les 
prérogatives  de  la  sainte  Vierge  :  car  si  c'est  un  avan- 
tage incompréhensible  qu'on  nous  donne  Jésus-Christ 
comme  Sauveur;  que  penserons-nous  de  Marie,  à 
qui  le  Père  éternel  le  donne ,  non  point  d'une  ma- 
nière commune  ,  mais  comme  il  lui  appartient  à  lui- 
même  ,  comme  Fils ,  comme  Fils  unique  ;  comme 
Fils,  qui  pour  ne  point  partager  son  cœur,  et  tenir 
tout  de  sa  sainte  mère ,  ne  veut  point  avoir  de  père 
en  ce  monde.  Est-il  rien  d'égal  à  cette  alliance  ?  Et 
ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  unisse  seulement  Marie 
au  Sauveur  par  une  union  corporelle  :  l'on  pourroit 
d'abord  se  l'imaginer,  parce  qu'elle  n'est  sa  mère  que 
selon  la  chair;  mais  vous  prendrez  bientôt  une  autre 
pensée,  si  vous  remarquez,  chrétiens,  une  difl'érence 
notable  entre  Marie  et  les  autres  mères.  Elle  a  donc 
ceci  de  particulier,  qui  la  distingue  de  toutes  les  au- 
tres ,  qu'elle  a  conçu  son  Fils  par  l'esprit  avant  de 
le  concevoir  dans  ses  entrailles;  et  cela  de  quelle 

(')  jRom.  viii.  32. 
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manière?  C'est  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui  a  formé 
en  elle  ce  divin  Enfant  ;  elle  l'a  conçu  'par  la  foi ,  elle 
l'a  conçu  par  l'obéissance  :  c'est  la  doctrine  constante 
de  tous  les  saints  Pères,  et  elle  est  fondée  clairement 
sur  un  passage  de  l'Ecriture  que  peut-être  vous  n'a- 
vez pas  remarqué.  C'est,  mes  Frères,  qu'Elizabeth 
ayant  humblement  salué  Marie  comme  mère  de  son 
Seigneur  :  Vnde  hoc  inihi ,  ut  veniat  mater  Doniini 
mei  admei^)!  elle  s'écrie  aussitôt  toute  transportée  : 
«  Heureuse  qui  avez  cru  »  !  comme  si  elle  eût  voulu 
dire  :  Il  est  vrai  que  vous  êtes  mère  ;  mais  c'est  votre 
foi  qui  vous  rend  féconde  :  d"où  les  saints  docteurs 
ont  conclu  ,  et  ont  tous  conclu  d'une  même  voix, 
qu'  <c  elle  a  conçu  son  Fils  dans  l'esprit ,  avant  que 
»  de  le  porter  en  son  corps  »  :  Priîis  concepit  mente 
quain  corpore  (2).  Ne  jugez  donc  pas  de  la  sainte 
Vierge  comme  vous  faites  des  mères  communes. 

Chrétiens,  je  n'ignore  pas  qu'elles  s'unissent  à 
leurs  enfans,  même  par  l'esprit.  Qui  ne  le  voit  pas? 
qui  ne  sent  pas  combien  elles  les  portent  au  fond  de 
leurs  âmes?  Mais  je  dis  que  l'union  se  commence  au 
corps ,  et  se  noue  premièrement  par  le  sang  :  au 
contraire,  en  la  sainte  Vierge,  la  première  empreinte 
se  fait  dans  le  cœur;  son  alliance  avec  son  Fils  prend 
son  origine  en  l'esprit,  parce  qu'elle  l'a  conçu  par 
la  foi  :  et  si  vous  voulez  entendre,  mes  Frères,  jus- 
qu'où va  celte  alliance,  jugez-en  à  proportion  de 
celle  du  corps.  Car  permettez- moi,  je  vous  prie, 
d'approfondir  un  si  grand  mystère ,  et  de  vous  ex- 
pliquer une  vérité  qui  ne  sera  pas  moins  utile  pour 

(')  Luc.  1.  43.  —  (*)  S.  Aug,  Serm.  ccxv,  n.  4,  loni.-x,  col.  c)5o. 
S.  Léo,  in  Natii'it.  Doni.  Serni.  i,  cap.  i. 
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votre  instruction ,  qu'elle  sera  glorieuse  à  la  sainte 
Vierge. 

Cette  vérité',  chrétiens ,  c'est  que  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  ne  s'unit  jamais  à  nous  par  son  corps  , 
que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus  étroitement  en 
esprit.  Tables  mystiques,  banquet  adorable,  et  vous , 
saints  et  sacrés  autels,  je  vous  appelle  à  témoins  de 
la  vérité  que  j'avance.  Mais  soyez- en  les  témoins 
vous-mêmes ,  vous  qui  participez  à  ces  saints  mys- 
tères. Quand  vous  avez  approché  de  cette  table  di- 
vine ,  quand  vous  avez  vu  venir  Jésus-Christ  à  vous 
en  son  propre  corps ,  en  son  propre  sang ,  quand 
on  vous  l'a  mis  dans  la  bouche ,  dites-moi ,  avez- 
vous  pensé  qu'il  vouloit  s'arrêter  simplement  au 
corps?  A.  Dieu  ne  plaise  que  vous  l'ayez  cru  ,  et  que 
vous  ayez  reçu  seulement  au  corps  celui  qui  court 
à  vous  pour  chercher  votre  ame  :  ceux  qui  l'ont 
reçu  de  la  sorte,  qui  ne  se  sont  pas  unis  en  esprit  à 
celui  dont  ils  ont  reçu  la  chair  adorable,  ils  ont  ren- 
versé son  dessein  ,  ils  ont  offensé  son  amour.  Et  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Cyprien ,  ces  belles ,  mais 
terribles  paroles  :  «  Ils  font  violence ,  dit  ce  saint 
»  martyr,  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  »  :  Vis 
infertur  corpori  ejus  et  sanguini  {'^).  Et  quelle  est, 
mes  Frères  ,  cette  violence  ?  Ames  saintes  ,  âmes 
pieuses ,  vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans  cet 
adorable  mystère  ,  vous  entendez  cette  violence  ; 
c'est  que  Jésus  recherchoit  le  cœur,  et  ils  l'ont  arrêté 
au  corps,  où  il  ne  vouloit  que  passer  :  ils  ont  em- 
pêché cet  époux  céleste  d'aller  achever  dans  l'esprit 
la  chaste  union  où  il  aspiroitj  ils  l'ont  contraint  de 

(0  Lib.  deLapsis,  p.  iS6. 
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retenir  le  cours  impétueux  de  ses  grâces,  dont  il 
vouloit  laisser  inonder  leur  ame.  Ainsi  son  amour 
souffre  violence  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  étant 
violenté  de  la  sorte,  il  se  tourne  en  indignation  et 
en  fureur  :  au  lieu  du  salut  qu'il  leur  apportoit ,  il 
opère  en  eux  leur  condamnation  ;  et  il  nous  montre 
assez  par  cette  colère  la  vérité  que  j'ai  avancée ,  que , 
lorsqu'il  s'unit  corporellement,  il  veut  que  l'union 
de  l'esprit  soit  proportionnée  à  celle  du  corps. 

S'il  est  ainsi,  ô  divine  Vierge,  je  conçois  quelque 
chose  de  si  grand  de  vous,  que  non-seulement  je  ne 
le  puis  dire,  mais  encore  mon  esprit  travaille  à  se 
l'expliquer  à  lui-même  :  car  telle  est  votre  union  au 
corps  de  Jésus  lorsque  vous  l'avez  conçu  dans  vos 
entrailles ,  qu'on  ne  peut  pas  s'en  imaginer  une  plus 
étroite  :  que  si  l'union  de  l'esprit  n'y  répondoit  pas, 
l'amour  de  Jésus  seroit  frustré  de  ce  qu'il  prétend, 
il  souffriroit  violence  en  vous  :  il  faut  donc,  pour  le 
contenter,  que  vous  lui  soyez  unie  en  esprit,  autant 
que  vous  le  touchez  de  près  par  les  liens  de  la  na- 
ture et  du  sang.  Et  puisque  cette  union  se  fait  par 
la  grâce,  que  peut-on  penser,  et  que  peut- on  dire  ? 
où  doivent  s'élever  nos  conceptions,  pour  ne  point 
faire  tort  à  votre  grandeur  ?  et  quand  nous  aurions 
ramassé  tout  ce  qu'il  y  a  de  dons  dans  les  créatures, 
tout  cela  réuni  ensemble  pourroit-il  égaler  votre 
plénitude?  Accourez  donc  avec  joie,  mes  Frères, 
pour  honorer  ,  en  Marie  naissante  ,  cette  pléni- 
tude de  grâces  :  car  je  crois  qu'il  est  inutile  de  vou- 
loir vous  prouver,  par  de  longs  discours,  qu'elle 
l'a  apportée  en  venant  au  monde.  N'entreprenons 
pas  de  donner  des  bornes  à  l'amour  du  Fils  de  Dieu 
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pour  sa  sainte  Mère;  et  accoutumons-nous  à  juger 
d'elle,  non  par  ce  que  peut  prétendre  une  créa- 
ture, mais  par  la  dignité  de  son  Fils.  Que  serviroit- 
il  à  Marie  d'avoir  un  Fils  qui  est  devant  elle  et 
qui  est  l'auteur  de  sa  naissance,  s'il  ne  la  faisoit 
naître  digne  de  lui?  Ayant  à  se  former  une  mère, 
la  perfection  d'un  si  grand  ouvrage  ni  ne  pouvoit 
être  portée  trop  loin,  ni  ne  pouvoit  être  commencée 
trop  tôt  :  et  si  nous  savons  concevoir  combien  est 
auguste  cette  dignité  à  laquelle  elle  est  appelée , 
nous  reconnoîtrons  aisément  que  ce  n'est  pas  trop 
de  l'y  préparer  dès  le  premier  moment  de  sa  vie. 
Mais  c'est  assez  arrêter  nos  yeux  à  contempler  de 
si  grands  mystères  :  ébloui  d'un  éclat  si  fort,  je  suis 
contraint  de  baisser  la  vue;  et  pour  remettre  mes 
sens  étonnés  de  l'avoii-  considérée  si  long-temps  dans 
ce  haut  état  de  grandeur  ,  qui  l'approche  si  près  de 
Dieu,  il  faut,  Messieurs,  que  je  la  regarde  dans  sa 
charité  maternelle ,  qui  l'approche  si  près  de  nous  ; 
c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POÎÎs'T. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  entendre  est  d'une  telle 
importance,  qu'il  méritero'it  un  discours  entier,  et 
ne  devroit  pas  être  resserré  dans  cette  dernière  par- 
tie :  comme  néanmoins  je  ne  puis  l'omettre,  sans 
laisser  ce  discours  imparfait,  j'en  toucherai  les  chefs 
principaux,  et  je  vous  prie,  Messieurs,  de  les  bien 
entendre  :  car  c'est  sur  ce  fond  qu'il  faut  établir  la 
dévotion  solide  pour  la  sainte  Vierge.  Je  pose  donc 
pour  premier  principe  que  Dieu  ayant  résolu  dans 
l'éternité  de  nous  donner  Jésus -Christ  par  son  en- 
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tremise  ,  il  ne  se  contente  pas  de  se  servir  d'elle 
comme  d'un  simple  instrument;  mais  il  veut  qu'elle 
coopère  à  ce  grand  ouvrage  par  un  mouvement  de 
sa  volonté'.  C'est  pourquoi  il  envoie  son  ange  pour 
lui  proposer  le  mystère,  et  ce  grand  ouvrage  de 
l'incarnation,  qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel 
et  la  terre  en  attente;  cet  ouvrage,  dis -je,  de- 
meure en  suspens  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Vierge 
y  ait  consenti.  Elle  tient  donc  en  attente  Dieu  et 
toute  la  nature;  tant  il  a  été  ne'cessaire  aux  hommes 
qu'elle  ait  de'sii  é  leur  salut.  Elle  l'a  donc  désiré,  Mes- 
sieurs; et  il  a  plu  au  Père  éternel,  que  Marie  contri- 
buât par  sa  charité  à  donner  un  Sauveur  au  monde. 
Gomme  cette  vérité  est  connue ,  je  ne  m'étends 
pas  à  vous  l'expliquer;  mais  je  ne  puis  vous  en  taire 
une  conséquence,  que  peut-être  vous  n'avez  pas 
assez  méditée  :  c'est  que  la  sagesse  divine  ayant  une 
fois  résolu  de  nous  donner  Jésus-Christ  par  la  sainte 
Vierge ,  ce  décret  ne  se  change  plus  ;  il  est  et  sera 
toujours  véritable,  que  sa  charité  maternelle  ayant 
tant  contribué  à  notre  salut  dans  le  mystère  de 
l'incarnation,  qui  est  le  principe  universel  de  la 
grâce,  elle  y  contribuera  éternellement  dans  toutes 
les  autres  opérations ,  qui  n'en  sont  que  des  dépen- 
dances :  et  afin  de  le  bien  entendre,  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  Messieurs,  trois  opérations  principales 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  appelle,  Dieu 
nous  justifie ,  Dieu  nous  donne  la  persévérance  :  la 
vocation,  c'est  le  premier  pas;  la  justification,  c'est 
notre  progrès;  la  persévérance,  la  fin  du  voyage. 
Vous  savez  qu'en  ces  trois  états  l'influence  de  Jésus- 
Christ  nous  est  nécessaire.  Mais  il  faut  vous  faire  voir 
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manifestement,  par  les  Ecritures,  que  la  charité  de 
Marie  est  associée  à  ces  trois  ouvrages  ;  et  peut-être 
ne  croyez-vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  claires 
dans  l'Evangile ,  que  j'espère  de  les  y  montrer  en 
peu  de  paroles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vocation  ,  considérez ,  s'il 
vous  plaît,  Messieurs,  ce  qui  se  passe  en  saint  Jean- 
Baptiste,  enfermé  dans  les  entrailles  de  sa  mère,  et 
vous  y  verrez  une  image  des  pécheurs  que  la  grâce 
appelle.  Jean  y  est  dans  l'obscurité  :  où  êtes-vous,  ô 
pécheurs  ?  il  ne  peut  ni  voir ,  ni  entendre ,  et  Jésus 
vient  à  lui  sans  qu'il  y  pense.  Il  s'approche,  il  parle 
à  son  cœur ,  il  éveille  et  il  attire  ce  cœur  endormi 
et  auparavant  insensible  ;  c'est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  traite  les  pécheurs  qu'il  appelle.  Y  pensiez- 
vous ,  ô  pécheurs ,  quand  il  vous  est  venu  troubler  ? 
vous  vous  cachiez,  et  il  vous  voyoitj  vous  vous  dé- 
tourniez, et  il  vous  savoit  bien  trouver;  il  a  parlé 
à  votre  cœur,  et  il  vous  a  appelés  à  lui ,  et  vous  ne 
le  cherchiez  pas.  Mais  ce  même  Jésus-Christ  nous 
montre ,  en  saint  Jean ,  que  la  charité  de  Marie 
concourt  avec  lui  à  ce  grand  ouvrage.  Ce  qui  fait 
que  Jésus  approche  de  Jean ,  n'est-ce  pas  la  charité 
de  Marie  ?  si  Jésus  agit  dans  le  cœur  de  Jean ,  n'est- 
ce  pas  par  la  voix  de  Marie?  Voilà  donc  Marie  en 
saint  Jean-Baptiste ,  mère  de  ceux  que  Jésus  appelle  : 
voyons  maintenant  ceux  qu'il  justifie. 

Je  les  vois  sans  figure,  dans  l'Evangile,  aux  noces 
de  Cana  en  Galilée  ;  ils  sont  déjà  appelés  en  la  per- 
sonne des  apôtres;  mais  écoutez  l'écrivain  sacré  : 
«  Jésus  fit  son  premier  miracle,  et  il  manifesta  sa 
»  gloire ,  et  ses  disciples  crurent  en  lui  » ,  Et  credi- 

denmt 
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derunt  in  emn  discipuU  ej'us  (0.  Pouvoit-il  nous 
exprimer  en  termes  plus  clairs  la  grâce  justifiante, 
dont  la  foi,  comme  vous  savez,  est  le  fondement? 
Mais  il  ne  pouvoit  non  plus  nous  expliquer  mieux 
la  part  qu'y  a  eue  la  divine  Vierge  :  car  qui  ne  sait 
que  ce  grand  miracle  fut  l'effet  de  sa  charité  et  de 
ses  prières  ?  Est-ce  en  vain  que  le  Fils  de  Dieu  qui 
dispose  si  bien  toutes  choses,  n'a  voulu  faire  son  pre- 
mier miracle  qu'en  faveur  de  sa  sainte  mère?  Qui 
n'admirera,  chrétiens,  qu'elle  ne  se  soit  mêlée  que  de 
celui  -  ci ,  qui  a  été  suivi  aussitôt  d'une  image  si  ex- 
presse de  la  justification  des  pécheurs?  cela  se  fait-il 
par  hasard,  ou  plutôt  ne  paroît-il  pas  que  le  Saint- 
Esprit  veut  nous  faire  entendre  ce  que  remarque 
saint  Augustin,  en  interprétant  ce  mystère,  que  la 
bienheureuse  «  Marie  étant  mère  de  notre  chef  par 
»  la  chair,  a  dû  être  selon  l'esprit  mère  de  ses  mem- 
»  bres,  et  coopérer  par  sa  charité  à  leur  naissance 
»  spirituelle  »  ?  Carne  mater  capitis  nostri ^  spiritu 
mater  membrorum  ej'us  (^). 

Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  con- 
tribue à  les  faire  naître;  achevons  de  montrer  ce 
que  fait  Marie  dans  la  sainte  persévérance  des  en- 
fans  de  Dieu.  Paroissez  donc  ,  enfans  d'adoption 
et  de  prédestination  éternelle ,  enfans  de  miséri- 
corde et  de  grâce ,  fidèles  compagnons  du  sauveur 
Jésus,  qui  persévérez  avec  lui  jusqu'à  la  fin,  accou- 
rez à  la  sainte  Vierge ,  et  venez  vous  ranger  avec 
les  autres  sous  les  ailes  de  sa  charité  maternelle. 
Chrétiens ,  je  les  vois  paroître  ;  le  disciple  chéri  de 
notre  Sauveur  nous  les  représente  au  Calvaire  :  il 

(0  Joan.  II.  II.  —  (*)  De  sancia  Virg.  n.  6,  tom.  Vi ,  col.  3'|3. 
BOSSUET.    XV.  ^ 
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est  la  figure  des  perse vérans  ;  puisqu'il  suit  Je'sus- 
Clirist  jusqu'à  la  croix ,  qu'il  s'attache  constam- 
ment à  ce  buis  mystique,  qu'il  vient  géne'reusement 
mourir  avec  lui.  11  est  donc  la  figure  des  perse'vé- 
rans  ;  et  voyez  que  Jésus-Christ  le  donne  à  sa  mère  : 
Femme ,  lui  dit  -  il ,  voilà  votre  fils  :  Ecce  filins 
tuus  (0.  Chre'tiens,  j'ai  tenu  parole  :  ceux  qui  savent 
considérer  combien  l'Ecriture  est  mystérieuse,  con- 
noîtront,  par  ces  trois  exemples,  que  la  charité  de 
Marie  est  un  instrument  général  des  opérations  de 
la  grâce. 

Par  conséquent,  réjouissons-nous  de  nous  voir 
naître  aujourd'hui  une  protectrice.  Nox  prœcessit  ; 
la  nuit  est  passée  avec  ses  terreurs  et  ses  épouvantes, 
avec  ses  craintes  et  ses  désespoirs  :  dies  appropin- 
quavU  ;  le  jour  approche ,  l'espérance  vient  ;  nous 
en  voyons  luire  un  premier  rayon  en  la  protection 
de  la  sainte  Vierge.  Elle  vient  sans  doute  pour  notre 
secours  *  je  ne  sais  si  ses  cris  et  ses  larmes  n'inter- 
cèdent pas  déjà  pour  notre  misère;  mais  je  sais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  choisir  une  meilleure  avocate. 
Prions-la  donc  avec  saint  Bernard  qu'elle  parle  pour 
nous  au  cœur  de  son  Fils  :  Loquatiir  ad  cor  Domini 
nostri  Jesu  Christi  (2),  Oui  certainement,  ô  Marie, 
c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  parler  au  cœur  :  vous 
y  avez  un  fidèle  correspondant ,  je  veux  dire,  l'amour 
filial,  qui  s'avancera  pour  recevoir  l'amour  mater- 
nel ,  et  qui  préviendra  ses  désirs  ;  devez-vous  crain- 
dre d'être  refusée ,  quand  vous  parlerez  au  Sauveur? 
«  Son  amour  intercède  en  notre  faveur;  la  nature 

(')  Joan.  XIX.  26.  —   *)  Ad  B  at.  Vir^.  Serm.  Panegyr.  n.  7  ;  int- 
Oper.  S.  Bcrnardi,  tum.  n,  col.  690. 
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3)  même  le  sollicite  pour  nous  »  :  Affectus  ipse  pro 
te  orat ;  natura  ipsa  libi  postulat.  «  On  se  rend  faci- 
3)  lement  aux  prières,  lorsqu'on  est  déjà  vaincu  par 
»  son  affection  »  :  Citb  annuunt  qui  suo  ipsi  amore 
superantur  (0.  C'est  pour  cette  raison,  chrétiens, 
que  Marie  parle  toujours  avec  efficace  ;  parce  qu'elle 
parle  à  un  cœur  déjà  tout  gagné  ;  parce  qu'elle 
parle  à  un  cœur  de  Fils.  Qu'elle  parle  donc  forte- 
ment, qu'elle  parle  pour  nous  au  cœur  de  Jésus  : 
Loquatur  ad  cor. 

Mais  quelle  grâce  demandera-t-elle  ?  que  désirons- 
nous  par  son  entremise?  Quoi,  mes  Frères,  vous 
hésitez  !  Ce  lieu  de  charité  où  vous  êtes,  ne  vous 
inspire-t-il  pas  le  désir  de  vous  fortifier  dans  la  cha- 
rité? Charité,  charité;  ô  heureuse  Vierge,  c'est  la 
charité  que  nous  demandons  :  sans  le  désir  d'être 
charitables,  que  nous  sert  de  réclamer  le  nom  de 
Marie?  Pour  vous  enflammer  à  la  charité,  entrez, 
Messieurs ,  dans  ces  grandes  salles ,  pour  y  contem- 
pler attentivement  le  spectacle  de  l'infirmité  hu- 
maine :  là  vous  verrez  en  combien  de  sortes  la  mala- 
die se  joue  de  nos  corps  :  là  elle  étend ,  là  elle  re- 
tire ;  là  elle  tourne ,  là  elle  disloque  ;  là  elle  relâche, 
là  elle  engourdit;  là  sur  le  tout,  là  sur  la  moitié; 
là  elle  cloue  un  corps  immobile ,  là  elle  le  secoue 
par  le  tremblement.  Pitoyable  variété,  chrétiens; 
c'est  la  maladie  qui  se  joue,  comme  il  lui  plaît,  de 
nos  corps  que  le  péché  a  donnés  en  proie  à  ses 
cruelles  bizarreries;  et  la  fortune,  pour  être  éga- 
lement outrageuse ,  ne  se  rend  pas  moins  féconde 
en  événemens  fâcheux. 

(0  Salv.  Ep.  IV,  pag.  igg. 
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Regarde,  ô  homme,  le  peu  que  tu  es  :  considère 
le  peu  que  tu  vaux  :  viens  apprendre  la  liste  funeste 
des  maux  dont  ta  foiblesse  est  menacée.  Si  tu  n'en 
es  pas  encore  attaqué ,  regarde  ces  misérables  avec 
compassion  :  quelque  superbe  distinction  que  tu 
tâches  de  mettre  entre  toi  et  eux ,  tu  es  tiré  de  la 
même  masse  ,  engendré  des  mêmes  principes,  formé 
de  la  même  boue  :  respecte  en  eux  la  nature  hu- 
maine si  étrangement  maltraitée  ;  adore  humble- 
ment la  main  qui  t'épargne  ;  et  pour  l'amour  de 
celui  qui  te  pardonne,  aie  pitié  de  ceux  qu'il  afflige. 
Va-t-en,  mon  Frère,  dans  cette  pensée;  c'est  Marie 
qui  te  le  dit  par  ma  bouche.  Cet  hôpital  s'élève  sous 
sa  protection  ;  ainsi,  si  tu  crois  mon  conseil,  ne  sors 
pas  aujourd'hui  de  sa  maison ,  sans  y  laisser  quelque 
marque  de  ta  charité  :  ne  dis  pas  que  l'on  en  a  soin. 
La  charité  est  trop  lâche,  qui  se  repose  toujours 
sur  les  autres  :  tu  verras  combien  de  nécessités  im- 
plorent ta  charité.  Si  tu  le  fais,  mon  Frère,  comme 
je  l'espère,  puisse -tu,  au  nom  de  notre  Seigneur, 
croître  en  charité  tous  les  jours  ;  puisse-tu  ne  sentir 
jamais  ni  de  dureté  pour  les  misérables,  ni  d'envie 
pour  les  fortunés  ;  puisse-tu  n'avoir  jamais  ni  d'en- 
nemi que  tu  aigrisses  par  ton  indifférence ,  ni  d'ami 
que  tu  corrompes  par  tes  flatteries;  puisse-tu  t'exer- 
cer  si  utilement  dans  la  charité  fraternelle ,  que  tu 
arrives  enfin  au  plus  haut  degré  de  la  charité  divine  ; 
qui  t'ayant  fortifié  dans  ce  lieu  d'exil  contre  les  at- 
taques du  monde ,  te  couronnera  dans  la  vie  future 
de  la  bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit-il ,  mes 
Frères ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit* 
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POUR    LA     FETE 

DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SJ""  VIERGE. 

En  quoi  consiste  la  grandeur  de  Marie  :  combien  Jésus  a  le  cœur 
pénétré  d'amour  pour  elle.  L'alliance  de  ce  divin  Fils  avec  Marie , 
commencée  dès  la  naissance  de  cette  Vierge  mère.  De  quelle  ma- 
nière nous  pouvons  participer  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  En 
Marie  une  double  fécondité.  Tous  les  fidèles  donnés  à  Marie  pour 
enfans  :  extrême  affection  qu'elle  leur  porte  :  quels  sont  ses  véri- 
tables enfans.  Dans  rjuelles  dispositions  il  faut  implorer  son  secours. 


Quis,  putas,  puer  iste  erit? 

Quel,  pensez-vous ,  que  sera  cet  enfantl  Luc.  i.  66. 

V^'est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre ,  s'empor- 
lant  quelquefois  plus  qu'il  n'est  permis  à  des  hommes, 
semblent  vouloir  cacher  les  foiblesses  de  la  nature , 
sous  cet  e'clat  trompeur  de  leur  e'minente  fortune. 
Je  reconnois,  mes  Sœurs,  avec  l'apôtre  (0 ,  que  nous 
sommes  obliges  de  les  honorer  comme  les  lieutenans 
de  Dieu  sur  la  terre ,  auxquels  sa  providence  a  com- 
mis le  gouvernement  de  ses  peuples  ;  et  c'est  ce 
respect  que  nous  leur  rendons  qui  e'tablit  la  fermeté 
des  Etats,  la  sûreté'  publique  et  le  repos  des  parti- 

(•)  Rom.  XIII,  tl  seq. 
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culiers.  Mais  comme  il  leur  arrive  souvent  qu'eni- 
vre's  de  cette  prospérité  passagère ,  ils  se  veulent 
mettre  au-dessus  de  la  condition  humaine,  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  entreprend  de  confondre  leur  témérité.  11 
les  ramène  au  commencement  de  leur  vie  ;  il  leur 
représente  leurs  infirmités  dans  leur  origine  ;  et  bien 
qu'ils  aient  le  cœur  enflé  de  la  noblesse  de  leur  nais- 
sance, il  leur  fait  bien  voir  que  si  illustre  qu'elle 
puisse  être,  elle  a  toujours  beaucoup  plus  de  bas- 
sesse que  de  grandeur.  Pour  moi,  dit  Salomon  (0, 
quoique  je  sois  le  maître  d'un  puissant  Etat,  j'avoue 
ingénument  que  ma  naissance  ne  diflère  en  rien  de 
celle  des  autres.   Je    suis  entré  nu  en   ce  monde, 
comme  étant  exposé  à  toutes  sortes  d'injures  :  j'ai 
salué,  comme  les  autres  hommes,  la  lumière  du  jour 
par  des  pleurs  ;  et  le  premier  air  que  j'ai  respiré  m'a 
servi  comme  à  eux  à  former  des  cris  :  Primam  vo- 
cem  similetn  omnibus  emisi  plorans  (2).  Telle  est, 
continue-t-il,  la  naissance  des  plus  grands  monar- 
ques; et  de  quelque  grandeur  que  les  flattent  leurs 
courtisans,  la  nature,  cette  bonne  mère  qui  ne  sait 
point  flatter,  ne  les  traite  pas  autrement  que  les 
moindres  de  leurs  sujets  :  Nemo  enim  ex  regibus, 
aliud  habuit  natiuitatis  initium  {^). 

Voilà,  chrétiens,  où  le  plus  sage  des  rois  appelle 
les  grands  de  ce  monde,  pour  convaincre  leur  am- 
bition; et  d'autant  que  c'est  là  sans  doute  où  elle  a 
le  plus  à  souffrir,  il  n'est  pas  croyable  combien  d'in- 
ventions ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du  pair, 
même  dans  cette  commune  foiblesse.  11  faut,  à 
^')  Sap.  vil.  1 ,  2.  —  (»)  Ihid.  3.  —  &  IbiiL  5. 
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quelque  prix  que  ce  soit,  se'parer  du  commun  des 
hommes  le  prince  naissant  :  c'est  pourquoi  chacun 
s'empresse  à  lui  rendre  des  hommages  qu'il  ne  com- 
prend pas.  S'il  paroît  dans  la  nature  quelque  chan- 
gement ou  quelque  prodige,  on  en  tire  incontinent 
des  augures  de  sa  bonne  fortune  ;  comme  si  cette 
grande  machine  ne  remuoit  que  pour  cet  enfant. 
Comme  le  temps  pre'sent  ne  lui  est  point  favo- 
rable, parce  qu'il  ne  lui  donne  rien  qui  le  distingue 
de  ceux  de  son  âge,  il  faut  consulter  l'avenir,  et 
avoir  recours  nécessairement  à  la  science  des  pro- 
nostics. C'est  ici  que  les  astrologues,  mêlant  dans 
leurs  vaines  spéculations  la  curiosité  et  la  flatterie, 
leur  font  des  promesses  hardies,  dont  ils  donnent 
pour  cautions  des  influences  cachées.  C'est  dans  ce 
même  dessein  que  les  orateurs  tâchent  de  faire  va- 
loir l'art  des  conjectures  ;  et  ainsi  l'ambition  hu- 
maine ne  pouvant  se  contenir  dans  cette  simple  mo- 
destie, que  la  nature  tâche  de  nous  inspirer,  elle 
s'enfle  et  se  repaît  de  doutes  et  d'espérances. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  nous  sommes  ap- 
pelés aujourd'hui  à  la  naissance  d'une  princesse , 
qui  ne  demande  point  ces  vains  ornemens.  Gardons- 
îious  bien ,  mes  Sœurs,  de  célébrer  sa  nativité  avec 
ces  recherches  téméraires ,  dont  les  hommes  se  ser- 
vent en  de  pareilles  rencontres  :  mais  plutôt ,  con- 
sidérant que  celle  dont  nous  parlons  est  la  mère  du 
sauveur  Jésus,  apprenons  de  son  Evangile  de  quelle 
manière  il  désire  que  nous  solennisions  la  naissance 
de  ses  élus.  Les  parens  de  saint  Jean-Baptiste  nous 
en  donnent  un  bel  exemple  :  ils  ne  pénètrent  pas 
les  secrets  de  l'avenir  avec  une  curiosité  trop  pré- 
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cipitëe;  toutefois  adorant  en  eux-mêmes  les  conseils 
de  la  Providence ,  ils  ne  laissent  pas  de  s'enquérir 
modestement  entre  eux,  quel  sera  un  jour  cet  en- 
fant :  Quis ,  putas  j  puer  isle  erit?  Je  me  propose 
aujourd'hui  de  faire,  pour  la  mère  de  notre  Maître, 
ce  que  je  vois  pratiqué  pour  son  précurseur. 

Ames  saintes  et  religieuses,  qui  voyez  cette  in- 
comparable princesse  faire  son  entrée  en  ce  monde , 
quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  Quis  ,  puias , 
puer  iste  erit?  Que  me  répondrez-vous  à  cette  ques- 
tion ,  et  moi-même  que  répondrai-je  ?  Tirons  la  ré- 
ponse du  saint  évangile  que  nous  avons  lu  ce  matin, 
dans  la  céléJjration  des  divins  mystères  :  De  qua 
natus  est  Jésus  j  qui  vocatur  Christus  (0.  «  C'est 
w  d'elle  qu'est  né  Jésus,  qui  est  appelé  le  Christ  ». 
Viendra ,  viendra  le  temps  que  Jésus,  la  sagesse  du 
Père,  l'unique  rédempteur  de  nos  âmes,  la  lumière 
du  genre  humain ,  en  qui  nous  sommes  comblés  de 
toutes  sortes  de  grâces ,  se  revêtira  d'une  chair  hu- 
maine dans  les  entrailles  de  ce  bénit  enfant,  dont 
nous  honorons  la  naissance.  C'est  par  cet  éloge  ,  mes 
Sœurs,  qu'il  nous  faut  estimer  sa  grandeur,  et  juger 
avec  certitude  quel  sera  un  jour  cet  enfant.  La  na- 
tivité de  la  sainte  Vierge  nous  fait  voir  le  temple 
vivant  où  se  reposera  le  Dieu  des  armées ,  lorsqu'il 
viendra  visiter  son  peuple  :  elle  nous  fait  voir  le 
commencement  de  ce  grand  et  bienheureux  jour, 
que  Jésus  doit  bientôt  faire  luire  au  monde.  Nous 
aurons  bientôt  le  salut  ;  puisque  nous  voyons  déjà 
sur  la  terre  celle  qui  doit  y  attirer  le  Sauveur.  La 
malédiction  de  notre  nature  commence  à  se  changer 
II";  Muuh.  I.  ]6. 
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aujourd'hui  en  bénédiction  et  en  grâce  ;  puisque  de 
la  race  d'Adam ,  qui  étoit  si  justement  condamnée , 
naît  la  bienheureuse  Marie;  c'est-à-dire,  celle  de 
toutes  les  créatures  qui  est  tout  ensemble  la  plus 
chère  à  Dieu,  et  la  plus  libérale  aux  hommes  :  car 
la  grandeur  de  la  sainte  Vierge  est  une  grandeur 
bienfaisante,  une  grandeur  qui  se  communique  et  qui 
se  répand;  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  paroître, 
que  sa  dignité  de  mère  de  Dieu  la  rend  aussi  la  mère 
des  fidèles  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien,  âmes  chrétiennes, 
que  nous  ne  puissions  justement  attendre  de  la  pro- 
tection de  cette  princesse,  que  le  ciel  nous  donne 
aujourd'hui  pour  être ,  après  le  sauveur  Jésus ,  le 
plus  ferme  appui  de  notre  espérance. 

Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  en- 
tendre par  ce  raisonnement  invincible ,  dont  les  deux 
propositions  principales  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Afin  qu'une  personne  soit  en  état  de  nous 
soulager  par  son  assistance  près  de  la  majesté  di- 
vine, il  est  absolument  nécessaire  que  sa  grandeur 
l'approche  de  Dieu ,  et  que  sa  bonté  l'approche  de 
nous.  Si  sa  grandeur  ne  l'approche  de  Dieu  ,  elle  ne 
pourra  puiser  dans  la  source  où  toutes  les  grâces 
sont  renfermées  :  si  sa  bonté  ne  l'approche  de  nous, 
nous  n'aurons  aucun  bien  par  son  influence.  La 
grandeur  est  la  main  qui  puise  ;  la  bonté,  la  main 
qui  répand  ;  et  il  faut  ces  deux  qualités  pour  faire 
une  parfaite  communication.  Marie  étant  la  mère  de 
notre  Sauveur,  sa  qualité  l'élève  bien  haut  auprès 
du  Père  éternel  ;  et  la  même  Marie  étant  notre 
mère ,  son  affection  la  rabaisse  jusqu'à  compatir  à 
notre  faiblesse,  jusqu'à  s'intéresser  à  notre  bonheur. 
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Par  conséquent  il  est  véritable  que  la  nativité  de 
cette  princesse  doit  combler  le  monde  de  joie ,  puis- 
qu'elle le  remplit  d'espérance  ;  et  l'explication  que 
je  vous  propose  de  ces  vérités  importantes,  établira 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  sur  une  doctrine  solide 
et  évangélique. 

PREMIER  POINT. 

Engoue  que  les  idées  différentes  que  nous  nous 
formons  à  nous-mêmes,  pour  nous  représenter  l'es- 
sence divine ,  ne  soient  pas  une  véritable  peinture , 
mais  seulement  une  ombre  imparfaite  ;  celle  qui 
semble  la  plus  auguste  et  la  plus  digne  de  cette  ma- 
jesté souveraine ,  c'est  de  comprendre  la  divinité 
comme  un  abîme  immense  et  comme  un  trésor  in- 
fini, où  toutes  sortes  de  perfections  sont  glorieuse- 
ment rassemblées.  En  effet ,  Dieu  porte  en  son  sein 
tout  ce  qui  peut  jamais  avoir  l'être  :  toutes  les  grâces, 
toutes  les  beautés  que  nous  voyons  semées  sur  les 
créatures ,  se  ramassent  toutes  en  son  unité  ;  et  il 
dit  à  Moïse  son  serviteur  (0,  qu'il  lui  montrera  tout 
le  bien  en  lui  découvrant  son  essence.  C'est  que  la 
nature  du  bien,  que  nous  voyons  ici  partagée,  se 
trouve  totalement  renfermée  en  Dieu.  Mais ,  mes 
Sœurs,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  y  soit  ainsi  renfer- 
mée ;  il  faut  que  de  cette  source  infinie  il  coule 
quelques  ruisseaux  sur  les  créatures  ;  sans  quoi  il  est 
certain  qu'elles  demeureroient  éternellement  enve- 
loppées dans  la  confusion  du  néant,  parce  que, 
n'étant  rien  par  nous-mêmes,  nous  ne  pourrons  ja- 
mais avoir  d'être,  qu'autant  que  cette  cause  pre- 

C")  Exod.  xxxui.  19. 
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mière  laisse  tomber  sur  nous,  pour  ainsi  parler, 
quelques  rayons  ou  quelques  étincelles  du  sien. 
Ainsi,  pour  produire  les  créatures,  il  faut  que  ce 
trésor  immense ,  il  faut  que  ce  vaste  sein  de  Dieu , 
où  toutes  choses  sont  renfermées,  s'ouvre  en  quelque 
sorte  et  coule  sur  nous.  Et  qu'est-ce  qui  l'ouvre  ? 
c'est  la  bonté  ;  c'est  là  son  office  et  sa  fonction , 
d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu,  pour  le  communiquer  à 
la  créature  :  et  s'il  est  permis  à  des  hommes  de  dis- 
tinguer les  devoirs  des  divers  attributs  de  Dieu , 
nous  pouvons  dire  avec  raison,  que  comme  c'est 
l'infinité  qui  renferme  en  Dieu  tout  le  bien,  c'est 
aussi  la  bonté  qui  le  communique.  ^ 

C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  expliquer  par  une 
belle  division  de  saint  Augustin.  Tous  ceux  qui  don- 
nent leurs  biens  aux  autres ,  dit  cet  admirable  doc- 
teur, le  donnent  par  l'une  de  ces  trois  raisons  ;  ou 
par  une  force  supérieure  qui  les  y  oblige ,  et  ils 
donnent  par  nécessité  ;  ou  par  quelque  intérêt  qui 
leur  en  revient ,  et  ils  le  font  pour  l'utilité  ;  ou  par 
une  inclination  bienfaisante ,  et  c'est  un  effet  de 
bonté.  Ainsi  le  soleil  donne  sa  lumière,  parce  que 
Dieu  lui  a  posé  cette  loi  ;  c'est  nécessité.  Un  grand 
seigneur  répand  ses  trésors  pour  se  faire  des  créa- 
tures ;  il  le  fait  pour  l'utilité.  Un  père  donne  à  son 
fils  à  cause  qu'il  l'aime;  c'est  un  sentiment  de  bonté. 
Maintenant  il  est  clair,  mes  Sœurs,  que  ce  ne  peut 
pas  être  la  nécessité  qui  oblige  Dieu  à  étendre  sur 
nous  sa  munificence ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  puis- 
sance qui  le  domine  ;  ni  l'utilité,  parce  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  créatures  :  d'où  il  ré- 
sulte que  la  bonté  est  l'unique  dispensatrice   des 
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grâces  j  que  c'est  à  elle  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu  , 
et  à  tirer  de  son  sein  immense  tout  ce  que  les  créa- 
tures possèdent.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les 
saintes  Lettres  qu'après  la  création  de  cet  univers  , 
Dieu,  considérant  ses  ouvrages,  se  réjouit,  en  quel- 
que sorte,  de  ce  qu'ils  sont  bons  :  Et  erant  valde 
bonai^).  D'où  vient  cela,  dit  saint  Augustin  (2),  sinon 
qu'il  se  plaît  de  voir  en  ses  œuvres  l'image  de  la  bonté 
qui  les  a  produites?  Et  de  là  il  s'ensuit  manifestement 
qu'il  n'y  a  que  l'amour  en  Dieu  qui  soit  libéral  ; 
parce  que,  comme  le  propre  de  cette  justice  sévère 
c'est  d'agir  avec  rigueur,  et  le  propre  de  la  puissance 
c'est  d'agir  avec  efficace-,  ainsi ,  le  propre  de  la  bonté, 
c'est  d'agir  par  un  pur  amour. 

Mais  cette  belle  manière  d'agir  par  amour  paroît 
encore  plus  visiblement  en  la  personne  du  Dieu 
incarné.  Il  sait  que  c'est  l'amour  du  Père  éternel 
qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  :  Sic  Deus  dilexit  mun- 
dum  (3)  :  K  Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  qu'il  lui  a 
M  donné  son  Fils  unique  ».  Il  avoit  montré  de  l'a- 
mour à  l'homme  dans  l'ouvrage  de  sa  création  , 
«  lorsqu'il  le  créa ,  dit  Tertullien ,  non  par  une  pa- 
3)  rôle  de  commandement,  ainsi  que  les  autres;  mais 
»  par  une  voix  caressante  et  comme  flatteuse  :  Fai- 
»  sons  l'homme  »  :  JVon  iniperiali  verbo  ,  sedfanii- 
liari  manu  j,  etiam  verbo  blandiente  prœmisso  :  Fa- 
ciamiis  hominem  (4).  Voilà  de  l'amour  dans  la  créa- 
tion ;  mais  qui  ne  va  pas  encore  jusqu'à  cette  extrême 
tendresse,   que  la  rédemption  nous  a  fait  paroître. 

(')  Gen.  I.  3i.  —  (>)  De  Gènes,  ad  litt.  Ub.  imperf.  cap.  v,  n.  22, 
tom.  m,  part,  i,  col.  100.  —  C^)  Joan.  m.  \6.  —  (4)  Ad^'ers.  îtlafcion. 
li.b.  u,  n.  k. 
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Ce  second  amour  du  Père  éternel,  par  lequel  il  a 
voulu  réparer  les  hommes ,  n'est  pas  un  amour  ordi- 
naire ;  c'est  un  amour  qui  a  du  transport.  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  !  Voyez  l'excès,  voyez  le  trans- 
port :  et  c'est  pourquoi  le  Dieu  incarné  brûle  d'un 
si  grand  amour  pour  les  hommes  ;  parce  qu'il  «  ne 
»  fait,  nous  dit-il  lui-même  (0,  que  ce  qu'il  voit 
«  faire  à  son  Père  ».  Comme  son  Père  nous  l'a  donné 
par  amour,  c'est  aussi  par  l'amour  qu'il  donne  ;  et 
c'est  l'amour  qu'il  a  pour  les  hommes,  qui  fait  la 
distribution  de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée  ,  ap- 
prochons-nous, mes  Sœurs,  avec  révérence  du  ber- 
ceau de  la  sainte  Vierge  ;  et  jugeons  quelle  sera  un 
jour  cette  fille  ,  par  l'amour  que  Jésus  sentira  pour 
elle.  Et  d'abord  je  pourrois  vous  dire  que  l'amour 
du  sauveur  Jésus,  qui  est  une  pure  libéralité  à  l'é- 
gard des  autres,  à  l'égard  de  sa  sainte  Mère  est 
comme  une  dette ,  et  qu'il  passe  en  nature  d'obliga- 
tion ,  parce  que  c'est  un  amour  de  Fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  secrets  di- 
vins, sous  la  conduite  des  Lettres  sacrées;  et  pour 
connoître  mieux  quel  est  cet  amour  du  Fils  de  Dieu 
pour  la  sainte  Vierge  ,  considérons  -le  ,  chrétiens  , 
comme  un  accomplissement  nécessaire  du  mystère 
de  l'incarnation.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  rai- 
sonnement; il  est  tiré  du  divin  apôtre,  en  cette  ad- 
mirable épître  aux  Hébreux.  C'est  une  sainte  et 
salutaire  pensée  de  méditer  continuellement  en 
nous-mêmes,  dans  l'effusion  de  nos  cœurs,  la  tendre 
affection  de  notre  Sauveur  pour  les  hommes ,  en  ce 

(')  Joan.  V.  ig. 


126  SUi\    LA    NATIVITÉ 

qu'il  n'a  rien  dédaigné  de  ce  qui  étoit  de  notre  na- 
ture. Il  a  tout  pris  jusqu'aux  moindres  choses,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Il  a  bien  voulu 
avoir  faim  et  soif,  tout  ainsi  que  les  autres  hommes; 
et  K  si  vous  exceptez  le  péché ,  il  n'a  rejeté  de  lui 
»  aucune  de  nos  foiblesses  (0  ».  C'est  ce  qu'il  est 
venu  chercher  sur  la  terre  ;  et  au  lieu  de  nos  infir- 
mités qu'il  a  prises ,  il  nous  a  communiqué  ses  gran- 
deurs. Et  n'est-ce  point,  mes  Sœurs,  pour  cette 
raison  que  l'Eglise  inspirée  de  Dieu  appelle  l'incar- 
nation un  commerce  ?  En  effet ,  dit  saint  Augustin  (2) , 
c'est  un  commerce  admirable  où  Jésus ,  ce  céleste 
négociateur,  étant  venu  du  ciel  en  la  terre ,  dans  le 
dessein  de  trafiquer  avec  une  nation  étrangère  :  qu'a- 
t-il  fait?  Ah!  il  nous  a  apporté  les  biens  qui  sont 
propres  à  cette  céleste  patrie ,  qui  est  son  naturel 
héritage  ,  la  grâce ,  la  gloire ,  l'immortalité  ;  et  il  a 
pris  les  choses  que  cette  misérable  terre  produit,  la 
foiblesse ,  la  misère ,  la  corruption.  O  commerce  de 
charité  !  ô  riche  commerce  1  ah  ,  combien  il  devroit 
élever  nos  âmes  à  l'espérance  des  biens  éternels  !  Jé- 
sus s'est  plu  dans  mon  néant,  et  je  ne  veux  point  me 
plaire  dans  sa  grandeur  !  Son  amour  lui  a  fait  trou- 
ver une  douce  satisfaction  en  se  revêtant  de  ma 
pourriture ,  et  je  n'en  veux  point  trouver  à  me  revêtir 
de  sa  gloire,  et  mon  cœur  aime  mieux  courir  après 
des  délices  qui  passent  et  des  biens  que  la  mort  en- 
lève ! 

Mais  revenons  à  notre  sujet ,  et  demandons  au 
divin  Epoux,  d'où  vient  qu'il  ne  s'est  pas  contente 

(0  Hchr.  IV.  1 5.  —  (*)  Eitarr.  ii.  in  Ps.  Xxx  ,  n.  3 ,  Lom.  lY,  col.  i  ^0. 
Enar.  in  Ps.  cxlyiu,  n.  8,  tom.  iv,  col.  1677. 
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de  se  revêtir  de  notre  nature ,  et  qu'il  veut  prendre 
encore  nos  infirmités.  La  raison  en  est  claire  dans 
les  Ecritures  :  c'est  que  le  dessein  de  notre  Sauveur, 
dans  sa  bienheureuse  incarnation ,  est  de  se  rendre 
semblable  aux  hommes;  et  comme  tous  ses  ouvrages 
sont  achevés,  et  ne  souffrent  aucune  imperfection, 
de  là  vient ,  de  là  vient ,  mes  Sœurs ,  qu'il  ne  veut 
point  de  ressemblance  imparfaite.  Ecoutez  l'apôtre 
saint  Paul  :  «Il  s'est  uni,  dit-il(i),non  pas  aux  anges, 
»  mais  à  la  postérité  d'Abraham  ;  et  c'est  pourquoi  il 
»  falloit  qu'il  se  rendît  en  tout  semblable  à  ses  frères  »  : 
il  veut  être  semblable  aux  hommes.  Il  faut ,  dit  saint 
Paul,  qu'il  le  soit  en  tout;  autrement  son  ouvrage 
seroit  imparfait.  C'est  pourquoi  dans  le  jardin  des 
Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte,  dans  la  tristesse  (2), 
dans  une  telle  consternation ,  qu'il  sue  sang  et  eau 
dans  la  seule  appréhension  du  supplice  qu'on  lui 
prépare  (5).  Dans  quelle  histoire  a-t-on  jamais  lu  , 
qu'un  accident  pareil  soit  jamais  arrivé  à  d'autres 
qu'à  lui?  Et  n'avons -nous  pas  raison  de  conclure 
d'un  effet  si  extraordinaire  ,  que  jamais  homme  n'a 
eu  les  passions  si  tendres  ni  si  fortes  que  mon  Sau- 
veur, bien  qu'il  les  eût  toujours  modérées,  parce 
qu'elles  étoient  très-soumises  à  la  volonté  de  son 
Père  ?  Et  d'où  vient,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  les 
prenez  de  la  sorte  ?  Ah  !  c'est  que  je  veux  être  sem- 
blable à  vous.  Et  s'il  ne  l'étoit  pas  en  ce  point,  il  eût 
cru  qu'il  eût  manqué  quelque  chose  au  mystère  de 
l'incarnation. 

A  plus  forte  raison ,  doit-on  dire  que  son  cœur 
ctoit  tout  d'amour  pour  la  sainte  Vierge  sa  mère  : 

(0  Tlebr.  11.  16,  17. —  W  Marc.  xiv.  33.  —  '.3)  Lac.  xxJt.  ^. 
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car  s'il  s'est  si  franchement  revêtu  de  ces  sentiniens 
de  foiblesse,  qui  sembloient  indignes  de  sa  personne , 
de  ces  langueurs  mortelles ,  de  ces  vives  appréhen- 
sions ;  s'il  les  a  purs  et  si  entiers ,  combien  doit-il 
plutôt  avoir  pris  l'afTection  envers  les  parens  ;  puis- 
que ,  dans  la  nature  même  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
turel, de  plus  équitable,  de  plus  nécessaire  ?  Ne 
seroit-ce  pas  en  quelque  sorte  mépriser  sa  chair,  que 
de  n'aimer  pas  fortement  cette  sainte  Vierge ,  du 
sang  de  laquelle  elle  étoit  formée?  tellement  qu'il  est 
impossible  que  le  cœur  du  divin  Jésus  ne  fût  pénétré, 
jusqu'au  fond ,  de  l'amour  de  Marie  sa  mère  très- 
pure  ;  puisque  cet  amour  filial  étoit  l'accomplisse- 
ment nécessaire  de  sa  bienheureuse  incarnation. 

Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant  une 
suite  de  l'incarnation ,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  en  être 
touché  qu'après  s'être  revêtu  d'une  chair  humaine  : 
car  pour  vous  découvrir  les  secrets  conseils  de  la  Pro- 
vidence divine,  en  faveur  de  l'incomparable  Marie, 
remarquez  une  belle  doctrine  de  Tertullien,  au  se- 
cond livre  contre  Marcion.  C'est  là  que  ce  grand 
homme  enseigne  aux  fidèles,  que  depuis  que  le  Fils 
de  Dieu  eut  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  dès- 
lors  il  a  pris  plaisir  de  converser  avec  les  hommes, 
et  de  prendre  les  sentimens  humains.  C'est  pour 
cela  ,  dit  Tertullien  ,  qu'il  est  souvent  descendu  du 
ciel,  et  que  dès  l'ancien  Testament  il  parloit  en 
forme  humaine  aux  patriarches  et  aux  prophètes. 
11  considère  ces  apparitions  diftérentes  comme  des 
préparatifs  de  l'incarnation  ;  de  cette  sorte,  dit-il, 
il  s'accoutumoit ,  et  il  apprenoit ,  pour  ainsi  dire , 
à  être  homme;  «  il  se  plaisoit  d'exercer,  dès  l'ori- 

»  gine 
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»  gine  du  monde,  ce  qu'il  devoit  être  enfin  dans  la 
»  ple'nitude  des  temps  »  :  Ediscens  jam  inde  a  pri- 
mordio  hominem,  quod  erat  futur  us  injine  (0. 

Et  si  dès  l'origine  du  monde,  avant  qu'il  eût  pris 
une  chair  humaine,  il  se  plaisoit  de'jà  de  se  revêtir 
de  la  forme  et  des  sentimens  humains,  tant  il  étoifc 
passionne  pour  notre  nature;  ne  croyons  pas,  mes 
Sœurs,  qu'il  ait  attendu  sa  venue  au  monde,  pour 
prendre  des  sentimens  de  Fils  pour  Marie.  Dès  le 
premier  jour  qu'elle  naît  au  monde,  il  la  regarde 
comme  sa  mère;  parce  qu'elle  l'est  en  effet,  selon 
l'ordre  des  de'crets  divins.  Il  regarde  en  elle  ce  sang 
dont  sa  chair  doit  être  forme'e ,  et  il  le  considère 
déjà  comme  sien  ;  il  s'en  met ,  pour  ainsi  dire ,  en 
possession  en  le  consacrant  par  son  Esprit  saint  : 
ainsi  son  alliance  avec  Marie  commence  à  la  nati 
vite  de  cette  princesse ,  et  avec  l'alliance  l'amour,  et 
avec  l'amour  la  munificence.  Car,  mes  Sœurs,  il  est 
impossible  qu'un  Dieu  aime  et  ne  donne  pas  ;  et  le 
commencement  de  ce  discours  vous  a  fait  connoître 
que  rien  n'est  plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu,  et 
que  c'est  lui  qui  ouvre  le  trésor  des  grâces.  Combien 
donc  illustre,  combien  glorieuse  est  votre  sainte 
nativité,  ô  divine,  ô  très-admirable  Marie!  quelle 
abondance  de  dons  célestes  est  aujourd'hui  répandue 
sur  vous!  Il  me  semble  que  je  vois  les  anges  qui  con- 
templent avec  respect  le  palais  qui  est  déjà  marqué 
pour  leur  maître,  par  un  caractère  divin  que  le 
Saint-Esprit  y  imprime.  Mais  je  vois  le  Fils  de  Dieu, 
le  Verbe  éternel,  qui  vient  lui-même  consacrer  son 

C»)  Adv.  Marc.  lib.  n,  n.  27. 
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temple  et  renricliir  de  tiésors  célestes,  avec  une 
profusion  qui  n'a  point  de  bornes  ;  parce  qu'il  veut, 
ô  bénit  enfant  dans  lequel  notre  bénédiction  prend 
son  origine,  il  veut  que  vous  naissiez  digne  de  lui, 
et  qu'il  vous  serve  d'avoir  un  Fils  qui  soit  l'auteur 
de  votre  naissance.  Quel  esprit  ne  se  perdroit  pas 
dans  la  contemplation  de  tant  de  merveilles  !  Quelle 
conception  assez  relevée  pourroit  égaler  cet  hon- 
neur, cette  majesté  de  Mère  de  Dieu! 

Mais  pouiriez-vous  croire,  mes  Sœurs,  que  tous 
les  fidèles  peuvent  prendre  part  à  la  gloire  d'un  si 
beau  titre  ?  Nous  pouvons  participer  en  quelque 
façon  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  Rejetons  loin  de 
nous  les  discours  humains,  les  raisonnemens  natu' 
rels  ;  écoutons  parler  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Celui 
»  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux , 
M  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  (0  »  ; 
c'est-à-dire ,  ô  divin  Sauveur,  <jue  vous  ne  recon- 
noissez  aucune  alliance  qui  vous  soit  plus  considé- 
rable, que  celle  qui  est  établie  par  l'obéissance  à  la 
volonté  du  Père  céleste  ;  c'est  là  ce  qui  approche 
les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi,  ô  fidèle,  il 
dépend  de  toi  de  choisir  à  quel  titre  tu  appartien- 
dras, de  quelle  sorte  tu  seras  uni  au  Sauveur  des  < 
âmes.  Jésus-Christ  nous  aime  si  fort ,  qu'il  ne  refuse 
avec  nous  aucun  titre  d'affinité  ni  aucun  degré  d'al- 
liance :  fais  la  volonté  de  son  Père ,  et  tu  peux  lui 
être  ce  que  tu  voudras.  Si  le  titre  de  frère  te  plaît, 
Jésus-Christ  te  l'offre  :  si  tu  admires  la  dignité  de 
sa  mère,  toute  grande,  toute  éminente  qu'elle  est, 
il  ne  t'exclut  pas  même  d'un  si  grand  honneur  :  Ille 
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meiis  frater,  soror  et  mater  est.  Tu  peux  participer 
en  quelque  façon  à  l'amour  qu'il  a  pour  sa  mère. 
Omnia  vestra  sunt  (0  :  Marie  est  à  nous;  tout  est  à 
nous ,  puisque  Je'sus-Christ  même  est  à  nous. 

O  mes  Sœurs,  que  nous  sommes  riches!  Mais  à 
ces  richesses  spirituelles  nous  voulons  joindre  l'a- 
mour des  biens  de  la  terre  ,  et  nous  faisons  évanouir 
les  trésors  célestes.  Mais  écoute  la  loi  qu'il  t'impose  : 
pour  être  élevé  à  de  si  beaux  titres,  il  ne  faut  pas 
faire  notre  volonté,  mais  la  volonté  du  Père  céleste  : 
puisque  le  nœud  de  cette  alliance,  c'est  de  faire  la 
volonté  de  son  Père ,  celui  qui  fait  sa  volonté  pro- 
pre ,  il  n'est  rien  au  sauveur  Jésus.  Faisons  la  vo- 
lonté de  son  Père,  et  nous  toucherons  de  près  à 
Jésus.  Or,  la  volonté  de  son  Père  est  que  nous  ne 
nous  plaisions  point  à  nous-mêmes  :  car  «  Jésus  n'a 
»  point  cherché  sa  volonté  propre  »  :  Christus  non 
sibiplacuit  i"^)  ;  mais  il  l'a  soumise  à  son  Père,  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort.  Marie  n'a  point  cherché  sa  vo^ 
lonté  propre  ;  mais ,  contre  son  inclination  natu- 
relle, elle  a  offert  à  la  croix  son  Fils  bien- aimé  : 
elle  n'a  pas  été  menée  au  Thabor  pour  y  voir  la 
gloire  de  son  cher  Jésus  ;  mais  elle  a  été  conduite 
au  Calvaire,  pour  y  voir  son  ignominie,  et  là,  sa- 
crifier sa  volonté  propre  à  la  volonté  du  Père  éter- 
nel. Sacrifions  la  nôtre ,  mes  Sœurs  ,  n'écoutons 
jamais  nos  désirs;  écoutons  la  voix  de  Tobéissance, 
et  alors  Marie  sera  notre  mère  :  c'est  notre  seconde 
partie ,  par  laquelle  j'achèverai  ce  discours. 

(0  Cor.  m.  22.  — '  (*)  Jloni.  xv.  ?>■ 
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SECOND  POINT. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fécon- 
dité de  Marie,  qui  lui  donne  tous  les  chrétiens  pour 
enfans,  distinguons  avant  toutes  choses  deux  sortes 
de  fécondité  :  fécondité  de  nature,  fécondité  de  la 
charité.  Nous  voyons,  dans  les  adoptions,  que  des 
hommes  privés  d'enfans,  ce  que  la  nature  leur  a 
refusé,  ils  tâchent  de  l'acquérir  par  l'amour.  C'est 
ainsi  que  la  charité  est  féconde  ;  et  ceux  qui  ont  en- 
tendu l'apôtre  disant  :  «  Mes  petits  enfans,  que  j'en- 
»  faute  de  nouveau ,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit 
»  formé  en  vous  (0  »,  savent  bien  que  la  charité  se 
fait  des  enfans.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
souvent  que  «  la  charité  est  une  mère  »  :  Charitas 
mater  est  i?)  :  et  pour  reprendre  cette  vérité  jusqu'au 
principe,  remarquons  que  cette  double  fécondité, 
que  nous  voyons  dans  les  créatures,  est  émanée  de 
celle  de  Dieu,  duquel  toute  paternité  prend  son 
origine.  La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
son  Fils  naturel  qu'il  engendre  dans  l'éternité.  La 
charité  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne  des  fils 
adoptifs  ;  c'est  de  là  que  nous  sommes  nés  avec  tous 
les  enfans  d'adoption.  Marie  participe  à  la  fécondité 
naturelle  de  Dieu,  engendrant  son  propre  Fils:  et 
à  la  fécondité  de  sa  charité,  engendrant  aussi  les 
fidèles ,  à  la  naissance  desquels  «  elle  a  coopéré  par 
))  sa  charité  »  :  Cooperata  est  charitate  (3). 

(0  Gai.  IV.  19.  —  W  In  Ep.  Joaii.  Tract,  ii,  v.  4,  tom.  iii,  part,  ii, 
col.  838.  Enar.  in  Ps.  cxlvji,  n.  i!\,  tom.  iv,  col.  ï6Sç).  —  [^)  S,  Aug. 
de  sancta  f^irginil.  n.  6,  tom.  vi,  col.  343. 
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Donc,  mes  Sœurs,  réjouissons -nous  en  la  sainte 
nativité  de  Marie ,  et  célébrons  ce  bienheureux  jour 
par  de  sincères  actions  de  grâces.  Comprenons  (jue 
nos  intérêts  sont  unis  très-étroitement  à  ceux  de  Jé- 
sus; puisque  tout  ce  qui  naît  pour  Jésus,  naît  aussi 
pour  nous.  Voyons  naître  pour  nous,  avec  cette 
Vierge,  une  source  de  charité  qui  ne  tarit  point, 
une  source  toujours  vive,  toujours  abondante.  Bu- 
vons à  cette  source,  mes  Sœurs;  jouissons  de  cet 
amour  maternel  ;  il  est  plein  de  douceur,  mais  ce 
n'est  pas  d'une  douceur  molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une  vaine 
spéculation;  méditons  ce  qu'exige  de  nous  la  mater- 
nité de  Marie,  et  de  quelle  sorte  nous  devons  vivre 
pour  être  véritablement  ses  enfans.  Ceux  qui  sont 
ses  véritables  enfans  ne  sont  pas  ces  chiétiens  déli- 
cats, qui  ne  peuvent  souffrir  les  afflictions,  et  qui 
tremblent  au  seul  nom  de  la  pénitence.  O  Marie, 
ce  ne  sont  pas  là  vos  enfans  :  vous  les  voulez  plus 
forts  et  plus  généreux;  et  ces  forts  et  ces  généreux, 
vous  les  trouvez  au  pied  de  la  croix.  Appuyons  par 
l'Ecriture  divine  cette  vérité  importante  ;  et  posons 
pour  premier  principe ,  que  les  fidèles  sont  à  Marie, 
en  tant  que  Jésus -Christ  les  lui  a  donnés;  parce 
qu'étant  achetés  au  prix  de  son  sang,  il  n'y  a  que 
lui  seul  qui  peut  nous  donner.  Or,  recherchant  dans 
son  évangile  oii  Jésus  nous  a  donnés  à  Marie ,  je 
trouve  qu'il  nous  a  donnés  étant  sur  la  croix.  Où 
est-ce  qu'il  a  dit  à  son  cher  disciple  :  «.  O  disciple, 
»  voilà  votre  mère  (0  »  ?  Où  est-ce  qu'il  a  dit  à  Ma- 

(')  Joan.  XX.  27. 
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rie  :  «  O  femme,  voilà  votre  fils  »  ?  N'est-ce  pas  du 
haut  de  la  croix?  C'est  là  donc  qu'en  la  personne  de 
son  bien-airaé,  il  donne  tous  les  fidèles  à  sa  sainte 
Mère  ;  c'est  là  que  nous  devenons  ses  enfans. 

Et  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  attendre 
cette  heure  dernière,  pour  nous  donner  à  Marie 
comme  ses  enfans  ?  En  voici  la  véritable  raison  :  c'est 
qu'il  veut  lui  donner  pour  nous  des  entrailles  et  un 
cœur  de  mère.  Et  comment  cela,  direz-vous?  Admi- 
rez, mes  Sœurs,  le  secret  de  Dieu  :  Marie  e'toit  au 
pied  de  la  croLx  -,  elle  voyoit  ce  cher  Fils  tout  cou- 
vert de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un  peuple  incré- 
dule et  impitoyable;  son  sang  qui  débordoit  de  tous 
côtés  par  ses  veines  cruellement  déchirées  :  qui  pour- 
roit  vous  dire  quelle  étoit  l'émotion  du  sang  mater- 
nel? Ah!  jamais  elle  ne  sentit  mieux  qu'elle  étoit 
mère  :  toutes  les  souffrances  de  son  Fils  le  lui  fai- 
soient  sentir  au  vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  Vous 
allez  voir,  mes  Sœurs,  qu'il  sait  parfaitement  le  se- 
cret d'émouvoir  les  affections. 

Quand  l'ame  est  prévenue  de  quelque  passion 
violente,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impressions 
pour  tous  les  autres  qui  se  présentent  :  par  exemple, 
vous  êtes  possédé  d'un  mouvement  de  colère ,  il  sera 
difficile  que  ceux  qui  approchent  de  vous  n'en  res- 
sentent quelques  effets  :  et  de  là  vient  que,  dans  les 
séditions  populaires ,  un  homme  qui  saura  ménager 
avec  art  les  esprits  de  la  populace  irritée ,  lui  fera 
aisément  tourner  sa  fureur  contre  ceux  auxquels  on 
pensoit  le  moins.  Il  en  est  de  même  des  autres  pas- 
sions ;  parce   que  l'ame  étant  déjà  excitée,  il  ne 
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reste  plus  qu'à  l'appliquer  sur  d'autres  objets,  à 
quoi  son  propre  mouvement  la  rend  extrêmement 
dispose'e.  C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus ,  qui  vou- 
loit  que  sa  mère  fût  aussi  la  nôtre,  afin  d'être  notre 
frère  en  toute  façon  ;  considérant  du  haut  de  sa 
croix  combien  son  ame  étoit  attendrie,  comme  si 
c'eût  été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps 
de  lui  dire,  lui  montrant  saint  Jean  :  «  O  femme, 
»  voilà  votre  fils  (0  ».  Ce  sont  ses  mots,  et  voici  son 
sens  :  O  femme  affligée,  à  qui  un  amour  infortuné 
fait  éprouver  maintenant  jusqu'où  peut  aller  la  ten- 
dresse et  la  compassion  d'une  mère;  cette  même 
affection  maternelle,  qui  se  réveille  si  vivement  en 
votre  ame  pour  moi  ;  ayez-la  pour  Jean  mon  dis- 
ciple et  mon  bien-aimé;  ayez-la  pour  tous  mes  fi- 
dèles ,  que  je  vous  recommande  en  sa  personne , 
parce  qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et  mes  bien- 
aimés.  Ce  sont  ces  paroles,  mes  Sœurs,  qui  impri- 
mèrent au  cœur  de  Marie  une  tendresse  de  mère 
pour  tous  les  fidèles,  comme  pour  ses  véritables 
enfans  :  car  est-il  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur 
de  la  sainte  Vierge,  que  les  paroles  de  Jésus  mou- 
rant ? 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  quels  sont  les 
enfans  de  la  sainte  Vierge  ?  Qui  ne  voit  que  ses  vé- 
ritables enfans  sont  ceux  qu'elle  trouve  au  pied  de 
la  croix  avec  Jésus -Christ  crucifié?  Et  qui  sont 
ceux-là  ?  Ce  sont  ceux  qui  mortifient  en  eux  le  vieil 
homme,  qui  crucifient  le  péché  et  ses  convoitises 
par  l'exercice  de  la  pénitence.  Voulez- vous  être  en- 

(0  Joan.  XIX.  16. 
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fans  de  Marie  ?  prenez  sur  vous  la  croix  de  Je'sus  : 
c'est  ce  que  vous  avez  de'jà  commencé  lorsque  vous 
avez  renoncé  au  monde;  mais  persévérez  dans  votre 
vocation  ;  retranchez  tous  les  jours  les  mauvais  dé- 
sirs; et  puisque  vous  avez  mépri^^é  le  monde,  qu'au- 
cune partie  de  sa  pompe  ne  soit  capable  de  vous 
attirer,  que  le  souvenir  de  ses  vanités  n'excite  que 
du  mépris  en  vos  cœurs.  Ainsi,  mes  Sœurs,  vous 
vous  rendrez  dignes  du  glorieux  et  divin  emploi 
que  la  charité  vous  impose,  de  travailler  au  salut 
des  âmes.  Il  les  faut  gagner  par  les  mêmes  voies  que 
Jésus-Christ  se  les  est  acquises,  par  l'humiliation  et 
par  la  bassesse,  par  la  pauvreté  et  par  les  souf- 
frances ,  par  toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez 
la  bienheureuse  Marie;  elle  engendre  les  fidèles 
parmi  ses  douleurs  :  de  sorte  qu'en  méditant  aujour- 
d'hui la  nativité  de  la  sainte  Vierge ,  songez  que  si 
elle  doit  être  mère  des  fidèles,  c'est  par  les  afflic- 
tions et  par  les  douleurs  qu'elle  les  doit  engendrer 
à  Dieu;  et  croyez  que  travaillant  au  salut  des  âmes, 
c'est  la  mortification  et  la  pénitence  qui  rendront 
vos  soins  fructueux. 

Et  vous,  ô  pécheurs  mes  semblables,  venez  au 
berceau  de  Marie  implorer  le  secours  de  cette  prin- 
cesse, invoquer,  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  une 
mère  si  charitable.  Mais  si  vous  avez  dessein  de  lui 
plaire,  prenez  sur  vous  la  croix  de  Jésus;  n'écoutez 
plus  le  monde  qui  vous  avoit  précipités  dans  l'a- 
bîme, ni  ses  charmes  qui  vous  avoient  abusés.  Dé- 
plorez vos  erieurs  passées;  et  qu'une  douleur  chré- 
tienne efl'ace  les  fautes  que  vous  ont  fait  faire  tant 
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de  complaisances  mondaines.  Si  l'innocence  a  sa 
couronne,  la  pe'nitence  a  aussi  la  sienne.  Je'sus  est 
venu  chercher  les  pécheurs;  et  Marie,  toute  inno- 
cente qu'elle  est,  leur  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire  ;  puisqu'elle  n'auroit  pas  été  la  mère  d'un 
Dif^u ,  si  le  désir  de  délivrer  les  pécheurs  n'avoit 
invité  sa  miséricorde  à  se  revêtir  d'une  chair  mor- 
telle. S'il  reste  encore  quelque  dureté,  que  les  larmes 
de  cet  enfant  l'amollissent. 
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III.=  SERMON 


POUR    LA    FETE 

DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SJ""  VIERGE. 

Marie ,  combien  heureuse  d'être  mère  de  son  Sauveur.  Amour 
dont  elle  a  été  transportée  pour  lui.  A  quel  degré  de  gloire  elle 
doit  être  élevée  dans  le  ciel.  Quels  étoient  les  sentimens  d'affection 
de  Jésus  pour  elle.  Liaison  étroite  qu'elle  a  avec  nous  par  sa  qua- 
lité de  Mère  des  fidèles.  Erreur  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  croient 
ses  dévots.  Qui  sont  ceux  qu'elle  admet  au  nombre  de  ses  eufans. 


Quis,  putas,  puer  iste  erit? 

Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  Luc.  i.  6Q. 

Avant  la  naissance  du  sauveur  Jésus,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  de  bien  sur  la  terre,  qui  vivoient  at- 
tendant la  re'deraption  d'Israël,  ne  faisoient  autre 
chose  que  soupirer  après  sa  venue  ;  et  par  des  vœux 
ardens,  pressoient  le  Père  éternel  d'envoyer  bientôt 
à  son  peuple  son  unique  libérateur  :  que  si  parmi 
leurs  désirs  il  leur  paroissoit  quelque  signe  que  ce 
temps  bienheureux  approchât,  il  n'est  pas  croyable 
avec  combien  de  transports  toutes  les  puissances  de 
leurs  âmes  éclatoient  en  actions  de  grâces.  Si  donc 
ils  eussent  appris  à  la  naissance  de  la  sainte  Vierge 
qu'elle  devoit  être  sa  mère,  combien  l'auroient-ils  em- 
brassée, et  quel  auroit  été  l'excès  de  leur  ravissement, 
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dans  l'espérance  qu'ils  auroient  conçue  d'être  pré- 
sens à  ce  jour  si  beau,  auquel  le  Désiré  des  nations 
commenceroit  à  paroître  au  monde  ?  Ainsi  ces  peu- 
ples aveugles,  qui,  pour  être  trop  passionnés  ad- 
mirateurs de  cette  lumière  qui  nous  éclaire ,  dé- 
fèrent des  honneurs  divins  au  soleil  qui  en  est  le 
père ,  commencent  à  se  réjouir  sitôt  qu'ils  décou- 
vrent au  ciel  son  avant-courrière  l'aurore.  C'est  pour- 
quoi, ô  heureuse  Marie,  nous  qui  leur  avons  succédé, 
nousprenons  part  à  leurs  senlimens  :  mus  d'un  pieux 
respect  pour  celui  qui  vous  a  choisie,  nous  venons 
honorer  votre  lumière  naissante,  et  couronner  votre 
berceau,  non  certes  de  lis  et  de  roses,  mais  de  ces 
fleurs  sacrées  que  le  Saint-Esprit  fait  éclore;  je  veux 
dire,  de  saints  désirs  et  de  sincères  louanges. 

Monseigneur,  c'est  la  seule  chose  que  vous  enten- 
drez de  moi  aujourd'hui.  L'histoire  parlera  assez  de 
vos  grandes  et  illustres  journées,  de  vos  sièges  si 
mémorables ,  de  vos  fameuses  expéditions  ,  et  de 
toute  la  suite  de  vos  actions  immortelles.  Pour 
moi  ,  je  vous  l'avoue  ,  Monseigneur ,  si  j'avois  à 
louer  quelque  chose,  je  parlerois  bien  plutôt  de 
cette  piété  véritable,  qui  vous  fait  humblement  dé- 
poser au  pied  des  autels  cet  air  majestueux,  et  cette 
pompe  qui  vous  environne.  Je  louerois  hautement 
la  sagesse  de  votre  choix,  qui  vous  a  fait  souhaiter 
d'avoir  dans  votre  maison  l'exemple  d'une  vertu  si 
rare ,  par  lequel  nous  pouvons  convaincre  les  esprits 
les  plus  libertins ,  qu'on  peut  conserver  l'innocence 
parmi  les  plus  grandes  faveurs  de  la  Cour,  et  dans 
une  prudente  conduite,  une  simplicité  chrétienne. 
Je  dirois  de  plus.  Monseigneur,  que  votre  généreuse 
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bonté  vous  a  gagné  pour  jamais  l'afTection  de  ces 
peuples;  et  si  peu  que  je  voulusse  m'étendre  sur  ce 
sujet,  je  le  verrois  confirmé  par  des  acclamations 
publiques.  Mais  encore  qu'il  soit  vrai  que  l'on  vous 
puisse  louer,  vous  et  cette  incomparable  duchesse, 
sans  aucun  soupçon  de  flatterie;  en  la  place  où  je 
suis,  il  faut  que  j'en  évite  jusqu'à  la  moindre  appa- 
rence. Je  sais  que  je  dois  ce  discours,  et  vous  vos 
attentions  à  la  très-heureuse  Marie.  Ce  n'est  donc 
plus  à  vous  que  je  parle ,  sinon  pour  vous  conju- 
rer, Monseigneur,  de  joindre  vos  prières  aux  miennes 
et  à  celles  de  tout  ce  peuple  ;  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
m'envoyer  son  Saint-Esprit,  par  1  inlercession  de  sa 
sainte  Epouse,  que  nous  allons  saluer  par  les  paroles 
de  l'ange  :  Ave. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout  cet  en- 
tretien à  quelques  chefs  principaux.  Je  dis,  ô  ai- 
mable Marie ,  que  vous  serez  à  jamais  bienheureuse 
d'être  mère  de  mon  Sauveur  :  car,  étant  mère  de 
Jésus-Christ,  vous  aurez  pour  lui  une  affection  sans 
égale  ;  ce  sera  votre  premier  avantage.  Aussi  vous 
aimera-t-il  d'un  amour  qui  ne  souffrira  point  de 
comparaison;  c'est  votre  seconde  prérogative.  Cette 
sainte  société  que  vous  aurez  avec  lui,  vous  unira 
'pour  jamais  très-étroitement  à  son  Père;  voilà  votre 
troisième  excellence.  Enfin,  dans  cette  union  avec 
le  Père  éternel,  vous  deviendrez  la  mère  des  fidèles 
qui  sont  ses  enfans,  et  les  frères  de  votre  Fils;  c'est 
par  ce  dernier  privilège  que  j'achèverai  ce  discours. 

Je  vous  vois  surpris ,  ce  me  semble  ;  peut-être  que 
vous  jugez  que  ce  sujet  est  trop  vaste,  et  que  mon 
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discours  sera  trop  long,  ou  du  moins  embarrassé 
d'une  matière  si  ample  ;  et  toutefois  il  n'en  sera  pas 
ainsi,  moyennant  l'assistance  divine.  Nous  avance- 
rons pas  à  pas  pour  ne  point  confondre  les  choses , 
établissant  par  des  raisons  convaincantes  la  dignité 
de  Marie  sur  sa  maternité  glorieuse  :  et  encore  que 
je  reconnoisse  que  ces  vérités  sont  très -hautes,  je 
ne  désespère  pas  de  les  déduire  aujourd'hui  avec 
une  méthode  facile.  J'avoue  que  c'est  me  promettre 
beaucoup;  et  à  Dieu  ne  plaise,  fidèles  ,  que  je  l'at- 
tende de  mes  propres  forces  :  j'espère  que  ce  grand 
Dieu,  qui  inspire  qui  il  lui  plaît,  me  donnera  la 
grâce  aujourd'hui  de  glorifier  son  saint  nom  en  la 
personne  de  la  sainte  Vierge.  Le  Père  s'intéressera 
pour  sa  Fille  bien-aimée  ;  le  Fils  pour  sa  chère 
mèrej  leSaint-Esprit  pour  sa  chaste  épouse.  Anime 
d'une  si  belle  espérance,  que  puis-je  craindre  dans 
cette  entreprise  ?  J'entre  donc  en  matière  avec  con- 
fiance; chrétiens,  rendez-vous  attentifs. 

PREMIER   POINT   {*). 

Dites-moi,  je  vous  prie,  chrétiens,  après  les  choses 
que  vous  avez  ouïes,  quelle  opinion  avez-vous  de  cet 
aimable  enfant  qui  vient  de  naître?  quel  sera-t-il  à 
votre  avis  dans  le  progrès  de  son  âge  ?  Quisj  piitas, 
puer  isle  erlL?  Pour  moi,  je  ne  puis  que  je  ne  m'é- 
crie :  O  Fille,  mille  et  mille  fois  bienheureuse  d'être 

(*)  Bossuet,  pour  commencer  son  discours,  renvoie  ici  à  un  ser- 
mon sur  la  compassion  de  la  sainte  Yierge ,  imprimé  dans  le 
tome  XIII,  et  il  se  proposoit  d'en  prendre  depuis  l'alinéa,  Je  dis 
donc,  page  209,  jusqu'à  Falinéa,  JEt  que  dirai-je ,  etc.  e.vclusive- 
ment,  page  216.  [Edit.  de  Versailles.) 


1^2.  SUR    LA    NATIVITE 

prédestinée  à  un  amour  si  excessif  pour  celui  qui 
seul  mérite  nos  affections  ! 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'amour  du  Seigneur  Jésus, 
c'est  le  plus  beau  présent  dont  Dieu  honore  les  saints. 
Dès  le  commencement  des  siècles,  il  étoit ,  bien 
qu'absent,  les  délices  des  patriarches.  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  ne  pouvoient  presque  modérer  leur 
joie ,  quand  seulement  ils  songeoient  qu'un  jour  il 
naîtroit  de  leur  race.  Vous  donc,  ô  heureuse  Ma- 
rie ,  vous  qui  le  verrez  sortir  de  vos  bénites  entrailles; 
vous  qui  le  contemplerez  sommeillant  entre  vos  bras, 
ou  attaché  à  vos  chastes  mamelles,  comment  n'en 
serez-vous  point  transportée  ?  En  suçant  votre  lait 
virginal,  ne  coulera-t-il  pas  en  votre  ame  l'ambroi- 
sie de  son  saint  amour?  et  quand  il  commencera 
de  vous  appeler  sa  mère  d'une  parole  encore  bé- 
gayante j  et  quand  vous  l'entendrez  payer  à  Dieu 
son  Père  le  tribut  des  premières  louanges,  sitôt  que 
sa  langue  enfantine  se  sera  un  peu  dénouée  ;  et 
quand  vt>us  le  verrez  dans  le  particulier  de  votre 
maison  ,  souple  et  obéissant  à  vos  ordres ,  combien 
grandes  seront  vos  ardeurs  ! 

Mais  disons  encore  qu'une  des  plus  grandes  grâces 
de  Dieu,  c'est  de  penser  souvent  au  Sauveur.  Oui, 
certes,  il  le  faut  reconnoître,  son  nom  est  un  miel 
à  la  bouche  ;  c'est  une  lumière  à  nos  yeux  ;  c'est 
une  flamme  à  nos  cœurs  (0  :  il  y  a  je  ne  sais  quelle 
grâce ,  que  Dieu  a  répandue  et  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  dans  toutes  ses  actions;  y  penser,  c'est  la  vie 
éternelle.  Pensez-y  souvent,  ô  fidèles;  sans  doute 
vous  y  trouverez  une  consolation  incroyable.  C'étoit 

(0  S.  Bernard.  Serm.  xv.  in  Cant.  n.  G,  toni.  j,  col.  i3ii. 


DE    LA    SAINTE    VIERGE.  l4-^ 

toute  la  douceur  de  Marie  :  nous  voyons  dans  les 
évangiles  que  tout  ce  que  lui  disoit  son  Fils,  tout 
ce  qu'on  lui  disoit  de  son  Fils,  elle  le  conservoit, 
elle  le  repassoit  mille  et  mille  fois  en  son  cœur  : 
Maria  auteni  conservahat omnia  verba  hœc  in  corde 
suo  (0.  Il  tenoit  si  fort  à  son  aine,  qu'aucune  force 
ni  violence  n'e'toit  capable  de  l'en  distraire  :  car  il 
eût  fallu  lui  tirer  de  ses  veines  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  ce  sang  maternel,  qui  ne  cessoit  de  lui 
parler  de  son  Fils.  Comme  on  voit  que  les  mères 
prennent  une  part  toute  extraordinaire  à  toutes  les 
actions  de  leurs  fils ,  [  ainsi  Marie  pi  enoit  le  plus  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  regardoit  son  cher  Fils.  ] 
Quelle  admiration  de  sa  vie  !  quels  charmes  dans 
ses  paroles  !  quelle  douleur  de  sa  passion  !  quel  sen- 
timent de  sa  charité  !  quel  contentement  de  sa  gloire  ! 
et  après  qu'il  fut  retourné  à  son  Père,  quelle  impa- 
tience de  le  rejoindre  ! 

Le  docte  saint  Thomas,  traitant  de  l'inégalité  qui 
est  entre  les  bienheureux  (2) ,  dit  que  ceux-là  joui- 
ront plus  abondamment  de  la  présence  divine ,  qui 
l'auront  en  ce  monde  le  plus  ardemment  désirée  ; 
parce  que,  comme  dit  ce  grand  homme,  la  douceur 
de  la  jouissance  va  à  proportion  des  désirs.  Comme 
une  flèche  qui  part  d'un  arc  bandé  avec  plus  de  vio- 
lence, prenant  son  vol  au  milieu  des  airs  avec  une 
plus  grande  roideur,  entre  aussi  plus  profondément 
au  but  où  elle  est  adressée;  de  même  l'ame  Qdèle 
pénétrera  plus  avant  dans  l'abîme  de  l'essence  di- 
vine ,  le  seul  terme  de  ses  espérances ,  quand  elle  s'y 

\»)  Luc.  n.  19.  —  W  1.  Part.  Çutest.  xii,  art.  vr. 
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sera  élancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de 
désirs.  Que  si  le  grand  apôtre  saint  Paul,  frappé 
au  vif  en  son  ame  de  l'amour  de  notre  Seigneur, 
brûle  d'une  telle  impatience  de  l'aller  embrasser  en 
sa  gloire,  qu'il  voudroit  voir  bientôt  ruinée  cette 
vieille  masure  du  corps,  qui  le  sépare  de  Jésus- 
Christ  ;  Cupio  dissols^i  et  esse  cum  Christo  (0  ;  jugez 
des  inquiétudes  et  des  douces  émotions  que  peut 
ressentir  le  cœur  d'une  mère.  Le  jeune  Tobie,  par 
une  absence  d'un  an,  perce  celui  de  sa  mère  d'in- 
consolables douleurs  (2)  :  quelle  différence  entre 
mon  Sauveur  et  Tobie  ! 

S'il  est  donc  vrai,  saint  enfant  qui  nous  four- 
nissez aujourd'hui  un  sujet  de  méditation  si  pieux, 
s'il  est  vrai  que  votre  grandeur  doive  croître  selon 
la  mesure  de  vos  désirs,  quelle  place  assez  auguste 
vous  pouvra-t-on  trouver  dans  le  ciel?  Ne  faudra- 
t-il  pas  que  vous  passiez  toutes  les  hiérarchies  angé- 
liques  pour  courir  à  notre  Sauveur?  C'est  là  qu'ayant 
laissé  bien  loin  au  -  dessous  de  vous  tous  les  ordres 
des  prédestinés 5  toute  éclatante  de  gloire,  et  attirant 
sur  vous  les  regards  de  toute  la  cour  céleste,  vous 
irez  prendre  place  près  du  trône  de  votre  cher  Fils , 
pour  jouir  à  jamais  de  ses  plus  secrètes  faveurs. 
C'est  là  qu'étant  charmée  dune  ravissante  douceur 
d;ins  ses  cmbrassemens  si  ardemment  désirés,  vous 
parlerez  à  son  cœur  avec  une  efficacité  merveilleuse. 
Kh!  quel  autre  que  vous  aura  plus  de  pouvoir  sur  ce 
cœur  -,  puisque  vous  y  trouverez  une  si  fidèle  cor- 
respondance; je  veux  dire  l'amour  filial,  qui  sera 

CO  Phil.  I.  23.—  W  l'oh.  V.  23  et  seq. 
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d'intelligence  avee  l'amour  maternel ,  qui  s'avancera 
pour  le  recevoir,  et  qui  préviendra  ses  désirs? 

Nous  voilà  tombés  insensiblement  sur  l'amour 
dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte  Vierge.  Fi- 
dèles, que  vous  en  dirai-je?  Si  je  n'ai  pu  dépeindre 
raffection  de  la  mère  selon  son  mérite ,  je  pourrai 
encore  moins  vous  représenter  celle  du  Fils  ;  parce 
que  je  suis  assuré  qu'autant  que  notre  Seigneur  sur- 
passe la  sainte  Vierge  en  toute  autre  cliose,  d'autant 
est-il  meilleur  fds  qu'elle  étoit  bonne  mère.  Mais  en 
demeurerons-nous  là,  chrétiens?  Cherchons,  cher- 
chons encore  quelque  puissante  considération  dans 
la  doctrine  des  Evangiles  ;  c'est  la  seule  qui  touche 
les  cœurs  :  une  seule  parole  de  l'Evangile  a  plus  de 
pouvoir  sur  nos  âmes,  que  toute  la  véhémence  et 
toutes  les  inventions  de  l'éloquence  profane.  Disons 
donc,  avec  l'aide  de  Dieu,  quelque  chose  de  l'E- 
vangile :  et  qu'y  pouvons-nous  voir  de  plus  beau , 
que  ces  admirables  transports  avec  lesquels  le  Sei- 
gneur Jésus  a  aimé  la  nature  humaine?  Permettez- 
moi  en  ce  lieu  une  briève  digvession  :  elle  ne  déplaira 
pas  à  Marie,  et  ne  sera  pas  inutile  à  votre  instruction 
ni  à  mon  sujet. 

Cei'tes,  ce  nous  doit  être  une  grande  joie  de  vofr 
que  notre  Sauveur  n'a  rien  du  tout  dédaigné  de  ce 
qui  étoit  de  l'homme  :  il  a  tout  pris,  excepté  le  pé- 
ché j  je  dis  tout,  jusqu'aux  moindres  choses,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Je  ne  le  puis  par- 
donner à  ces  hérétiques,  qui,  ayant  osé  nier  la  vérité 
de  sa  chair,  ont  nié  par  conséquent  que  ses  souf- 
frances et  ses  passions  fussent  véritables.  Ils  se  pri- 
voient  eux-mêmes  d'une  douce  consolation  :  au  lieu 

BOSSUET.    XV.  lO 
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que  reconnoissant  que  toutes  ces  choses  sont  effec- 
tives, quelque  affliction  qui  me  puisse  arriver,  je 
serai  toujours  honoré   de  la  compagnie   de   mon 
Maître.  Si  je  souffre  quelque  ne'cessite,  je  me  sou- 
viens de  sa  faim  et  de  sa  soif,  et  de  son  extrême  indi- 
gence :  si  l'on  fait  tort  à  ma  réputation ,  «  il  a  été 
»  rassasié  d'opprobres  »  ,  comme  il  est  dit  de  lui  (0  : 
si  je  me  sens  abattu  par  quelques  infirmités ,  il  en  a 
souffert  jusqu'à  la  mort  :  si  je  suis  accablé  d'ennuis, 
que  je  m'en  aille  au  jardin  des  Olives ,  je  le  verrai 
dans  la  crainte,  dans  la  tristesse,  dans  une  telle 
consternation ,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule 
appréhension  de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï 
dire  que  cet  accident  fût  arrivé  à  d'autres  personnes 
qu'à  lui  ;  ce  qui  me  fait  dire  que  jamais  homme  n'a 
eu  les  passions  ni  si  tendres,  ni  si  délicates,  ni  si 
fortes  que  mon  Sauveur,  bien  qu'elles  aient  toujours 
été  extrêmement  modérées  ;  parce  qu'elles  étoient 
parfaitement  soumises  à  la  volonté  de  son  Père. 

Mais  delà,  me  direz-vous,  que  s'ensuit-il  pour  le 
sujet  que  nous  traitons?  c'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de 
vous  faire  voir.  Quoi  donc ,  notre  Maître  se  sera  si 
franchement  revêtu  de  ces  sentimens  de  foiblesse , 
qui  sembloient  en  quelque  façon  être  indignes  de 
sa  personne;  ces  langueurs  extrêmes,  ces  vives  ap- 
préhensions, il  les  aura  prises  si  pures,  si  entières,  si 
sincères;  et  que  sera-ce  après  cela  de  l'affection  eu- 
vers  les  parens;  étant  très-certain  que  dans  la  nature 
même  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  de  plus  équitable, 
de  plus  nécessaire,  particulièrement  à  l'égard  d'une 
mère  telle  qu'étoit  l'heursuse  Marie?  Car  enfin,  elle 

(>)  Thren.  m.  3o. 
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étoit  la  seule  en  ce  monde  à  qui  il  eût  obligation  de 
la  vie  ;  et  j'ose  dire  de  plus  qu'en  recevant  d'elle  la  vie, 
il  lui  est  redevable  et  d'une  partie  de  sa  gloire ,  et 
même  en  quelque  façon  de  la  pureté  de  sa  chair  : 
de  sorte  que  cet  avantage,  qui  ne  peut  convenir  à 
aucune  autre  mère  qu'à  celle  dont  nous  parlons, 
l'obligeoit  d'autant  plus  à  redoubler  ses  affections. 

Et  n'appre'hendez  pas ,  clire'tiens ,  que  je  veuille 
de'roger  à  la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette 
proposition,  qui  n'en  est  pas  moins  véritable,  bien 
qu'elle  paroisse  peut-être  un  peu  extraordinaire, 
du  moins  au  premier  abord  :  mais  je  pre'tends  l'e'ta- 
blir  sur  une  doctrine  si  indubitable  de  l'admirable 
saint  Augustin ,  que  les  esprits  les  plus  contentieux 
seront  contraints  d'en  demeurer  d'accord.  Ce  grand 
homme,  conside'rant  que  la  concupiscence  se  mêle 
dans  toutes  les  géne'rations  ordinaires,  ce  qui  n'est 
que  trop  véritable  pour  notre  malheur,  en  tire  cette 
conséquence  :  que  cette  maudite  concupiscence  , 
qui  corrompt  tout  ce  qu'elle  touche,  infecte  telle- 
ment la  matière  qui  se  ramasse  pour  former  nos 
corps,  que  la  chair  qui  en  est  composée  en  contracte 
aussi  une  corruption  nécessaire.  C'est  pourquoi  dans 
la  résurrection,  où  nos  corps  seront  tout  nouveaux-, 
c'est- à -dire,  tout  éclatans  et  tout  purs,  ils  renaî- 
tront, non  de  la  volonté  de  l'homme  ni  de  la  volontié 
de  la  chan-,  mais  du  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
prendra  plaisir  de  les  animer  quand  ils  auront 
laissé  à  la  terre  les  ordures  de  leur  première  géné- 
ration. Or ,  comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclàircir 
cette  vérité,  je  me  contenterai  de  vous  dh^e,  comme 
pour  une  preuve  infaillible,  que  c'est  la  doctrine 
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de  saint  Augustin,  que  vous  trouverez  merveilleu- 
sement expliquée  en  mille  beaux  endroits  de  ses 
excellens  écrits,  particulièrement  dans  ses  savans 
livres  contre  Julien. 

:.  Cela  étant  ainsi,  remarquez  exactement,  s'il  vous 
plaît,  ce  que  j'infèie  de  cette  doctrine.  Je  dis  que 
si  ce  commerce  ordinaire,  parce  qu'il  a  quelque 
chose  d'impur ,  fait  passer  en  nos  corps  un  mélange 
d'impureté  ;  nous  pouvons  assurer  au  contraire  , 
que  le  fruit  d'une  chair  virginale  tirera  d'une  racine 
si  pure  une  pureté  merveilleuse.  Cette  conséquence 
est  certaine ,  et  c'est  une  doctrine  constante  que  le 
saiat  évêque  Augustin  a  prise  dans  les  Ecritures  (0  : 
et  d'autant  que  le  corps  du  Sauveur,  je  vous  prie, 
suivez  sa  pensée  j  d'autant,  dis-je,  que  le  corps  du 
Sauveur  devoit  être  plus  pur  que  les  rayons  du  so- 
leil, de  là  vient,  dit  ce  grand  personnage,  qu'il  s'est 
choisi  dès  l'éternité  une  mère  vierge ,  afin  qu'elle 
l'engendrât  sans  aucune  concupiscence  par  la  seule 
vertu  de  la  foi:  Ideo  virginem  niatrem ,  piâjîde 
sanctum  germen  in  se  fieri  promerentem ,  de  qua 
crearetur  elegit  {*). 

Après  ces  grands  avantages  qui  sont  préparés  à 
Marie,  ô  Dieu,  quel  sera  un  jour  cet  enfant?  Quis,  :  | 
putasj  puer  isle  erit?  Heureuse  mille  et  mille  fois 
d'aimer  si  fort  le  Sauveur,  d'être  si  fort  aimée  du 
Sauveur.  Aimer  le  Fils  de  Dieu ,  c'est  une  grâce  que 

CO  De  Pecc.  merit.  lib, ii,  n.  38,  tom.  x,  col,  6i. 

C*/  L'auteur  renvoie  encore  ici  au  second  sermon  sur  la  compas» 
sion  de  la  sainte  Vierge,  déjà  cite.  Voyez  tome  xiii,  page  218, 
jusquà  ces  mots  :  De  sa  chair  et  de  son  sang?  page  219,  ligne  16. 
{EiiU.  d»  Versailles.)  — '»J  I 
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les  hommes  ne  reçoivent  que  de  lui-même  j  et  parce 
que  Marie  est  sa  mère ,  et  qu'une  mère  aime  natu- 
rellement ses  enfans,  ce  qui  est  grâce  pour  tous  les 
autres,  lui  est  comme  passé  en  nature.  D'autre  part, 
être  aimé  du  Fils  de  Dieu ,  est  une  pure  libéralité 
dont  il  daigne  honorer  les  hommes;  et  parce  qu'il 
est  Fils  de  Marie ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  lils  qui  ne 
soit  obligé  de  chérir  sa  mère,  ce  qui  est  libéralité 
pour  les  autres,  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge  devient 
une  obhgation.  S'il  l'aime  de  cette  sorte ,  il  faudra 
par  nécessité  qu'il  lui  donne  :  il  ne  lui  pourra  don- 
ner autre  chose  que  ses  propres  biens.  Les  biens  du 
Fils  de  Dieu  sont  les  vertus  et  les  grâces;  c'est  son 
sang  innocent  qui  les  fait  inonder  sur  les  hommes  : 
et  à  quel  autre  pensez-vous  qu'il  donneroit  plus  de 
part  à  son  sang,  qu'à  celle  dont  il  a  tiré  tout  son 
sang?  Pour  moi,  il  me  semble  que  ce  sang  précieux 
prenoit  plaisir  de  ruisseler  pour  elle  à  gros  bouillons 
sur  la  croix ,  sentant  bien  qu'en  elle  étoit  la  source 
de  laquelle  il  étoit  premièrement  découlé.  Bien  plus, 
ne  savons-nous  pas  que  le  Père  éternel  ne  peut  s'em- 
pêcher d'aimer  tout  ce  qui  touche  de  près  à  son 
Fils  ?  N'est-ce  pas  en  sa  personne  que  le  ciel  et  la 
terre  s'embrassent  et  se  réconcilient  ?  N'est-il  pas  le 
nœud  éternel  des  affections  de  Dieu  et  des  hommes? 
N'est-ce  pas  là  toute  notre  gloire ,  et  le  seul  fonde- 
ment de  nos  espérances  ?   Comment  n'aimera-t-il 
donc  pas  la  très-heureuse  Marie ,  qui  vivra  avec  son 
Fils  dans  une  société  si  parfaite?  Tout  cela  semble 
établi  sur  des  maximes  inébranlables.  Mais  d'autant 
que  quelques-uns  pourroient  se  persuader  que  cette 
sainte  société  n'a  point  d'autres  liens  que  ceux  de  la 
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chair  et  du  sang,  mettons  la  dernière  main  a  l'ou- 
vrage que  nous  avons  commence  :  faisons  voir  en  ce 
lieu,  comme  nous  l'avons  promis,  avec  quels  avan- 
tages la  sainte  Vierge  est  entre'e  dans  l'alliance  du 
Père  e'ternel  par  sa  maternité  glorieuse. 

SECOND    POINT. 

C'est  ici  le  point  le  plus  haut  et  le  plus  difficile 
de  tout  le  discours  d'aujourd'hui,  pour  lequel  toute- 
fois il  ne  sera  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles; 
parce  que  nos  raisonnemens  précédens  en  facilitent 
l'entrée ,  et  que  ce  ne  sera  que  comme  une  suite  de 
nos  premières  considérations.  Or,  pour  vous  expli- 
quer ma  pensée,  j'ai  à  vous  proposer  une  doctrine 
sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'aller  avec  retenue, 
de  peur  de  tomber  dans  l'erreur;  et  plût  à  Dieu  que 
je  pusse  la  déduire  aussi  nettement  qu'elle  me  semble 
solide.  Voici  donc  de  quelle  façon  je  raisonne  :  cet 
amour  de  la  Vierge,    dont  je  vous  parlois  tout  à 
l'heure ,  ne  s'arrêtoit  pas  à  la  seule  humanité  de  son 
Fils.  Non,  certes,  il  alloit  plus  avant  ;  et  par  l'hu- 
manité, comme  par  un  moyen  d'union ,  il  passoit  à 
la  nature  divine ,  qui  en  est  inséparable.  C'est  une 
haute  théologie  qu'il  nous  faut  tâcher  d'éclaircir  par 
quelque  chose  de  plus  intelligible.  N'est-il  pas  vrai 
qu'une  bonne  mère  aime  tout  ce  qui  touche  à  la 
personne  de  son  fils  ?  J'ai  déjà  dit  cela  bien  des  fois, 
et  je  ne  le  recommence  pas  sans  raison.  Je  sais  bien 
qu'elle  va  quelquefois  plus  avant ,  qu'elle  porte  son 
amitié  jusqu'à  ses  amis,  et  généralement  à  toutes  les 
choses  qui  lui  appartiennent;  mais  particulièrement 
pour  ce  qui  regarde  la  propre  personne  de  son  fils  : 
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VOUS  savez  qu'elle  y  est  sensible  au  dernier  point. 
Je  vous  demande  maintenant  :  qu'e'toit  la  divinité'  au 
Fils  de  Marie?  comment  touchoit-elle  à  sa  personne? 
lui  étoit-elle  étrangère  ?  Je  ne  veux  point  ici  vous 
faire  de  questions  extraordinaires  ;  j'interpelle  seu- 
lement votre  foi  :  qu'elle  me  réponde.  Vous  dites 
tous  les  jours  en  récitant  le  Symbole,  que  vous 
croyez  en  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu  ,  qui  est  né  de 
la  vierge  Mane  :  celui  que  vous  reconnoissez  pour 
le  Fils  de  Dieu  tout-puissant,  et  celui  qui  est  né  de 
la  Vierge,  sont-ce  deux  personnes?  Sans  doute  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez.  C'est  le  même 
qui  étant  Dieu  et  homme ,  selon  la  nature  divine  est 
le  Fils  de  Dieu ,  et  selon  l'humanité  le  Fils  de  Ma- 
rie. C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  enseigné 
que  la  Vierge  est  mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi, 
chrétiens,  qui  a  triomphé  des  blasphèmes  de  Nesto- 
rius,  et  qui  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  fera 
trembler  les  démons.  Si  je  dis  après  cela  que  la  bien- 
heureuse Marie  aime  son  Fils  tout  entier,  quelqu'un 
de  la  compagnie  pourra-t-il  désavouer  une  vérité  si 
plausible  ?  Par  conséquent  ce  Fils  qu'elle  chérissoit 
tant,  elle  le  chérissoit  comme  un  homme-Dieu  :  et 
d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien  de  semblable  sur 
la  terre ,  je  suis  contraint  d'élever  bien  haut  mon 
esprit,  pour  avoir  recours  à  un  grand  exemple,  je 
veux  dire,  à  l'exemple  du  Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne 
du  Verbe ,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire  des 
complaisances  du  Père.  Ces  vérités  sont  hautes,  je 
l'avoue  \  mais  comme  ce  sont  des  maximes  fonda- 
mentales du  christianisme,  il  est  important  qu'elles 
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soient  entendues  de  tous  les  fidèles;  et  je  ne  veux 
rien  avancer,  que  je  n'en  allègue  la  preuve  par  les 
Ecritures.  Dites -moi,  s'il  vous  plaît,  chrétiens, 
quand  cette  voix  miraculeuse  éclata  sur  le  Thabor 
de  la  part  de  Dieu  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
»  aimé  dans  lequel  je  me  suis  plu  (0  »  ;  de  qui  pen- 
sez-vous que  parlât  le  Père  éternel?  n'étoit-cepasde 
ce  Dieu  revêtu  de  cliair,  qui  paroissoit  tout  resplen- 
dissant aux  yeux  des  apôtres?  Gela  étant  ainsi,  vous 
voyez  bien,  par  une  déclaration  si  authentique, 
qu'il  étend  son  amour  paternel  jusqu'à  l'humanité 
de  son  Fils  ;  et  qu'ayant  uni  si  étroitement  la  nature 
humaine  avec  la  divine ,  il  ne  les  veut  plus  séparer 
dans  son  affection.  Aussi  est-ce  là,  si  nous  l'enten- 
dons bien,  tout  le  fondement  de  notre  espérance," 
quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui  est  homme 
tout  ainsi  que  nous,  est  reconnu  et  aimé  de  Dieu 
comme  son  Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte  Vierge, 
et  que  son  amour  embrasse  tout  ensemble  la  divi- 
nité et  l'humanité  de  son  Fils,  que  la  main  puissante 
de  Dieu  a  si  bien  unies  :  car  Dieu,  par  un  conseil 
admirable,  ayant  jugé  à  propos  que  la  Vierge  en- 
gendrât dans  le  temps  celui  qu'il  engendre  conti- 
nuellement dans  l'éternité,  il  l'a  par  ce  moyen  asso- 
ciée en  .quelque  façon  à  sa  génération  éternelle. 
Fidèles,  entendez  ce  mystère.  C'est  fassocier  à  sa 
génération,  que  de  la  faire  mère  d'un  même  Fils 
avec  lui.  Partant,  puisqu'il  l'a  comme  associée  à  sa 
génération  éternelle ,  il  étoit  convenable  qu'il  coulât 
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en  même  temps  clans  son  sein  quelque  e'tincelle  de 
cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils  ;  cela  est  bien 
digne  de  sa  sagesse.  Comme  sa  providence  dispose 
toutes  choses  avec  une  justesse  admirable,  il  falloit 
qu'il  imprimât  dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge  une 
affection  qui  passât  de  bien  loin  la  nature ,  et  qu'il 
allât  jusqu'au  dernier  degré  de  la  grâce  ;  afin  qu'elle 
eût  pour  son  Fils  des  sentimens  dignes  d'une  mère 
de  Dieu ,  et  dignes  d'un  homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'aurois  l'esprit  d'un 
ange  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie,  mes  concep- 
tions seroient  trop  ravalées,  pour  comprendre  l'u- 
nion très-parfaite  du  Père  éternel  avec  vous.  «  Dieu 
3)  a  tant  aimé  le  monde,  dit  notre  Sauveur  (0,  qu'il 
»  lui  a  donné  son  Fils  unique  ».  Et  en  effet,  comme 
remarque  l'apôtre  C^),  «  nous  donnant  son  Fils,  ne 
»  nous  a-t-il  pas  donné  toute  sorte  de  biens  avec 
»  lui  3)  ?  que  s'il  nous  a  fait  paroître  une  affection  si 
sincère,  parce  qu'il  nous  l'a  donné  comme  maître 
et  comme  Sauveur;  l'amour  ineffable  qu'il  avoit  pour 
vous,  lui  a  fait  concevoir  bien  d'autres  desseins  en 
votre  faveur.  11  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en  la 
même  qualité  qu'il  lui  appartient  ;  et  pour  établir 
avec  vous  une  société  éternelle ,  il  a  voulu  que  vous 
fussiez  la  mère  de  son  Fils  unique,  et  être  le  Père  du 
vôtre.  O  prodige  !  ô  abîme  de  charité  !  quel  esprit 
ne  se  perdroit  pas  dans  la  considération  de  ces  com- 
plaisances incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous, 
depuis  que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  com- 
mun Fils ,  le  nœud  inviolable  de  votre  sainte  al- 
liance, le  gage  de  vos  affections  mutuelles,  que 
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VOUS  VOUS  êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'autre; 
lui,  plein  d'une  divinité  impassible;  vous,  revêtu, 
pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle. 

Croissez  donc,  ô  heureux  enfant,  croissez  à  la 
bonne  heure;  que  le  ciel  propice  puisse  faire  tom- 
ber sur  votre  tête  innocente  les  plus  douces  de  ses 
influences.  Croissez  ;  et  puissent  bientôt  toutes  les 
nations  de  la  terre  venir  adorer  votre  Fils  !  puisse 
votre  gloire  être  reconnue  de  tous  les  peuples  du 
monde,  auxquels  votre  enfantement  donnera  une 
paix  éternelle!  Pournous,  mus  d'un  pieux  respect 
pour  celui  qui  vous  a  choisie,  nous  venons  honorer 
votre  lumière  naissante,  et  jeter  sur  votre  berceau 
non  des  roses  et  des  lis,  mais  des  bouquets  sacrés  de 
désirs  ardens  et  de  sincères  louanges.  Certes ,  je  l'a- 
voue, Vierge  sainte,  celles  que  je  vous  ai  données 
sont  beaucoup  au-dessous  de  vos  grandeurs  ,  et  beau- 
coup au-dessous  de  mes  vœux;  et  toutefois  je  me 
sens  ébloui  d'avoir  si  long-temps  contemplé ,  quoi- 
qu'à  travers  tant  de  nuages,  ce  haut  éclat  qui  vous 
environne;  je  suis  contraint  de  baisser  la  vue.  Mais 
comme  nos  foibles  yeux ,  éblouis  des  rayons  du  so- 
leil dans  l'ardeur  de  son  midi,  l'attendent  quelque- 
fois pour  le  regarder  plus  à  leur  aise  lorsqu'il  penche 
sur  son  couchant,  dans  lequel  il  semble  à  nos  sens 
qu'il  descende  plus  près  de  la  terre  ;  ainsi  étant 
étonné ,  ô  Vierge  admirable ,  d'avoir  osé  vous  con- 
sidérer si  long-temps  dans  cette  qualité  éminente  de 
Mère  de  Dieu ,  qui  vous  approche  si  près  de  la  ma- 
jesté divine,  et  vous  élève  si  fort  au-dessus  de  nous; 
il  faut,  pour  me  remettre,  que  je  vous  considère  un 
moment  dans  la  qualité  de  Mère  des  fidèles,  qui 
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VOUS  abaisse  jusqu'à  nous  par  une  miséricordieuse 
condescendance,  et  vous  fait,  pour  ainsi  dire ,  des- 
cendre jusqu'à  nos  foiblesses,  auxquelles  vous  com- 
patissez avec  une  piété  maternelle.  Je  ne  m'éloigne- 
rai point  des  principes  que  j'ai  posés  ;  mais  il  faut 
que  je  tâche  d'en  tirer  quelques  instructions.  Ache- 
vons, chrétiens,  achevons;  il  est  temps  désornjais 
de  conclure. 

Intercédez  pour  nous ,  ô  sainte  et  bienheureuse 
Marie  :  car,  comme  dit  votre  dévot  saint  Bernard  (0, 
quelle  autre  peut,  plutôt  que  vous,  parler  au  cœur 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  Vous  y  avez  une 
fidèle  correspondance;  je  veux  dire,  l'amour  filial 
qui  viendra  accueillir  l'amour  maternel,  et  même 
qui  préviendra  ses  désirs  :  et  partant ,  que  ne  de- 
vons-nous point  espérer  de  vos  pieuses  interces- 
sions ? 

Certes,  fidèles,  il  n'est  pas  croyable  quelle  utilité 
il  nous  en  revient,  et  c'est  avec  beaucoup  de  raison 
que  l'Eglise ,  répandue  par  toute  la  terre  ,  nous 
exhorte  à  nous  mettre  sous  sa  protection  spéciale. 
Mais  toutefois  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire ,  que 
plusieurs  se  trompent  dans  la  dévotion  de  la  Vierge  : 
plusieurs  croient  lui  être  dévots,  qui  ne  le  sont  pas  : 
plusieurs  l'appellent  mère ,  qu'elle  ne  reconnoît  pas 
pour  enfans  :  plusieurs  implorent  son  assistance ,  à 
qui  cette  Vierge  très-pure  n'accorde  pas  le  secours 
de  ses  prières.  Apprenez  donc  ,  chrétiens,  apprenez 
quelle  est  la  vraie  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  ; 
de  peur  que ,  ne  l'ayant  pas  comme  il  faut ,  vous 

(')  Ad  B,   F'irg.  Serm.  Panegyr.  n.  7,  int.  op.  S.  Bern.  tom.  11, 
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ne  perdiez  toute  Tutilité  d'une  chose  qui  pourvoit 
vous  être  très-iructueuse. 

Quand  l'Eglise  iavite  tous  ses  enfans  à  se  recom- 
mander aux  prières  des  saints  qui  régnent  avec  Jé- 
sus -  Christ,  elle  considère,  sans  doute,  que  nous  en 
retirons  divers  avantages  très-importans.  Mais  je  ne 
craindrai  point  de  vous  assurer  que  le  plus  grand  de 
tous ,  c'est  qu'en  honorant  leurs  vertus ,  cette  pieuse 
commémoration  nous  enflamme  à  imiter  l'exemple 
de  leur  bonne  vie  :  autrement,  c'est  en  vain ,  chré- 
tiens ,  que  nous  choisissons  pour  patrons  ceux  dont 
nous  ne  voulons  pas  être  les  imitateurs.  «  Il  faut , 
»  dit  saint  Augustin,  qu'ils  trouvent  en  nous  quel- 
3)  ques  traces  de  leurs  vertus,  pour  qu'ils  daignent 
»  s'intéresser  pour  nous  auprès  du  Seigneur  «  :  De- 
hent  enim  in  nobis  aliquid  recognoscere  de  suis  vir- 
tutibuSj  iitpro  nobis  dignentur Domino  supplicarei^)  : 
de  sorte  que  c'est  une  prétention  ridicule,  de  croire 
que  la  très -sainte  Mère  de  Dieu  admette  au  nom- 
bre de  ses  enfans,  ceux  qui  ne  tâchent  pas  de  se 
conformer  à  ce  beau  et  admirable  exemplaire. 

Et  qu'imiterons-nous  particulièrement  de  la  sainte 
Vierge,  si  ce  n'est  cet  amour  si  fort  et  si  tendre, 
qu'elle  a  eu  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui 
est,  comme  vous  avez  vu,  la  plus  vive  source  des 
excellences  et  des  perfections  de  Marie?  d'ailleurs 
que  pouvons-nous  faire  qui  lui  plaise  plus,  que  d'at- 
tacher toutes  nos  affections  à  celui  qui  a  été  et  sera 
éternellement  toutes  ses  délices?  enfin,  qu'y  a-t-il 
qui  nous  soit  ni  plus  nécessaire,  ni  plus  honorable, 
ni  plus  doux  et  plus  agréable  que  cet  amour?  Quelle 

(•)  Serm.  de  Synilvh,  cap.  xiii  j  in  /4ppend.  tout,  ti,  col.  283. 
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plus  grande  nécessité  que  d'aimer  celui  dont  il  est 
écrit  :  «  Si  quelqu'un  n'aime  pas  notre  Seigneur 
»  Jésus -Christ,  qu'il  soit  anathême  (0  »?  Et  quel 
plus  grand  honneur,  que  d'aimer  un  Dieu?  et  quelle 
plus  ravissante  douceur,  que  d'aimer  uniquement 
un  Dieu-homme? 

Certes ,  fidèles ,  rien  n'est  plus  vrai  ;  Dieu  est  in- 
finiment aimable  en  lui-même  :  mais  quand  je  con- 
sidère ce  Dieu  fait  homme,  je  me  perds,  et  je  ne 
sais  plus  ni  que  dire  ni  que  penser;  et  je  conçois, 
ce  me  semble ,  sensiblement  que  je  suis  la  plus  mé- 
chante ,  la  plus  déloyale ,  la  plus  ingrate ,  la  plus 
méprisable  des  créatures ,  si  je  ne  l'aime  par-dessus 
toutes  choses.  Car  qu'est-ce,  fidèles,  que  ce  Dieu 
Jésus  ?  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  Dieu  nous  cher- 
chant ,  un  Dieu  se  familiarisant  avec  nous,  un  Dieu 
brûlant  d'amour  pour  nous,  un  Dieu  se  donnant  à  nous 
tout  entier,  et  qui,  se  donnant  à  nous  tout  entier, 
pour  toute  récompense  ne  veut  que  nous?Ingrat  mille 
et  mille  fois  qui  ne  l'aime  pas  :  malheureux  et  infini- 
ment malheureux  qui  ne  l'aime  pas,  et  qui  ne  com- 
prend pas  combien  doux  est  cet  amour  aux  âmes 
pieuses.  Fidèles,  nous  devrions  être  honteux  de  ce 
que  le  seul  nom  de  Jésus  n'échauffe  pas  incontinent 
nos  esprits,  de  ce  qu'il  n'attendrit  pas  nos  affections. 
Donc  si  vous  voulez  plaire  à  Marie ,  faites  tout 
pour  Jésus;  vivez  en  Jésus,  vivez  de  Jésus  :  c'est  l'u- 
nique moyen  de  gagner  le  cœur  de  cette  bonne 
mère,  si  vous  imitez  son  affection.  Elle  est  mère  de 
Jésus -Christ;  nous  sommes  ses  membres  :   elle  a 
conçu  la  chair  de  Jésus;  nous  la  recevons  :  son  sang 
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est  coule  dans  nos  veines  par  les  sacremens  ;  nous 
en  sommes  lave's  et  nourris  :  et  Je'sus  lui  -  même , 
comme  on  lui  disoit  :  «  Votre  mère  et  vos  frères  vous 
»  cherchent  » ,  étend  ses  mains  à  ses  disciples ,  di- 
sant :  «  Voilà  ma  mère,  voilà  mes  frères;  et  celui 
»  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  céleste ,  celui-là 
»  est  oion  frère,  et  ma  sœur  et  ma  mère  (0  ».  O 
douces  et  ravissantes  paroles,  les  fidèles  sont  ses 
frères  !  ce  n'est  pas  assez  ;  ils  sont  ses  frères  et  ses 
sœurs  :  c'est  trop  peu;  ils  sont  ses  frères,  ses  sœurs 
et  sa  mère.  Non ,  mes  Frères ,  notre  Sauveur  nous 
aime  si  fort ,  qu'il  ne  refuse  avec  nous  aucun  titre 
d'affinité,  ni  aucun  degré  d'alliance  :  il  nous  donne 
quel  nom  il  nous  plaît;  nous  lui  touchons  de  si  près 
qu'il  nous  plaît,  pourvu  que  nous  fassions  la  volonté 
de  son  Père  céleste.  Et  quelle  est  la  volonté  du  Père 
céleste  ,  sinon  que  nous  aimions  son  bien  -  aimé  ? 
«  Celui-ci,  dit-il  (?) ,  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans 
3)  lequel  je  me  suis  plu  dès  l'éternité  ».  Tout  lui  plaît 
en  Jésus ,  et  rien  ne  lui  plaît  qu'en  Jésus ,  et  il  ne 
reconnoît  pas  pour  siens  ceux  qui  ne  consacrent  pas 
leur  cœur  à  Jésus. 

Ah!  que  je  vous  demande,  fidèles,  le  faisons-nous? 
Notre  Sauveur  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut  me  suivre, 
»  qu'il  renonce  à  soi-même  (^)  ».  Qui  de  nous  a  re- 
noncé à  soi-même?  «  Tous  cherchent  leurs  pro- 
»  près  intérêts ,  et  non  ceux  de  Jésus  -  Christ  »  : 
Omnes  guœ  sua  sunt  quœrunt ,  non  quœ  Jesu 
Christii^).  Avez-vous  jamais  bien  compris  quel  ou- 
vrage c'est,  et  de  quelle  difficulté,  que  de  renoncer 

(>)  Marc.  m.  Sa,  33,  34,  35.  —  W  Matth.  m.  17.  —  {})  IbiJ.  xn. 
a^.  ».  C4)  Philip.  II.  11. 
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a  soi-même?  Vous  avez,  dites-vous,  quitte'  les  mau- 
vaises inclinations  aux  plaisirs  mortels  :  Dieu  vous 
en  fasse  la  grâce  par  sa  bonté.  Mais  une  injure  vous 
est  demeurée  sur  le  cœur;  vous  en  poursuivez  la 
vengeance  :  vous  n'avez  point  renoncé  à  vous-même. 
Mais  j'ai  surmonté  ce  mauvais  désir  ;  c'est  tout  ce 
que  Jésus-Christ  demande  de  moi.  Nullement ,  ne 
vous  y  trompez  pas  ;  ce  n'est  pas  assez  :  recherchez 
les  secrets  de  vos  consciences;  peut-être  que  l'avarice, 
peut-être  que  ce  poison  subtil  de  la  vaine  gloire , 
peut-être  qu'un  certain  repos  de  la  vie,  un  vain  désir 
de  plaire  au  monde,  et  cette  inclination  si  naturelle 
aux  hommes  de  s'élever  toujours  au-dessus  des  au- 
tres, ou  quelque  autre  affection  pareille  règne  en 
vous.  Si  cela  est  ainsi,  vous  n'avez  point  renoncé  à 
vous-mêmes.   Bref,   considérez,    chrétiens,   nous 
sommes  au  milieu  d'une  infinité  d'objets  qui  nous 
sollicitent  sans  cesse  :  tant  qu'il  y  a  une  fibre  de  notre 
cœur  qui  est  attachée  aux  choses  mortelles,  nous  n'a- 
vons point  renoncé  à  nous-mêmes  ;  et  par  conséquent 
nous  ne  suivons  pas  celui  qui  a  dit  :  «  Si  quelqu'un 
3)  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même  ». 
Et  si  nous  ne  le  suivons  pas,  où  en  sommes-nous? 

Qui  est  donc  celui,  direz-vous,  qui  a  vraiment  re- 
noncé à  soi-même?  Celui  qui  méprise  le  siècle  présent, 
qui  ne  craint  rien  tant  que  de  s'y  plaire,  qui  regarde 
cette  vie  comme  un  exil  ;  «  qui  use  des  biens  qu'elle 
»  nous  présente  comme  n'en  usant  pas,  considérant 
«  sans  cesse  que  la  figure  de  ce  monde  passe  (0  »; 
qui  soupire  après  Jésus -Christ,  qui  croit  n'avoir 
aucun  vrai  bien  ni  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il 
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soit  avec  lui.  Celui-là  a  renoncé  à  soi-même,  et 
peut  présenter  à  Jésus  un  cœur  qui  lui  sera  agréable; 
parce  qu'il  ne  brûle  que  pour  lui  seul.  Si  nous  n'a- 
vons pas  atteint  cette  perfection ,  comme  sans  doute 
nous  en  sommes  bien  éloignés,  tendons-y  du  moins 
de  toutes  nos  forces,  si  nous  voulons  être  appelés 
chrétiens.  Vivant  ainsi,  fidèles,  vous  pourrez  prier 
la  Vierge,  avec  confiance,  qu'elle  présente  vos  orai- 
sons à  son  fils  Jésus  :  vous  serez  ses  véritable  sen- 
fans  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  vous  l'aimerez  ; 
elle  vous  aimera  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ  j 
elle  priera  pour  vous  au  nom  de  son  fils  Jésus-Christ  ; 
elle  vous  obtiendra  la  jouissance  parfaite  de  son  fils 
notre  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  qui  est  l'unique  féli- 
cité. Amen. 
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PRÉCIS  D'UN  SERMON 

POUR   LE   MÊME   JOUR. 

Avantages  qui  discernent  la  naissance  de  Marie  :  biens  qu'elle 
nous  apporte. 


Parmi  tant  de  solennités  par  lesquelles  la  sainte 
Eglise  rend  hommage  à  la  dignité  de  la  tres-heureuse 
Marie ,  les  deux  principales  de  toutes  sont  sa  Nati- 
vité bienheureuse,  et  son  Assomption  triomphante  : 
la  première  la  donne  à  la  terre  j  la  seconde  la  donne 
au  ciel.  C'est  pourquoi  nous  honorons  ces  deux  jours 
d'une  dévotion  particulière  ;  et  l'estime  que  nous 
faisons  d'un  si  grand  présent,  nous  oblige  à  nous 
réjouir ,  soit  que  le  ciel  la  donne  à  la  terre ,  soit  que 
la  terre  la  rende  au  ciel.  Mais  ce  dernier  jour,  ce 
jour  de  triomphe  est  plutôt  la  fête  des  anges,  et  la 
sainte  Nativité  est  la  fête  des  hommes  :  et  quoique  la 
société  bienheureuse  qui  unit  l'Eglise ,  qui  voyage  en 
terre,  avec  les  citoyens  immortels  de  la  céleste  Jéru- 
salem, [leur  rende  tous  les  biens  communs;]  néan- 
moins nous  devons,  ce  semble,  sentir  plus  de  joie  de 
la  Nativité  de  Marie,  puisque  c'est  véritablement 
notre  fête.  Célébrons  donc  [  cette  solennité  avec  un 
saint  transport,]  et  implorons  [avec  confiance  le 
secours  de  la  mère  de  notre  divin  Sauveur,  ]  Ave. 

BOSSUEÏ.   XV.  n 
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Encore  que  les  hommes,  enfle's  par  la  vanité,  tâ- 
chent de  se  se'parer  les  uns  des  autres,  il  ne  laisse 
pas  d'être  ve'ritable  que  la  nature  les  a  faits  e'gaux, 
en  les  formant  tous  d'une  même  boue.  Quelque 
ine'galité  qu'il  paroisse  entre  les  conditions,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la  boue 
et  de  la  boue,  entre  pourriture  et  pourriture,  mor- 
talité et  mortalité.  Les  hommes  combattent,  autant 
qu'ils  peuvent,  cette  égalité,  et  tâchent  d'emporter 
Je  dessus  et  la  préséance  par  les  honneurs,  par  les 
charges ,  par  les  richesses  ou  par  le  crédit  ;  et  ces 
choses  ont  acquis  tant  d'estime  parmi  les  hommes, 
qu'elles  leur  font  oublier  cette  égalité  naturelle  de 
leur  commune  mortalité,  et  font  qu'ils  regardent 
les  hommes  leurs  semblables,  comme  s'ils  étoient 
d'un  autre  ordre  inférieur  au  leur.  Mais  la  nature , 
pour  conserver  ses  droits,  et  pour  dompter  l'arro- 
gance humaine,  a  voulu  imprimer  deux  marques, 
par  lesquelles  tous  les  hommes  fussent  contraints  de 
reconnoître  leur  égalité  ;  l'une  en  la  naissance ,  et 
l'autre  en  la  mort;  l'une  au  berceau,  et  l'autre  au 
sépulcre;  l'une  au  commencement,  et  l'autre  à  la 
fin;  afm  que  l'homme,  soit  qu'il  regarde  devant, 
soit  qu'il  se  retourne  en  arrière,  voie  toujours  de 
quoi  modérer  son  ambition ,  par  ces  marques  de  sa 
foiblesse  et  de  son  néant  ;  et  que  cette  infirmité  du 
commencement  et  de  la  fin  rendît  le  milieu  plus  mo- 
déré et  plufe  équitable.  Nudus  egressus  sum  de  utero 
maù'is  meœ _,  et  nudus  re^ertar  illuc  (0  :  «  Je  suis 
»  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  je  retournerai 
»  nu  dans  le  sein  de  la  terre  ». 

(')  Job.  I.  21. 
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C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  compare  à  des 
eaux  coulantes  :  Omnes  quasi  aqua  dilabimur  in 
tèrratn  (0.  Comme  les  fleuves,  quelque  inégalité 
qu'il  y  ait  dans  leur  course,  sont  en  cela  tous  égaux, 
qu'ils  viennent  tous  d'une  source  petite,  de  quelque 
rocher  ou  de  quelque  motte  de  terre  ,  et  qu'ils  per- 
dent enfin  tous  leur  nom  et  leurs  eaux  dans  l'Océan; 
là  on  ne  distingue  plus  ni  le  Rhin ,  ni  le  Danube 
d'avec  les  plus  petites  rivières  et  les  plus  inconnues  : 
ainsi  les  hommes  commencent  de  même  ;  et  après 
avoir  achevé  leur  course,  après  avoir  fait,  comme 
des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les 
autres,  ils  se  vont  tous  enfin  perdre  et  confondre 
dans  ce  gouffre  infini  de  la  mort  ou  du  néant,  où 
l'on  ne  trouve  plus  ni  César,  ni  Alexandre,  ni  tous 
ces  augustes  noms  qui  nous  séparent  ;  mais  la  cor- 
ruption et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture  qui 
nous  égalent. 

[  Il  y  a  une  entière  ]  impossibilité  à  la  nature  de 
se  discerner  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  La  seule 
puissance  de  Dieu  le  peut  faire ,  comme  maître  de 
la  nature  :  il  l'a  fait  pour  Marie  ;  en  sa  mort  ,  par 
amour,  conservant  son  corps;  en  sa  naissance,  par 
les  avantages  qui  nous  y  paroissent,  et  que  j'ai  à 
vous  expliquer. 

Deux  choses  discernent  les  hommes  ;  le  bien  qu'ils 
reçoivent ,  et  le  bien  qu'ils  font  :  le  premier  honoré 
leur  abondance  ;  le  second  leur  libéralité.  Recon- 
noissons  donc  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  mira- 
culeusement discernée  des  autres  ,  par  les  biens 
qu'elle  y  a  reçus,  et  par  ceux  qu'elle  nous  apporte. 

{})  Il.Reg.7iir.  14. 
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PREMIER  POINT. 

Comme  rhomme  est  compose  de  deux  parties,  il 
y  a  aussi  deux  sources  ge'ne'rales  de  tous  les  biens 
qu'il  peut  recevoir  en  sa  naissance;  l'une,  ce  sont 
les  parens;  et  l'autre,  c'est  Dieu  :  car  nous  ne  rece- 
vons que  nos  corps  par  le  ministère  de  nos  parens; 
mais  l'ame  est  d'un  ordre  supérieur,  et  elle  a  cet 
avantage  ,  qu'aucune  cause  naturelle  ne  la  peut 
produire.  Elle  demande  les  mains  de  Dieu,  et  ne 
souffre  pas  un  autre  ouvrier  :  si  bien  que  les  causes 
secondes  ne  font  que  préparer  la  demeure  à  cette 
ame  d'une  origine  céleste  ;  et  après  qu'elles  ont  dis- 
posé cette  boue  du  corps,  Dieu  inspire  le  souffle  de 
vie ,  c'est-à-dire ,  l'ame  faite  à  son  image ,  pour 
conduire  et  pour  animer  cette  masse  ;  de  là  donc 
ces  deux  sources.  Voyons  ce  que  Marie  tire  de  l'une 
et  de  l'autre. 

Pour  cela,  il  faut  entendre  avant  toutes  choses 
quels  étoient  les  parens  de  Marie.  Pieux,  chastes, 
charitables,  vivant  sans  reproche  dans  la  voie  de 
Dieu.  Il  semble  que  cette  sainteté  s'arrête  en  ceux 
qui  la  possèdent,  et  qu'elle  ne  coule  pas  en  leurs 
descendans  :  néanmoins  il  faut  avouer  que  ce  leur 
est  un  grand  avantage.  Saint  Paul  dit  que  «  les  en- 
»  fans  des  fidèles  sont  saints  (0  ;  parce  que,  comme 
jj  dit  TertuUien,  ils  sont  destinés  à  la  sainteté,  et 
»  par-là  au  salut  »  ;  Quia  sanctitati  designati ,  ac 
per  hoc  etiam  saluti  [v.  Dieu  favorise  les  enfans  à 
cause  des  pères  :  Salomon  à  cause  de  David ,  les 
Israélites  à  cause  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob.  C'est  un 

CO  /.  Cor.  y  II.  14.  —  ^*)  De  Anim.  n.  3g. 
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grand  avantage  d'être  consacré  à  Dieu,  en  naissant, 
par  des  mains  saintes  et  innocentes.  Mais  il  y  a  quel- 
que chose  de  singulier  en  la  nativité  de  Marie  ;  car 
elle  est  la  fille  des  prières  de  ses  parens  ;  l'union  spi- 
rituelle de  leurs  âmes  a  impétré  la  bénédiction  que  ' 
Dieu  a  donnée  à  la  chaste  union  de  leur  mariage  ;  et 
il  étoit  juste  que  Marie  fût  un  fruit  non  tant  de  la 
nature  que  de  la  grâce  ;  qu'elle  vînt  plutôt  du  ciel 
que  de  la  terre,  et  plutôt  de  Dieu  que  des  hommes. 
Mais  cela  peut  être  commun  à  Marie  avec  beaucoup 
d'autres;  Samuel,  saint  Jean -Baptiste,  etc.  :  à  Sa- 
muel, Anne  seule  pria;  à  saint  Jean-Baptiste,  Za- 
charie  fut  incrédule;  à  Isaac,  Sara  se  prit  à  rire  : 
ici  concours  des  deux  parens;  Marie  commence  à 
les  sanctifier  et  à  les  unir  dans  la  charité. 

Que  dirons-nous  donc  de  particulier  ?  Elle  tire  de 
ses  parens  cette  noblesse  ancienne,  qui  la  fait  des- 
cendre des  rois  et  des  patriarches.  La  noblesse  sem- 
ble être  un  bien  naturel  ;  parce  que  nous  l'apportons 
en  naissant,  non  pas  comme  les  richesses  :  il  est  de 
la  nature  de  ceux  qui  sont  plus  précieux  et  plus  es- 
timés, en  ce  qu'on  ne  les  peut  acquérir.  C'est  le  seul 
des  avantages  humains  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas 
voulu  dédaigner,  et  c'est  là  ce  qui  la  relève  :  car  la 
noblesse  dans  les  autres  hommes  n'est  ordinairement 
qu'un  titre  inutile,  qui  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui 
le  portent,  mais  qui  marque  seulement  la  vertu  de 
leurs  ancêtres.  Mais  elle  étoit  nécessaire  au  Fils  de 
Dieu,  pour  accomplir  le  mystère  pour  lequel  il  est 
envoyé  du  Père.  Il  falloit  qu'il  vînt  des  patriarches 
comme  leur  héritier,  pour  accomplir  les  promesses 
qui  leur  avoient  été  faites  :  il  falloit  qu'il  vînt  des 


l66  SUR    LA    R'ATIVITÉ 

rois  de  Juda,  afin  de  rendre  à  David  la  perpétuité 
de  son  trône,  que  tant  d'oracles  lui  avoient  promise  : 
Valliance  sacerdotale  [lui  e'toit  ne'cessaire , ]  parce 
.qu'il  devoit  être  grand-prêtre. 

La  noblesse  de  Je'sus  vient  de  Marie  ;  mais  Marie 
a  ceia  de  commun  avec  beaucoup  d'antres ,  et  nous 
tâchons  de  la  distinguer.  Elle  a  en  elle  le  sang  des 
rOiS  et  des  patriarches,  avec  une  dignité  particu- 
lière ;  parce  qu'elle  l'a  pour  le  verser  imme'diate- 
lïient  en  la  personne  de  Je'sus-Christ,  et  pour  l'unir 
à  celui  pour  lequel  il  a  été  tant  de  fois  consacré  et 
conservé  entier  et  incorruptible ,  parmi  tant  de  dé- 
solations et  une  si  longue  suite  d'années.  De  même 
que  dans  une  fontaine  tous  les  tuyaux  contiennent 
la  même  eau  ;  mais  le  dernier  par  lequel  elle  rejail- 
lit, la  contient,  ce  semble,  d'une  manière  plus  no- 
ble ;  parce  qu'il  la  contient  pour  la  jeter  bien  haut 
au  milieu  des  airs,  et  pour  la  verser  dans  le  bassin 
de  marbre  ou  de  porphyre  qu'on  lui  a  lichement 
orné  et  préparé  avec  tant  de  soin  :  ainsi  ce  sang  des 
rois  et  des  patriarches  se  rencontre  dans  la  sainte 
Vierge  comme  dans  le  sacré  canal ,  d'où  il  doit  re- 
jaillir plus  haut  même  que  sa  source  ;  puisqu'il  doit 
être  uni  à  Dieu  même ,  par  où  il  doit  être  reçu  en 
la  personne  du  Fils  de  Dieu  comme  dans  un  bassin 
sacré ,  où  il  doit  recevoir  sa  dernière  perfection  ;  où 
étant  consacré  et  purifié,  il  répandra  sa  pureté  et 
sa  noblesse  par  toute  la  terre ,  et  dans  toute  la  race 
des  enfans  d'Adam  :  noblesse  divine  et  spirituelle, 
qui,  au  lieu  d'être  les  enfans  des  hommes,  nous  fera 
devenir  les  enfans  de  Dieu. 

Lps  biens  qui  viennent  à  Marie  de  la  seconde 
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source,  qui  est  Dieu,  sont  l'avantage  de  la  sanctifi- 
cation ,  qui  lui  est  commun  avec  saint  Jean-Baptiste; 
mais  qui  lui  est  aussi  personnel ,  en  ce  que  cette 
grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que  dans  saint  Jean  : 
grâce  singulière  pour  Marie  ;  comme  en  Je'sus  la 
grâce  de  chef,  à  cause  de  sa  qualité  singulière, 
[  renferme  suréminemment  ]  la  grâce  de  l'aposto- 
lat, la  grâce  de  pre'curseur,  celle  de  prophète, 
[  toutes  les  grâces  que  reçoivent  ses  membres.  ] 
[  Mais  pourrions- nous  expliquer  dignement  ]  les 
caractères  particuliers  de  la  grâce  de  mère  de  Dieu , 
[  dont  Marie  a  été  favorisée  ?  ]  de  quelle  dignité 
[  une  grâce  si  étonnante  ne  relève-t-elle  pas  cette 
humble  servante  du  Seigneur,  ]  par  l'union  très- 
particulière  [  qu'elle  lui  procure  avec  le  Sauveui: 
dans  ]  le  mystère  de  l'incarnation  ?  grâce  inexpli- 
cable, [  que  nous  ne  saurions  bien  comprendre.  ] 

SECOND   POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont,  l'es:- 
pérance  de  voir  bientôt  Jésus-Christ,  et  de  plus, 
l'espérance  particulière  d'obtenir  [les  secours  qui 
nous  sont  nécessaires,  ]  par  l'intercession  de  cette 
mère  très-charitable  de  Jésus-Christ  et  de  ses  enfans. 

Une  nuit  épouvantable  [couvroit  toute  la  terre 
de  ses  ténèbres  ]  avant  la  venue  du  Sauveur  des 
âmes  :  [  mais  à  la  naissance  de  Marie ,  nous  commen- 
çons à  voir  la  lumière.  ]  «  La  nuit  est  déjà  fort 
M  avancée,  et  le  jour  approche  »  :  JYox  prœcessit^ 
dies  autein  appropiiiqua\>it}S) .  Aussi  l'état  de  l'Evan- 
gile est-il  comparé  à  la  lumière  :  «  Marchez  comme 

(■)  Rom.  XIII.  12. 
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»  des  enfans  de  lumière  »  :  Utfilii  lucis  anihulate  (0. 

Jusque-là  on  ne  rencontroit  de  toutes  parts  que  des 

ténèbres;  ténèbres  d'ignorance  et  d'infidélité  parmi 

les  gentils  ;   ténèbres  de  figures  ,   ombres  épaisses 

parmi  les  Juifs  :  on  ne  connoissoit  pas  la  vie  ni  la 

félicité  éternelle.  Jésus  étoit  la  voie  pour  nous  y 

conduire.  La  nuit  [  où  nous  étions  enfoncés,  étoit 

une  nuit  ]   sans  repos  ;   parce  que  le  repos  ne  se 

trouve  qu'en  Jésus-Christ.  «  Venez  à  moi,  nous  dit- 

M  il,  vous  tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soula- 

»  gérai  »  :  Et  ego  rejiciam  vos  (2).  De  là  vient  que, 

comme  des  malades  à  qui  la  nuit  ne  donne  pas  le 

repos,  et  dont  elle  accroît  le  chagrin  ,  les  hommes 

s'écrioient  :  O  si  vous  vouliez  ouvrir  les  cieux  et  en 

descendre  !  Utinam  diruniperes  cœlos  et  descende- 

res  (3)  !  O  lumière,  quand  vous  verrons- nous,  et 

quand  viendrez-vous  dissiper  toutes  ces  ombres  qui 

nous  environnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commence- 
ment de  lumière  :  ce  n'est  pas  encore  le  jour  ;  mais 
le  jour  sortira  de  son  chaste  sein.  Nous  ne  voyons 
pas  encore  Jésus-Christ  ;  mais  nous  voyons  déjà  en 
Marie  ces  grâces ,  ces  vertus  et  ces  dons  qui  le  doi- 
vent attirer  au  monde.  C'est  le  premier  rayon  qui 
commence  à  poindre;  c'est  le  premier  commence- 
ment du  jour  chrétien,  en  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  Sicut  in  die ,  honeste  anibulemus  (4)  :  «  Mar- 
»  chons  avec  bienséance ,  comme  marchant  durant 
»  le  jour  ».  Bientôt,  bientôt  ce  divin  soleil  s'avan- 
cera à  pas  de  géant,  comme  parle  le  divin  Psalmiste, 

C»)  Ephes.  V.  8.  -  (-)  Malth.xi.  a8.  —  C^)  Isai.  lxiv.  i.  •—  (4)  jRom. 
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pour  fournir  sa  carrière  :  Exulta\^it  ut  gigas  ad  cur- 
rendam  viam  (0;  et  sortant ,  comme  de  son  lit,  du 
sein  virginal  de  Marie,  il  portera  sa  lumière  et  sa 
chaleur  du  levant  jusqu'au  couchant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore  nous 
luire  à  propos  contre  l'obscurité  du  pe'che'.  Un 
homme  et  une  femme  nous  avoient  précipités  dans 
|le  péché,  et  dans  la  mort  éternelle  :  Dieu  veut  que 
nous  soyons  délivrés  ;  et  pour  cela ,  il  destine  une 
nouvelle  Eve ,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam  ;  afin 
que  les  deux  sexes  [  concourent  à  notre  délivrance.  ] 
Réjouissons -nous  donc,  chrétiens  ;  nous  voyons 
déjà  paroître  au  monde  la  moitié  de  notre  espé- 
rance, la  nouvelle  Eve  :  il  viendra  bientôt  ce  nouvel 
Adam ,  pour  accomplir  avec  Marie  la  chaste  et  di- 
vine génération  des  enfans  de  la  nouvelle  alliance. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est  inexpli-i 
cable  :  il  commence  dès  la  nativité  de  Marie.  Le  Fils 
éternel  de  Dieu  n'eut  pas  plutôt  vu ,  au  sein  de  son 
Père,  celle  d'oii  il  devoit  prendre  sa  chair,  qu'aus- 
sitôt il  envoie  son  divin  Esprit,  pour  prendre  pos- 
session de  ce  divin  temple ,  qui  lui  est  préparé  dès 
l'éternité ,  pour  le  consacrer  de  ses  grâces  ,  pour  le 
rendre  digne  de  lui  dès  ce  premier  moment.  Il  est 
à  croire  que  les  cieux  s'ouvrirent ,  et  que  les  anges 
coururent  en  foule  pour  honorer  cette  sainte  Vierge , 
qui  étoit  choisie  pour  être  leur  reine ,  et  dont  ils 
reconnurent  la  grandeur  future ,  par  un  caractère 
de  gloire  qui  leur  marquoit  la  faveur  de  Dieu.  L'ange 
qui  fut  destiné  pour  sa  conduite ,  fut  envoyé  avec 
des  ordres  tout  singuliers  :  quelques-uns  veulent 

(')  Ps.  xvni.  6. 


170  Sun    LA    NATIVITÉ 

quil  ait  été  d'un  ordre  supérieur.  Mais  n'entrons 
point  dans  ce  secret  ;  accourons  seulement  pour  ho- 
norer [  les  excellentes  prérogatives  de  Marie.  ]  Ici 
deux  écueils  sont  à  éviter,  Timpiété  et  la  supers- 
tition. 

Je  sais  bien ,  sainte  Vierge ,  que  votre  grandeur 
n'a  point  empêché  les  bouches  sacrilèges  des  héréti- 
ques de  s'élever  contre  vous.  Après  avoir  déchiré  les 
entrailles  de  l'Eglise ,  qui  étoit  leur  mère  ,  ils  se  sont 
attaqués  à  la  mère  de  leur  Rédempteur;  ils  ont  bien 
osé  blasphémer  contre  lui ,  en  niant  votre  perpé- 
tuelle virginité  :  et  à  présent  que  nous  sommes  as- 
semblés pour  admirer  en   vous  les  merveilles  du 
Créateur,  ils  qualifient  nos  dévotions  du  titre  d'ido- 
lâtrie :  comme  si  vous  étiez  une  idole  sourde  à  nos 
vœux;  ou  si  c'étoit  mépriser  la  divinité,  que  de  vous 
prier  de  nous  la  rendre  propice  par  vos  intercessions  ; 
ou  bien  si  votre  Fils  se  tenoit  déshonoré  des  soumis- 
sions que  nous  vous  rendons  à  cause  de  lui.  Mais 
quoi  que  l'enfer  puisse  entreprendre  ,  nous  ne  ces- 
serons jamais  de  célébrer  vos  louanges  ;  et  toutes  les 
fois  que  la  suite  des  années  nous  ramènera  vos  saintes 
solennités ,  l'Eglise  catholique ,  répandue  par  toute 
la  terre ,  s'assemblera  dans  les  temples  du  Très-haut , 
pour  vous  offrir ,  en  unité  d'esprit ,   les  respects  de 
tous  les  fidèles.  Toujours  nous  vous  sentirons  propice 
à  nos  vœux  ;  et  quelque  part  du  ciel  où  vous  puissiez 
être  élevée  par-dessus  tous  les  chœurs  des  anges,  nos 
prières  pénétreront  jusqu'à  vous,  non  point  par  la 
force  des  cris ,  mais  par  l'ardeur  de  la  charité. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte ,  peuples  chrétiens  : 
élevons  d'un  commun  accord  nos  cœurs  et  nos  voix , 
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pour  lui  chanter  un  cantique  de  louanges.  C'est  vous 
qui  êtes  le  refuge  des  pe'cheurs  et  la  consolation  des 
affligés.  Lorsque  Dieu,  touché  des  misères  du  genre 
humain  ,  envoya  son  Fils  au  monde,  ce  fut  dans  vos 
entrailles  qu'il  opéra  cet  ouvrage  incompréhensible. 
Il  donna  Jésus-Christ  aux  hommes  par  votre  moyen  ; 
mais  s'il  le  leur  donna  comme  Maître  et  comme 
Sauveur,  l'amour  éternel  qu'il  avoit  pour  vous  ,  lui 
fît  concevoir  bien  d'autres  desseins  en  votre  faveui-. 
Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en  la  même  qualité 
qu'il  lui  appartient  ;  que  vous  engendrassiez  dans  le 
temps  celui  qu'il  engendre  continuellement  dans 
l'éternité  :  et  pour  contracter  avec  vous  une  alliance 
immortelle ,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  mère  de 
son  Fils  unique,  et  être  le  Père  du. vôtre.  O  prodige  ! 
ô  abîme  de  charité  !  qui  nous  donnera  des  concep- 
tions  assez  hautes  pour  représenter  quelles  amours  , 
quelles  complaisances  il  a  eues  pour  vous,  depuis 
que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  nœud  invio- 
lable de  votre  sainte  alliance,  par  ce  commun  Fils, 
le  gage  de  vos  affections  mutuelles ,  que  vous  vous 
êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'autre;  lui,  plein 
d'une  divinité  impassible;  vous,  revêtue  ,  pour  lui 
obéir,  d'une  chair  mortelle.  C'est  vous  que  le  Saint- 
Esprit  a  remplie  d'un  germe  céleste  par  de  chastes 
embrassemens;  et  se  coulant  d'une  manière  ineffable 
sur  votre  corps  virginal ,  il  y  forma  celui  qui  étoit 
l'espérance  d'Israël  et  l'attente  des  nations  ;  qui 
étant  entré  dans  vos  entrailles  comme  une  douce 
rosée ,  en  sortit  comme  une  fleur  de  sa  tige ,  ou 
comme  un  jeune  arbrisseau  d'une  terre  vierge,  sans 
laisser,  de  façon  ni  d'autre ,    de  vestige  de  son  pas- 
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sage ,  pour  accomplir  ainsi  cette  prophétie  de  David  : 
«  11  descendra  comme  une  pluie,  et  comme  la  rosée 
»  qui  dégouttera  sur  la  terre  (0  »  ;  et  cette  autre 
d'isaïe  :  «  Il  s'élèvera  comme  une  fleur,  et  comme 
«  une  racine  d'une  terre  desséchée  (2)  ». 

Ainsi  le  Verbe  divin ,  voulant  racheter  les  hommes , 
emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la  justice  de  son 
Père  ;  et  ne  voyant  point  au  monde  de  source  plus 
belle,  il  puisa  dans  vos  chastes  flancs  ce  sang  qui  a 
lavé  nos  iniquités.  C'est  vous  qui  nous  l'avez  con- 
servé dans  sa  tendre  enfance  :  vous  avez  gouverné 
celui  dont  la  sagesse  administre  tout  l'univers  ;  et 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  dernière  heure,  la  Provi- 
dence vous  amena  au  pied  de  sa  croix ,  pour  parti- 
ciper de  plus  près  à  ce  sacrifice.  Ce  fut  là  que  le 
voyant  déchiré  de  plaies ,  étendant  ses  bras  à  un 
peuple  incrédule,  pleurant  et  gémissant  pour  nous 
comme  une  pauvre  victime  ;  et  d'autre  part  levant 
au  ciel  ses  mains  innocentes  ,  priant  avec  ardeur, 
et  surmontant  par  ses  cris  la  colère  de  son  Père, 
ainsi  que  le  prêtre ,  vous  sentîtes  émouvoir  vos  com- 
passions maternelles;  et  lui  aussitôt,  pour  consoler 
vos  douleurs ,  vous  laisse  en  la  personne  de  son  cher 
disciple,  ses  fidèles  pour  enfans. 

O  Vierge  incomparable ,  secourez  l'Eglise  catho- 
lique, qui  vous  loue  avec  tant  de  sincérité,  et  abat- 
tez le  pouvoir  de  ses  ennemis.  Nousne  vous  deman- 
dons pas  que  vous  armiez  contre  eux  la  colère  du 
Tout-puissant  :  non  ;  l'Eglise  ne  peut  avoir  des  sen- 
timens  si  cruels.  Appaisez  plutôt  sur  eux  l'ire  formi- 
dable de  Dieu ,  de  peur  qu'il  ne  venge  ses  temples 

(0  P.  Lxxi.  6.  —  W  Isai.  LUI.  a. 
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profanés  et  la  fureur  qui  leur  a  fait  abolir,  partout 
où  ils  ont  passé ,  les  marques  de  la  piété  de  nos  an- 
cêtres ;  mais  encore  plus  la  perte  de  tant  d'ames, 
qu'ils  ont  arrachées  à  l'Eglise  dans  son  propre  sein. 
Ah!  Vierge  sainte ,  priez  Dieu  qu'il  touche  leurs 
cœurs;  que  sa  grâce  surmonte  la  dureté  de  ceux 
que  leur  orgueil  et  leurs  intérêts  ont  abandonnéis 
au  sens  réprouvé;  qu'elle  éclaire  les  simples  et  les 
ignorans  ,  qui  ont  été  séduits  par  le  beau  prétexte 
d'une  feinte  réformation  :  afin  que  les  forces  du 
christianisme  étant  réunies ,  nous  réformions  en- 
semble  nos  mœurs  selon  l'Evangile ,  et  allions  faire 
adorer  par  toute  la  terre  Jésus-Christ  crucifié  ,  par 
qui  ,  et  en  qui ,  et  avec  qui  nous  espérons  régner 
éternellement  dans  le  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 
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DE  hk  PRÉSENTATION  DE  LA.  S.^^  VIERGE. 


Adducentur  in  templum  régis. 

On  les  conduira  dans  le  temple  du  roi.  Ps.  xliv.  i6. 

Ouvrez-vous,  sanctuaire,  portes  e'ternelles,  voici 
le  temple  qu'on  présente  au  temple,  le  sanctuaire 
au  sanctuaire,  l'arclie  véritable  où  repose  le  Sei- 
gneur effectivement  à  l'arche  figurative  où  il  ne  re- 
pose qu'en  image. 

Retraite  perpétuelle  :  adoration  perpétuelle  :  re- 
nouvellement perpétuel.  Retraite  perpétuelle.  Le 
monde  corrompt ,  dissipe  l'esprit  et  étourdit  :  il 
empêche  d'écouter  Dieu.  Silence  de  l'ame  et  de 
toutes  les  passions ,  et  de  toutes  les  facultés  pour 
écouter  Dieu. 

Le  monde  vient  chercher  les  religieuses.  Ceux 
qui  sont  dans  l'action  viennent  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  contemplation ,  et  tâchent  de  les  attirer 
à  leur  tracas.  Ainsi  Marthe. 

Fontaine  scellée  par  la  retraite.  Eaux  également 
corrompues,  soit  que  la  fontaine  s'écoule  en  la  mer, 
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soit  que  la  mer  coule  dans  la  fontaine.  Ainsi ,  soit 
que  vous  vous  jetiez  dans  le  monde ,  soit  que  le 
monde  pénètre  au  dedans,  [vous  courez  les  mêmes 
risques.  ] 

Entrée ,  au  premier  point.  Egredere ,  «  Sors  »  : 
sortir  du  monde  :  sortir  de  ses  sens  :  sortir  de  ses 
passions.  Toujours  Dieu  nous  dit  :  Egredere  de 
cognatione tua i^)  :  «  Sors  de  ta  parenté»  ,  de  toutes 
les  choses  qui  te  touchent. 

Adoration  perpétuelle.  Complaisance  à  la  volonté 
du  Père.  Faire  sa  cour  à  Dieu  comme  à  son  souve- 
rain. Jésus-Christ  dit  à  son  Père:  «  Oui,  mon  Père, 
»  je  vous  en  rends  gloire ,  parce  qu'il  vous  a  plu  que 
)>  cela  fût  ainsi  «  :  Ita  ^  Pater,  quoniam  sic  fuit  pla- 
citum  ante  te  (2).  Au  ciel ,  [  les  saints,  en  témoignage 
de  leur  pleine  adhésion  à  la  volonté  de  leur  Dieu, 
s'écrient]  Amen  (3).  Pour  faire  cette  adoration ,  [  il 
faut  ]  aimer  :  l'amour  veut  adorer,  et  il  ne  se  satis- 
fait pas  qu'il  ne  vive  dans  une  dépendance  absolue  : 
c'est  la  nature  de  l'amour.  Le  profane  même  ne 
parle  que  d'hommages,  que  d'adoration,  pour  nous 
faire  voir  que  pour  être  aimé ,  il  faut  être  quelque 
chose  de  plus  qu'une  créature. 

Pour  la  présence  perpétuelle,  sans  gêner  l'esprit 
l'amour  rappellera  l'objet.  On  ne  peut  oublier  long- 
temps ce  qu'on  aime  :  quand  la  mémoire  l'oublie- 
roit ,  le  cœur  le  rappelleroit ,  iroit  le  graver  de 
nouveau  avec  des  caractères  de  flamme.  Le  cœur 
blessé  se  tourne  toujours  à  celui  d'oii  lui  vient  le 
trait.  On  ne  dort  pas  même  parmi  le  sommeil.  Ego 

^,')  Gènes,  xu.  i.  —  (*)  Mallh.  11.  26,  —  {})  Apocalyp,  v.  i^. 
vil.  12. 
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dormio ,  et  cor  meuni  vigilat;  «  Je  dors,  et  mon 
»  cœur  veille  »  :  au  moindre  bruit  de  l'Epoux,  au 
moindre  souffle  de  sa  voix ,  [  l'Epouse  s'empresse 
d'aller  au-devant  de  lui.  ]  f^ox  dilecti  mei  pulsan- 
tis  (0  :  «  J'entends  la  voix  de  mon  bien -aimé  qui 
)>  frappe  à  ma  porte  ». 

Renouvellement  perpétuel.  Deux  infinités  ;  le 
tout,  le  néant.  Toujours  croître,  toujours  décroî- 
tre ;  cela  sans  bornes. 

CO  CanU  V.  2. 
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I'^"  SERMON 


POUR    LA    FETE 

DE  L'ANNONCIATION. 

Grandeur  du  mystère  de  Tincarnation.  Ordre  merveilleux  qui  y 
est  gardé.  Méthode  dont  Dieu  se  sert  pour  guérir  notre  orgueil. 
Sentimens  dans  lesffuels  nous  devons  entrer  à  la  vue  des  abaisse- 
mens  du  Verbe  incarné.  Combien  son  appauvrissement  est  étou~ 
nant  :  de  quelle  manière  il  relève  la  bassesse  de  notre  nature. 


Beatus  venter  qui  te  portavit. 

Bienheureuses  les  entrailles  gui  vous  ont  porte'.  Luc.  xi.  27. 

JL^ANs  cette  auguste  journée,  en  laquelle  le  Père 
céleste  avoit  résolu  d'associer  la  divine  Vierge  à  sa 
génération  éternelle ,  en  la  faisant  Mère  de  son  Fils 
unique-,  comme  il  savoit,  chrétiens,  que  la  fécon- 
dité de  la  nature  n'étoit  pas  capable  d'atteindre  à 
un  ouvrage  si  haut,  il  résolut  aussi  tout  ensemble 
de  lui  communiquer  un  rayon  de  sa  fécondité  in- 
finie. Aussitôt  qu'il  l'eut  ainsi  ordonné,  cette  chaste 
et  bénite  créature  parut  tout  d'un  coup  environnée 
de  son  Saint-Esprit,  et  couverte  de  toutes  parts  de 
l'ombre  de  sa  vertu  toute-puissante.  Le  Père  éternel 
s'approche  en  personne,  qui  ayant  engendré  en  elle 
BossuET.  XV.  12 
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ce  même  Fils  tout-puissant  qu'il  engendre  en  lui- 
même  devant  tous  les  siècles  ;  par  un  miracle  sur- 
prenant, une  femme  devient  la  mère  d'un  Dieu  j  et 
celui  qui  est  si  grand  et  si  infini ,  si  je  puis  parler 
delà  sorte,  qu'il  n'avoit  pu  jusqu'alors  être  contenu 
que  dans  l'immensité'  du  sein  paternel,  se  trouve  en 
un  instant  renfermé  dans  ses  entrailles  bienheu- 
reuses. 

Cependant  comme  Dieu  lui-même  avoit  entrepris 
la  formation  de  ce  corps  dont  le  Verbe  devoit  être 
revêtu,  la  nature  et  la  convoitise,  qui  ont  accou- 
tumé de  s'unir  dans  les  conceptions  ordinaires , 
eurent  ordre  de  se  retirer;  ou  plutôt  la  convoitise, 
déjà  éloignée  depuis  fort  long-temps  du  corps  et  de 
l'esprit  de  Marie ,  n'osa  pas  seulement  paroître  dans 
ce  mystère  de  grâce  et  de  sainteté  :  et  pour  ce  qui 
est  de  la  nature,  qui  est  toujours  respectueuse  en- 
vers son  auteur,  elle  n'avoit  garde  de  mettre  la 
main  dans  un  ouvrage  qu'il  entreprenoit  d'une  ma- 
nière si  haute;  mais  s'arrêtant  à  considérer,  non 
sans  un  profond  étonnement ,  cette  nouvelle  ma- 
nière de  former  et  de  faire  naître  un  corps  humain, 
elle  crut  que  toutes  ses  lois  alloient  être  à  jamais 
renversées.  C'est  à  peu  près,  chrétiens,  ce  qui  s'ac- 
complit aujourd'hui  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge,  et  ce  qui  nous  oblige  de  nous  écrier  avec 
cette  femme  de  notre  Evangile ,  qu'elles  sont  vrai- 
ment bienheureuses.  Mais  comme  le  fond  d'un  si 
grand  mystère  est   entièrement  impénétrable ,  je 
n'ose  pas  seulement  penser  à  vous  en  donner  l'ex- 
plication; et  je  me  contenterai,  chrétiens,  de  de- 
mander humblement  à  Dieu  ,  qu'il  lui  plaise  me 
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donner  ses  saintes  lumières,  pour  vous  faire  entendre 
les  fruits  infinis  qui  en  reviennent  à  notre  nature  : 
encore  cette  grâce  est-elle  si  grande,  que  je  n'ose 
pas  espe'rer  de  l'obtenir  de  moi-même. 

Ce  n'est  plus  une  femme  particulière ,  c'est  toute 
l'Eglise  catholique ,  qui ,  adorant  aujourd'hui  le 
Verbe  divin  incarné  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge ,  s'e'crie  avec  transport ,  que  ces  entrailles 
sont  bienheureuses,  dans  lesquelles  s'est  accompli 
un  si  grand  mystère.  Je  me  propose  de  vous  faire 
entendre,  autant  que  ma  médiocrité  le  pourra  per- 
mettre, la  force  de  cette  parole;  et  comme  le  bon- 
heur de  la  sainte  Vierge  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  grâces  qui  lui  sont  données,  mais  dans  celles 
que  nous  recevons  par  son  entremise ,  je  vous  ex- 
pliquerai, si  Dieu  le  permet,  le  miracle  qui  s'est 
fait  en  elle  pour  notre  commune  félicité;  afin  que 
vous  compreniez  avec  combien  de  raison  ses  en- 
trailles sont  appelées  bienheureuses.  Je  suivrai  dans 
cette  matière  les  traces  que  saint  Augustin  nous  a 
marquées,  et  je  réduirai  à  trois  chefs  ce  qui  s'opère 
aujourd'hui  dans  la  sainte  Vierge.  «  Regardez ,  dit 
»  ce  saint  évêque,  cette  cnaste  servante  de  Dieu, 
3)  vierge  et  mère  tout  ensemble  »  :  attende  ancil- 
lam  illam  castani,  et  Dii^ginem  et  matrem.  «  C'est 
»  là  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  la  forme  d'esclave , 
»  c'est  là  qu'il  s'est  appauvri,  c'est  là  qu'il  a  enrichi 
»  les  hommes  »  :  Ibi  accepit  fortnam  servi...  ^  ibi  se 
pauperavitj,  ibi  nos  ditas^it  (0.  Voilà  trois  choses, 
mes  Sœurs,  que  cette  sainte  journée  a  vues  s'accora- 

i»)  In  Ps.  CI ,  Serin,  i,  «.  i ,  tom.  IV,  col.  loga. 
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plir  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge ,  l'iiumi- 
liation,  l'appauvrissement,  permettez-moi  d'user  de 
ce  mot,  la  libe'ralité  du  Verbe  fait  chair.  Il  y  a  pris  la 
forme  d'esclave,  voilà  qui  marque  l'humiliation;  il 
y  a  pris  notre  pauvreté,  vous  voyez  comme  il  s'est 
ainsi  appauvri  lui-même;  il  nous  a  communiqué  ses 
richesses ,  c'est  par-là  qu'il  a  exercé  sur  nous  sa  libé- 
ralité infinie.  Ce  sont ,  mes  Sœurs,  les  trois  grands 
ouvrages  dans  lesquels  saint  Augustin  a  cru  renfer- 
mer tout  ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui. 

Et  en  effet ,  si  nous  entendons  l'ordre  et  l'éco- 
nomie du  mystère ,  nous  verrons  que  tout  est  com- 
pris dans  ces  trois  paroles  :  car  ,  pour  remonter 
jusqu'au  principe,  ce  Dieu,  qui  prend  une  chair 
humaine  dans  le  ventre  sacré  de  Marie ,  ne  se  charge 
de  notre  nature,  que  dans  le  dessein  de  la  réparer; 
et  pour  cela  trois  choses  étoient  nécessaires,  de 
confondre  notre  orgueil,  de  relever  notre  bassesse, 
d'enrichir  notre  pauvreté.  Il  falloit  confondre  l'or- 
gueil, qui  étoit  la  plus  grande  plaie  de  notre  nature, 
et  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison;  et  pour  cela 
est-il  rien  de  plus  efficace  que  de  voir  un  Dieu  ra- 
baissé jusqu'à  prendre  la  forme  d'esclave?  Mais  l'ou- 
vrage de  notre  salut  n'est  pas  encore  achevé,  et  l'or- 
gueil étant  confondu,  il  faut  encourager  la  foiblesse  ; 
de  peur  que  notre  nature  n'étant  plus  occupée  que  de 
ôon  néant,  n'osât  pas  même  s'approcher  de  Dieu,  ni 
même  regarder  le  ciel  ;  et  au  lieu  qu'elle  se  perdoit 
par  l'orgueil,  elle  ne  pérît  encore  plus  par  le  déses- 
poir. Pour  lui  donner  du  courage,  «  Dieu  se  fait 
»  pauvre,  dit  saint  Augustin  (  0  ;  de  peur  que  l'homme 

(')  Ubi  suprà. 
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i)  pauvre  et  misérable,  étant  effrayé  par  l'éclat  et  la 
»  pompe  de  ses  richesses,  n'ose  pas  s'approcher  de 
»  lui  avec  sa  pauvreté  et  sa  misère  »  :  Accepit  pau- 
pertaiem  nostram ,  ne  dwitias   ejus  expavesceres , 
et  ad  eiim  accedere  cum  tua  paupertate  non  auderes. 
Ayant  donc  ainsi  relevé  notre  courage  abattu , 
que  reste-t-il  maintenant  à  faire ,  sinon  qu'il  rende 
le  bien  à  ceux  auxquels  il  a  déjà  rendu  l'espérance  ? 
et  c'est  ce  qu'il  fait ,  se  donnant  à  nous  avec  ses  tré- 
sors et  ses  grâces  par  son  incarnation  bienheureuse; 
par  où  vous  découvrez  maintenant  la  suite  des  pa- 
roles de  saint  Augustin ,  et  tout  ensemble  l'ordre 
merveilleux  du  mystère  qui  s'accomplit  en  la  sainte 
Vierge-  O  entrailles  vraiment  bienheureuses,  dans 
lesquelles  la  nature  humaine  reçoit  tant  de  grâces  ! 
«  Là  un  Dieu  a  pris  la  forme  d'esclave  » ,  afin  de 
confondre  notre  orgueil  :  Ibi  accepit  formant  servi  : 
«  là  un  Dieu  s'est  revêtu  de  notre  indigence  » ,  afin 
d'encourager  iiotre  bassesse   :   ihi  se  paiiperavit  : 
«  là  un  Dieu  se  donne  lui-même  avec  tous  ses  biens  », 
afin  d'enrichir  notre  pauvreté  :  ibi  nos  ditavit.  Dieu 
me  fasse  la  grâce ,  mes  Sœurs ,  d'expliquer  sainte- 
ment ces  trois  vérités ,  qui  feront  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER   POINT. 

Tous  les  saints  Pères  ont  dit,  d'un  commun  acr 
cord,  que  l'orgueil  étoit  le  principe  de  notre  ruine; 
et  la  raison  en  est  évidente.  Nous  apprenons,  par  les 
saintes  Lettres,  que  le  genre  humain  est  tombé  par 
l'impulsion  de  Satan.  Cet  esprit  superbe  est  tombé 
sur  nous  :  comme  un  grand  bâtiment  qu'on  jette 
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par  terre,  qui  en  accable  un  moindre  sur  lequel  il 
tombe;  ainsi  cet  esprit  superbe,  en  tombant  du 
ciel,  est  venu  fondre  sur  nous,  et  nous  enveloppe 
après  lui  dans  sa  ruine.  En  tombant  sur  nous  de 
la  sorte,  il  a,  dit  saint  Augustin,  imprime'  en 
nous  un  mouvement  semblable  à  celui  qui  le  préci- 
pite lui-même  :  Unde  cecidit,  inde  dejecit  (0.  Etant 
donc  abattu  par  son  propre  orgueil ,  il  nous  a  en- 
traîne's ,  en  nous  renversant ,  dans  le  même  senti- 
ment dont  il  est  poussé;  de  sorte  que  nous  sommes 
superbes  aussi  bien  que  lui ,  et  c'est  le  vice  le  plus 
dangereux  de  notre  nature.  Je  dis  le  plus  dangereux; 
parce  que  ce  vice  est  celui  de  tous  qui  s'oppose  le 
plus  au  remède ,  qui  éloigne  le  plus  la  miséricorde  : 
car  l'homme  étant  misérable,  il  se  seroit  rendu  ai- 
sément digne  de  pitié ,  s'il  n'eût  été  orgueilleux.  Il 
est  assez  naturel  d'user  de  clémence  envers  un  mal- 
heureux qui  se  soumet;  «  mais  est-il  rien  de  plus 
))  indigne  de  compassion,  qu'un  misérable  superbe, 
»  qui  joint  l'arrogance  avec  la  foiblesse  »?  Quid 
tant  indignum  misericordiâ  quam  superbus  miser  i'^P. 
C'étoit  l'état  où  nous  étions,  foibles  et  altiers  tout 
ensemble,  impuissans  et  audacieux.  Cette  présomp- 
tion fermoit  la  porte  à  la  clémence  :  ainsi,  pour  sou- 
lager notre  misère,  il  falloit  avant  toutes  choses 
guérir  notre  orgueil;  pour  attirer  sur  nous  la  com- 
passion, il  falloit  nous  apprendre  l'humilité  :  c'est 
pourquoi  un  Dieu  s'humilie  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Vierge,  et  y  prend  aujourd'hui  la  forme  d'es- 
clave :  Ibi  accepit  fonnam  servi. 

'(*)  Serm.  cl\iii,  n.  8,  iom.  v,  col.  788.  —  (»)  S.  /4ugust.  de  Ubet\ 
Arhjt.  hh.  m,  n.  qq,  iom.  i,  col.  62a. 
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C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  méthode  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  gue'rir  l'arrogance  humaine  ;  et  pour 
cela  il  est  nécessaire  de  vous  expliquer  la  nature  de 
cette  maladie  invétérée  :  je  suivrai  les  traces  de  saint 
Augustin,  qui  est  celui  des  saints  Pères  qui  l'a  mieux 
connue.  L'orgueil,  dit  saint  Augustin,  est  une  fausse 
et  pernicieuse  imitation  de  la  divine  grandeur  :  Per- 
verse te  imitantur  qui  longe  se  à  te  faciunt  _,  et,  ex- 
tollunt  se  adversuin  ie  (0  :  «  Ceux  qui  s'élèvent 
ï)  contre  vous,  vous  imitent  désordonnément  m. 
Cette  parole  est  pleine  de  sens;  mais  une  belle  dis- 
tinction du  même  saint  Augustin  nous  en  fera  en- 
tendre le  fond.  Il  y  a  des  choses,  dit-il  (2),  où  Dieu 
nous  permet  de  l'imiter,  et  d'autres  où  il  le  défend. 
Il  est  vrai  que  ce  qui  l'excite  à  jalousie,  c'est  lorsque 
l'homme  se  veut  faire  Dieu,  et  entreprend  de  lui 
ressembler;  mais  il  ne  s'offense  pas  de  toute  sorte  de 
ressemblance. 

Car  premièrement ,  chrétiens,  il  nous  a  faits  son 
image;  nous  portons  empreints  sur  nous-mêmes  les 
traits  de  sa  face  et  les  caractères  de  ses  perfections. 
Il  y  a  de  ses  attributs  dans  lesq^uels  il  n'est  pas  jaloux 
que  nous  tâchions  de  lui  ressembler;  au  contraire, 
il  nûus  le  commande.  Par  exemple,  voyez  sa  mi- 
séricorde, dont  il  est  dit  dans  son  Ecriture,  «  qu'elle 
»  éclate  par-dessus  ses  autres  ouvrages  (3)  »  ;  il  nous 
est  ordonné  de  nous  conformer  à  cet  admirable 
modèle  :  Estote  miséricordes  j  sicut  et  Pater  vester 
misericors  est  (4)  :  «  Soyez,  miséricordieux,  comme 

(0  Coiif.  Uh.  11,  cap.  Vf,  tom.  i,  col.  86.  —  (»)  In  Ps.  lxx. 
Serm.  u,  n.  6,  tom.  IV,  col.  787,  738.  —  \?)Ps.  CXLIV.  9.  —  {^)  Luo. 
VI.  36. 
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»  votre  Père  est  miséricordieux  ».  Dieu  est  patient 
sur  les  pe'cheurs  ;  et  les  invitant  k  la  pe'nitence ,  il 
fait  luire  en  attendant  son  soleil  sur  eux  j  il  veut  que 
nous  nous  montrions  ses  enfans,  en  imitant  cette 
patience  à  l'égard  de  nos  ennemis:  Ut  sitis  Jilii  Patris 
vestri  (0.  Ainsi  comme  il  est  véritable,  vous  pou- 
vez l'imiter  dans  sa  vérité  ;  il  est  juste ,  vous  pouvez 
le  suivre  dans  sa  justice;  il  est  saint,  et  encore  que 
sa  sainteté  semble  être  entièrement  incommunica- 
ble, il  ne  se  fâche  pas  néanmoins  que  vous  osiez 
porter  vos  prétentions  jusqu'à  l'honneur  de  lui  res- 
sembler dans  ce  merveilleux  attribut;  au  contraire, 
il  vous  le  commande  :  Sancti  estote  _,  quoniam  ego 
sanctiis  sum  (2)  :  «  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
M  saint  ». 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui  cause 
tant  de  jalousie?  c'est  lorsque  nous  lui  voulons  res- 
sembler dans  l'honneur  de  l'indépendance,  en  pre- 
nant notre  volonté  pour  loi  souveraine,  comme  lui- 
même  n'a  point  d'autre  loi  que  sa  volonté  absolue  : 
c'est  sur  ce  point  qu'il  est  chatouilleux,  c'est  là  l'en- 
droit délicat;  c'est  alors  qu'il  repousse  avec  violence 
tous  ceux  qui  veulent  ainsi  attenter  à  la  majesté  de 
son  empire.  Soyons  des  dieux,  il  nous  le  permet, 
par  l'imitation  de  sa  sainteté,  de  sa  justice,  de  sa 
patience,  de  sa  miséricorde  toujours  bienfaisante  : 
quand  il  s'agira  de  puissance,  tenons-nous  dans  les 
bornes  d'une  créature ,  et  ne  portons  pas  nos  désirs 
à  une  ressemblance  si  dangereuse. 

Voilà,  mes  Sœurs,  la  règle  immuable  qui  distingue 
ce  que  .nous  pouvons,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 

(0  Matlh.  V.  45.—  W  Leyit.  xix.  a. 
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pas  imiter  en  Dieu,  Mais,  ô  voies  corrompues  des 
enfans  d'Adam  !  ô  e'trange  de'pravation  de  notre 
cœur  !  nous  renversons  ce  bel  ordre  :  dans  les  choses 
cil  il  se  propose  pour  modèle,  nous  ne  voulons  pas 
l'imiter;  en  celle  où  il  veut  être  unique  et  inimita- 
ble ,  nous  entreprenons  de  le  contrefaire.  Car  si 
nous  l'imitions  dans  sa  sainteté',  le  prophète  se  se- 
roit -il  écrié  :  «  Sauvez -moi,  Seigneur,  parce  qu'il 
»  n'y  a  plus  de  saints  sur  la  terre  (0  »  ?  si  dans  sa 
fidélité  ou  dans  sa  justice,  le  prophète  Michée  di- 
roit-il  :  «  Il  n'y  a  plus  de  droiture  parmi  les  hommes  ; 
»  le  grand  demande,  et  le  juge  lui  donne  tout  ce  qui 
M  lui  plaît-,  il  n'y  a  plus  de  foi  parmi  les  amis,  la 
»  terre  n'est  pleine  que  de  tromperie  (2)  »  ?  Ainsi 
nous  ne  voulons  pas  imiter  Dieu  dans  ces  excellens 
attributs,  dont  il  est  bien  aise  de  voir  en  nous  une 
vive  image  :  cette  souveraineté,  cette  indépendance 
où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  prétendre,  c'est  à 
cela  que  nous  attentons,  c'est  ce  droit  sacré  et  in- 
violable que  nous  osons  usurper. 

«  Car  comme  Dieu  n'a  personne  au-dessus  de  lui 
»  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne  ,  nous  voulons 
»  être ,  dit  saint  Augustin  (3/ ,  les  arbitres  souverains 
»  de  notre  conduite  »  ;  afin  qu'en  secouant  le  joug, 
en  rompant  les  rênes ,  en  rejetant  le  frein  du  com- 
mandement qui  retient  notre  liberté  égarée ,  nous 
ne  relevions  point  d'une  autre  puissance,  et  soyons 
comme  des  dieiix  sur  la  terre.  A  sceculo  confregisti 
jugum  tneum  ';  rupisti  vincida  mea  et  dixisti  :  Non 
seiviam  (4)  :    «  Vous  avez  brisé  mon  joug  depuis 

(0  Ps.  XI.  I.  —  W  Mich.  VII.  2,  3,5.—  (3)  In  Ps".  rjcx.  Serm.  ii , 
n.  6,  tom.  IV,  col.  738.  —  (4j  Jcrem.  ii.  20. 
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»  long-temps;  vous  avez  rompu  mes  liens;  vous 
»  avez  dit  :  Je  ne  servirai  point  ».  Par  ce  désir  et 
cette  fausse  opinion  d'indépendance,  nous  nous  irri- 
tons contre  les  lois  :  qui  nous  défend,  nous  incite; 
comme  si  nous  disions  en  notre  cœur  :  Quoi ,  on 
veut  me  commander!  Et  n'est-ce  pas  ce  que  Dieu 
lui-même  reproche  aux  superbes  sous  l'image  du  roi 
de  Tyr  ?  «  Ton  cœur  s'est  élevé ,  et  tu  as  dit  :  Je  suis 
M  un  dieu,  et  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur 
«  d'un  dieu  »  :  Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  dei  (0; 
tu  n  as  voulu  ni  de  règle ,  ni  de  dépendance  ;  tu  t'es 
rempli  de  toi-même ,  et  tu  t'es  attribué  toutes  choses  : 
lorsque  tu  as  vu  ta  fortune  bien  établie  par  ton 
adresse  et  par  ton  intrigue  ,  tu  n'as  pas  fait  réflexion 
sur  la  main  de  Dieu,  et  tu  as  dit  avec  Pharaon  :  «  Ce 
M  fleuve  est  à  moi  »  ,  tout  ce  grand  domaine  m'ap- 
partient ;  c'est  le  fruit  de  mon  industrie,  «  et  je  me 
«  suis  fait  moi-même  »  :  Meus  etjluviusj  et  egofeci 
înemetipsuni  {?■). 

Ainsi  notre  orgueil  aveugle  nous  érige  en  de  pe- 
tits dieux.  Et  bien,  ô  superbe,  ô  petit  dieu,  voici 
le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre  : 
un  homme  se  fait  dieu  par  orgueil,  un  Dieu  se  fait 
homme  par  humilité  ;  l'homme  s'attribue  faussement 
la  grandeur  de  Dieu,  Dieu  prend  véritablement  le 
néant  de  l'homme.  Car  considérons,  chrétiens,  ce 
qui  s'accomplit  en  ce  jour  dans  les  entrailles  bien- 
heureuses de  la  sainte  Vierge  :  là  un;Dieu  s'épuise 
et  s'anéantit,  en  prenant  la  forme  d'esclave;  afin 
que  l'esclave  soit  confondu ,  quand  il  veut  faire  le 
maître  et  le  souverain.  O  homme,  viens  apprendre 

(>;  Ezcch.  xxvui.  2.  —  <'■]  IbiJ.  XXIX.  3. 
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à  t'humilier  ;  homme,  pécheur,  superbe,  humilié 
et  honteux  de  ton  orgueil  même  :  homme ,  quoi  de 
plus  infirme  ?  pécheur,  quoi  de  plus  injuste  ?  su- 
perbe, quoi  de  plus  insensé? 

Mais  voici  un  nouveau  secret  de  la  miséricorde 
divine  :  elle  ne  veut  pas  seulement  confondre  l'or- 
gueil, elle  a  assez  de  condescendance  pour  vouloir 
en  quelque  sorte  le  satisfaire  :  car  il  a  fallu  donner 
quelque  chose  à  cette  passion  indocile,  qui  ne  se 
rend  jamais  tout-à-fait.  L'homme  avoit  osé  aspirer 
à  l'indépendance  divine  :  on  ne  peut  le  contenter  en 
ce  point  ;  le  trône  ne  se  partage  pas ,   la  majesté 
souveraine  ne  peut  souffrir  d'égal.   Mais  voici  un 
conseil  de  miséricorde  qui  sera  capable  de  le  satis- 
faire :  si  nous  ne  pouvons  ressembler  à  Dieu  dans 
cette  souveraine  indépendance ,  il  veut  nous  res- 
sembler dans  l'humilité  :  l'homme  ne  peut  devenir 
indépendant;  un  Dieu  pour  le  contenter  deviendra 
souinis  :  sa  souveraine  grandeur  ne  souffre  pas  qu'il 
s'abaisse  tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même  ;  cette 
nature  infiniment  abondante  ne  refuse  pas  d'aller  à 
l'emprunt,  pour  s'enrichir  par  l'humilité;   «  afin, 
M  dit  saint  Augustin,  que  l'homme  qui  méprise  l'hu- 
M  milité,  qui  l'appelle  simplicité  et  bassesse  quand 
»  il  la  voit  dans  les  autres  hommes,  ne  dédaignât 
»  plus  de  la  pratiquer  en  la  voyant  dans  un  Dieu  »  : 
TJt  vel  sic  superbia  generis  humani  non  dedignare- 
tiir  sequi  vestigia  Dei  (0.  Voilà  le  conseil  de  notre 
Dieu  pour  guérir  l'arrogance  humaine  :  il  veut  arra- 
cher du  fond  de  nos  cœurs  cette  fierté  indocile  qui 
ne  veut  rien  voir  sur  sa  tête  ;  qui  nous  fiût  toujours 

(')  In  Ps.  XXXIII,  Enarrat.  i,  n.  t\,  tom.  iv,  col,  210. 
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regarder  ceux  qui  sont  soumis  avec  dédain ,  ceux 
qui  dominent  avec  envie  ;  qui  ne  peut  souffrir  au- 
cun joug,  ni  céder  à  aucunes  lois,  pas  même  à 
celles  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  bassesse,  il 
n'y  a  servitude  oh  il  ne  descende  ;  il  s'abandonne 
lui-même  à  la  volonté  de  son  Père. 

Mais  pesons  davantage  sur  cette  parole  :  il  a  pris 
la  forme  d'esclave  ;  il  a  pris  la  nature  humaine  qui 
l'oblige  à  être  sujet,  lui  qui  étoit  né  souverain.  Il 
descend  encore  un  autre  degré  :  il  a  pris  la  forme 
d'esclave,  parce  qu'il  a  paru  comme  pécheur,  qu'il 
s'est  revêtu  lui-même  de  la  ressemblance  de  la  chair 
de  péché ,  qu'en  cette  qualité  il  a  porté  sur  lui  les 
marques  d'esclave ,  par  exemple  la  circoncision,  et 
qu'il  a  mené  une  vie  servile  :  Non  venu  ministrari^ 
sed  ministrare  (0  :  «  Il  est  venu  non  pour  être  servi, 
»  mais  pour  servir  ».  11  s'abaisse  beaucoup  plus  bas  : 
il  a  pris  la  forme  d'esclave;  parce  qu'il  est  non-seu- 
lement semblable  aux  pécheurs,  mais  qu'il  est  la 
victime  publique  pour  tous  les  pécheurs.  Dès  le 
premier  moment  de  sa  conception,  «  en  entrant  au 
»  monde ,  dit  le  saint  apôtre ,  il  s'est  mis  en  cet  état 
»  de  victime;  il  a  dit  :  Je  viens,  ô  mon  Dieu,  pour 
»  faire  votre  volonté  »  :  Ingrediens  mundum  dicit  : ... 

Ecce  venio ut  facianij  Deus ,   voluntatem 

tiiam  ('^). 

Mais  peut-être  qu'en  se  soumettant  à  la  volonté 
de  son  Père ,  vous  croirez  qu'il  veut  s'exempter  de 
dépendre  de  la  volonté  des  hommes.  Non  ,  mes 
Frères,  ne  le  croyez  pas;  car  la  volonté  de  son  Père 
est  qu'il  soit  livré  comme  une  victime  à  la  volonté 

C')  Matlh.  XX.  a8.  —  C*)  Heb.  x.  5,  7. 
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des  hommes  pe'cheurs ,  à  la  volonté  de  l'enfer  :  sed 
hcec  est  hora  vestra,  etpotestas  tenehrarum  (  i  )  :  «  Mais 
))  c'est  ici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténèbres  ». 
Il  n'a  pas  attendu  la  croix,  pour  faire  cet  acte  de 
soumission;  «  il  l'a  fait  en  entrant  dans  le  monde  »  : 
Ingrediens  mundum  dicit.  Marie  a  été  l'autel  où  il 
s'est  premièrement  immolé;  Marie  a  été  le  temple 
cil  il  a  rendu  à  Dieu  ce  premier  hommage  ,  où  s'est 
vu  la  première  fois  ce  grand  et  admirable  spectacle 
d'un  Dieu  soumis  et  obéissant  jusqu'à  se  dévouer  à 
la  mort,  jusqu'à  se  livrer  aux  pécheurs,  et  à  l'enfer 
même ,  pour  faire  de  lui  à  leur  volonté.  Pourquoi 
cet  abaissement  ?  Je  vous  ai  déjà  dit ,  mes  Sœurs , 
que  c'est  pour  confondre  l'orgueil. 

A  la  vue  d'un  abaissement  si  profond ,  qui  pour- 
roit  refuser  de  se  soumettre?  Vous  vivez,  mes  Sœurs, 
dans  une  conduite  qui  vous  doit  faire  trouver  la 
soumission  non-seulement  fructueuse,  mais  encore 
douce  et  désirable  :  mais  quand  vous  auriez  à  souf- 
frir un  autre  gouvernement,  de  quelle  obéissance 
pourriez-vous  vous  plaindre,  en  voyant  à  la  volonté 
de  quels  hommes  se  dévoue  aujourd'hui  le  Sauveur 
des  âmes?  à  celle  du  lâche  Pilate,  à  celle  du  traître 
Judas ,  à  celle  des  Juifs  et  des  pontifes ,  à  celle  des 
soldats  inhumains,  qui  ne  gardant  avec  lui  aucune 
mesure ,  ont  fait  de  lui  ce  qu'ils  ont  voulu.  Après 
cet  exemple  de  soumission,  vous  ne  sauriez  descen- 
dre assez  bas  ;  et  vous  devez  chérir  les  dernières 
places,  qui,  après  les  abaissemens  du  Dieu  incarné, 
sont  devenues  désormais  les  plus  honorables. 

Marie  entre  aujourd'hui  dans  ses  sentimens  :  quoi- 
(')  Luc.  xxu.  53. 


190  POUR    LA    FÊTE 

que  sa  pureté  angëlique  ait  été  un  puissant  attrait 
pour  faire  naître  Jésus-Christ  en  elle,  ce  n'est  pas 
néanmoins  cette  pureté  qui  a  consommé  le  mystère; 
ça  été  l'humilité  et  l'obéissance.  Si  Marie  n'avoit  dit 
qu'elle  étoit  servante,  en  vain  elle  eût  été  vierge, 
et  nous  ne  nous  écrierions  pas  aujourd'hui  que  ses 
entrailles    sont    bienheureuses.    Vierges   de    Jésus- 
Christ  ,  profitez  de  cette  leçon ,  et  méditez  attenti- 
vement cette  vérité  :  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  n'est 
pas  tant  de  faire  des  vierges  pudiques,  que  des  ser~ 
vantes  soumises.  «  C'est  en  effet,  dit  saint  Augustin, 
»  quelque  chose  de  si  grand  d'être  humble  et  sou- 
M  mis ,  que  si  ce  Dieu  qui  est  si  grand  ne  le  deve- 
»  noit,   nous  ne  pourrions  jamais  l'apprendre  »  : 
Jtane  magnum  est  esse  pan^um  _,  ut  nisi  à  te  qui  tant 
niagnus  es  Jieret ,  disci  omnino  non  posset  ?    lia 
plane  (0.  Mais  ee  n'est  pas  assez  au  Verbe  fait  chair 
d'avoir  confondu  l'orgueil ,  il  faut  relever  l'espé- 
rance ;  et  c'est  ce  qu'il  va  faire  en  s'appauvrissant  : 
il   ne   confond   la   présomption   que  pour  donner 
place  à  l'espérance.  C'est  ma  seconde  partie.  Ibi  se 
pauperavil. 

SECOND  POINT. 

L'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  est  la  prin- 
cipale partie  du  mystère ,  et  celle  par  conséquent 
qu'il  est  le  plus  mal  aisé  de  bien  faire  entendre  :  car, 
lorsque  le  saint  apôtre  a  dit  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  pauvre,  il  me  semble,  âmes  chrétiennes,  qu'il 
ne  suffit  pas  de  comprendre  qu'il  s'est  appauvri  en 
qualité  d'homme,  en  s'unissant  à  une  nature  dont 

C'}  De  sanct.  f^irginil.  n.  35,  tom.  vi,  eol.  358. 
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le  partage  est  la  pauvreté,  en  naissant  de  parens 
obscurs,  dans  la  lie  du  peuple,  en  vivant  sur  la  terre 
sans  retraite,  sans  lieu  de  repos,  et  sans  avoir  seu- 
lement un  gîte  assuré  où  il  pût  reposer  sa  tête. 
Cette  pauvreté  mystérieuse  a  quelque  chose  de  plus 
caché,  qui  ne  sera  jamais  assez  entendu,  jusqu'à  ce 
que  nous  disions  que  c'est  la  divinité  qui  s'est  elle- 
même  appauvrie. 

Je  ne  suis  point  trop  hardi,  quand  je  parle  ainsi, 
et  je  ne  fais  que  suivre  l'apôtre  :  Exinanwit  semé- 
tipsum  ('}  :  «  Il  s'est  anéanti  lui-même  »  ;  ou  pour 
traduire  ce  mot  proprement,  il  s'est  vidé  et  ré- 
pandu tout  entier,  comme  un  vase  qui  étoit  plein, 
et  qu'on  vide  en  le  répandant  :  c'est  l'idée  que  nous 
donne  le  divin  apôtre,  et  c'est  dans  cette  effusion 
que  consiste  l'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair. 
Ce  dépouillement  est-il  véritable?  Dieu  a-t-il  perdu 
quelque  chose  en  se  faisant  homme  ?  et  n'est-ce  pas 
un  article  de  notre  foi,  que  la  divinité,  toujours  im- 
muable, ne  s'est  ni  altérée  ni  diminuée  dans  ce  mé- 
lange? comment  donc  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  dé- 
pouillé ?  Voici  le  secret  du  mystère. 

On  dépouille  quelqu'un  en  deux  sortes,  ou  quand 
on  lui  ôte  la  propriété,  ou  quand  on  le  prive  de 
l'usage  :  car  quoiqu'on  laisse  à  un  homme  la  pro- 
priété de  son  patrimoine ,  si  on  lui  lie  les  mains 
pour  l'usage ,  il  est  pauvre  parmi  les  richesses  dont 
il  ne  peut  pas  se  servir.  Ce  principe  étant  supposé, 
il  est  bien  aisé  de  comprendre  l'appauvrissement  du 
Verbe  divin.  Si  je  considère  la  propriété,  il  n'est 
rien  de  plus  véritable  que  l'oracle  du  grand  saint 

{')  Philip,  n.'^. 
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Léon ,  dans  cette  ce'lèbre  epîti  e  à  saint  Flavien  : 
«  Que  comme  la  forme  de  Dieu  n'a  pas  détruit  la 
»  forme  d'esclave,  aussi  la  forme  d'esclave  n'a  dimi- 
»  nue  en  rien  la  forme  de  Dieu  (0  ».  Ainsi  la  na- 
ture divine  n'est  dépouillée  en  Jésus-Christ  d'aucune 
partie  de  son  domaine  ;  de  sorte  que  son  appau- 
vrissement, c'est  qu'elle  y  perd  l'usage  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  attributs.  Mais  que  dis-je,  de 
la  plus  grande  partie  ?  quel  de  ses  divins  attributs 
voyons -nous  paroître  en  ce  Dieu  enfant  que  le 
Saint-Esprit  a  formé  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge  ? 

Que  voyons-nous  qui  sente  le  Dieu  dans  les  trente 
premières  années  de  sa  vie  ?  Mais  encore  dans  les 
trois  dernières,  qui  sont  les  plus  éclatantes,  s'il  pa- 
roît  quelques  rayons  de  sa  sagesse  dans  sa  doctrine, 
de  sa  puissance  dans  ses  miracles;  ce  ne  sont  que 
des  rayons  affbiblis,  et  non  pas  la  lumière  dans  son 
midi.  La  sagesse  se  cache  sous  des  paraboles  et  sous 
le  voile  sacré  de  paroles  simples;  et  lorsque  la  puis- 
sance étend  son  bras  à  des  ouvrages  miraculeux, 
comme  si  elle  avoit  peur  de  paroître,  en  même  temps 
elle  le  retire  :  car  la  véritable  grandeur  de  la  puis- 
sance divine,  c'est  de  paroître  agir  de  son  chef;  et 
c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu  faire.  Il 
rapporte  tout  à  son  Père  :  Ego  non  judico  quem- 
quam;....  Pater  in  me  manens  ipse  facit  opéra  (2)  ; 
«  Pour  moi ,  je  ne  juge  personne;....  mon  Père  qui 
»  demeure  en  moi ,  fait  lui-même  les  œuvres  que  je 
»  fais  »  ;  et  il  semble  qu'il  n'agisse  et  qu'il  ne  parle 
que  par  une  autorité  empruntée.  Ainsi  la  nature 

(0  EpitL  XXIV,  c.  m.  —  »  Joan.  viii.  i5.  xiv.  lo. 
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divine  devoit  être  en  lui,  durant  les  jours  de  sa 
chair,  privée  de  l'usage  de  sa  puissance  et  de  ses  di- 
vines perfections  :  c'est  pourquoi  «  il  est  digne  de 
»  recevoir  puissance,  divinité,  sagesse  et  force  »  : 
Dignus  est  accipere  virtutent ,  et  divinitatem,  et  sa- 
pienliam ,  et fortitudinetn  (0;  comme  s'il  ne  l'avoit 
pas  eue  auparavant  :  l'oserai-je  dire  ?  comme  un 
homme  interdit  par  les  lois,  qui  a  la  propriété  de 
son  bien,  et  n'en  a  pas  la  disposition.  Ainsi  étant 
interdit  en  vertu  de  cette  loi  suprême  qui  l'envoyoit 
sur  la  terre,  pour  y  être  dans  un  état  de  dépouille- 
ment, il  n'avoit  pas  l'usage  de  son  propre  bien  ;  et 
il  n'en  reçoit  la  pleine  disposition ,  qu'après  qu'il  est 
retourné  au  lieu  de  sa  gloire,  c'est-à-dire  au  sein 
de  son  Père. 

Tel  est  l'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  : 
1^  Fils  de  Dieu  s'y  est  engagé  par  sa  première  nais- 
sance qu'il  prend  d'une  mère  mortelle.  C'est  pour- 
quoi son  Père  immortel,  pour  l'en  délivrer,  le  res- 
suscite des  morts  ;  et  lui  donnant  de  nouveau  la  vie, 
il  le  fait  jouir  de  tous  les  droits  de  sa  naissance  éter- 
nelle :  Ego  hodie  genui  te  (2)  :  «  Je  vous  ai  engendré 
»  aujourd'hui».  O  Dieu  appauvri!  ô  Dieu  dépouillé! 
je  vous  adore  :  vous  méritez  d'autant  plus  nos  ado- 
rations, ô  Dieu  interdit! 

Il  pourroit  sembler,  chrétiens,  que  cette  pau- 
vreté du  Verbe  fait  chair  seroit  un  moyen  peu  sûr 
pour  relever  la  bassesse  de  notre  nature  :  est-ce  une 
espérance  pour  des  malheureux,  qu'un  Dieu  en 
vienne  augmenter  le  nombre?  est-ce  une  ressource 
à  notre  foiblesse,  que  notre  Libérateur  se  dépouille 

(•)  Apoc.x.  12. —  (2)  Ps.  il.  7. 
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de  sa  puissance?  Ne  semble-t-il  pas  au  contraire  que 
le  joug  qui  accable  les  enfans  d'Adam  est  d'autant 
plus  dur  et  inévitable,  qu'un  Dieu  même  est  assu- 
jetti à  le  supporter?  Cela  seroit  vrai,  chrétiens,  si 
sa  pauvreté  étoit  forcée,  s'il  y  étoit  tombé  par  né- 
cessité, et  non  pas  descendu  par  miséricorde  :  mais 
que  ne  devons-nous  pas  espérer  d'un  Dieu  qui  des- 
cend pour  se  joindre  à  nousj  dont  l'abaissement 
n'est  pas  une  chute,  mais  une  condescendance;  qui 
n'a  pris  notre  pauvreté,  comme  il  a  déjà  été  dit,  que 
de  peur  qu'étant  si  pauvres  et  si  misérables,  nous 
n'osassions  approcher  de  lui  avec  notre  misère  et 
notre  indigence  :  Descendit  ut  levaret,  non  cecidit 
ut jacereti^)  :  «  Il  ne  tombe  pas  pour  être  abattu, 
))  mais  il  descend  pour  nous  relever  )>. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  été  porté  au  mystère  de  l'incarnatimi 
«  par  une  bonté  populaire  »  ;  Populari  quddam.  de- 
mentid  {?■).  Comme  im  grand  orateur,  plein  de  riches 
conceptions,  pour  se  rendre  populaire  et  intelligi- 
ble, se  rabaisse  par  un  discours  simple  à  la  capa- 
cité des  esprits  communs;  comme  un  grand  envi- 
ronné d'un  éclat  superbe,  qui  étonne  le  pauvre 
peuple  et  ne  lui  permet  pas  d'approcher ,  quitte  tout 
ce  pompeux  appareil ,  et  par  une  familiarité  popu- 
laire vit  à  la  mode  de  la  multitude,  dont  il  se  pro- 
pose de  gagner  l'esprit  :  ainsi  la  sagesse  incréée ,  par 
un  conseil  de  condescendance,  se  rabaisse  en  pre- 
nant un  corps,  et  se  rend  sensible  :  ainsi  la  majesté 
souveraine,  par  une  facilité  populaire,  se  dépouille 

(0  In  Joan,  Tract,  cvn,  n,  7,  tom.  m,  p.  11,  col.  769.  —  W  Con- 
tra Acad.  liù.  m,  n.  ^n  ,  loin,  i ,  col.  2r)4» 
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de  son  éclat  et  de  ses  ricliesses ,  de  son  immensité 
et  de  sa  puissance ,  pour  converser  librement  avec 
les  hommes.  Elevez  votre  courage ,  ô  enfans  d'Adam  : 
dans  la  dispensation  de  sa  cliair,  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  en  vain  qu'il  semble  appréhender  de  paroître 
Dieu  ;  il  l'est,  et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout  ce 
que  l'on  peut  espérer  d'un  Dieu.  Mais  il  cache  tous 
ses  divins  attributs;  approchez  avec  la  même  familia- 
rité, avec  la  même  franchise,  avec  la  même  liberté 
de  cœur,  que  si  ce  n'étoit  qu'un  homme  mortel. 

Voilà  l'effet  admirable  que  produit  le  dépouille- 
ment du  Verbe  incarné  :  de  sorte  que  nous  pouvons 
dire  qu'il  ne  s'appauvrit  en  toute  autre  chose,  que 
pour  être  riche  en  amour  et  abondant  en  miséricorde. 
C'est  le  seul  de  ses  attributs  dont  il  se  laisse  l'usage; 
et  dans  sa  pauvreté  mystérieuse  ,  rien  n'est  plus 
riche  que  son  amour,  qui  coule  sur  nous  de  source, 
qui  n'a  même  rien  en  nous  qui  l'attire,  mais  qui  se 
répand  sur  nous  de  lui-même ,  et  se  déborde  par  sa 
propre  abondance  :  tel  est  l'amour  de  notre  Dieu. 
«  Il  nous  a  aimés  le  premier  «  :  Ipse  prior  dilexit 
nos  (0  :  que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous 
lui  rendions  amour  pour  amour?  Certainement  le 
cœur  est  trop  dur,  qui,  non  content  de  ne  lui  pas 
donner  son  amour,  refuse  même  de  le  lui  rendre; 
qui ,  n'allant  pas  à  Dieu  le  premier ,  ne  le  suit  pas  du 
moins  quand  il  le  cherche.  Que  si  nous  aimons  ce 
divin  Sauveur,  observons  ses  commandemens,  mar- 
chons par  les  voies  qu'il  nous  a  marquées,  et  ne  di- 
sons pas  en  nos  cœurs  :  Aimer  ses  ennemis,  se  haïr 
soi-même,  ce  commandement  est  trop  liant,  il  n'y 

C»)  /.  Joan.  IV.  10. 
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a  pas  moyen  de  l'atteindre;  la  doctrine  e'vange'lique 
est  trop  releve'e,  et  passe  de  trop  loin  la  portée  des 
hommes. 

Quiconque  parle  ainsi  n'entend  pas  le  mystère 
d'un  Dieu  abaissé  :  ce  Dieu  facile ,  ce  Dieu  popu- 
laire, qui  se  dépouille  et  qui  s'appauvrit  pour  se 
mettre  en  égalité  avec  nous,  mettra-t-il  au-dessus 
de  nous  ses  préceptes  ?  et  celui  qui  veut  que  nous 
atteignions  à  sa  personne ,  voudra-t-il  que  nous  ne 
puissions  atteindre  à  sa  doctrine?  Prendre  une  telle 
pensée ,  c'est  peu  connoître  un  Dieu  appauvri  j  une 
telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec  une  telle  con- 
descendance. Non,  je  ne  crois  plus  rien  d'impos- 
sible ;  il  n'y  a  vertu  oii  je  n'aspire ,  il  n'y  a  sain- 
teté oii  je  ne  prétende.  Mais  si  vous  y  prétendez, 
pour  parvenir  à  ce  haut  degré,  il  faut  encore  ajou- 
ter :  il  n'y  a  passion  que  je  ne  combatte;  ambition, 
je  veux  t'arracher  du  fond  de  mon  cœur,  etc.  Ah! 
vous  commencez  à  ne  plus  entendre ,  et  à  trouver 
la  chose  impossible  :  un  Dieu  descend  et  vous  tend 
la  main  ;  il  n'est  que  d'oser  et  d'entreprendre.  Heu- 
reuses donc  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  ,  où 
s'accomplit  un  si  grand  mystère,  dans  lesquelles  un 
Dieu  appauvri  ouvre  une  si  belle  carrière  à  nos  es- 
pérances. Mais  laissons  les  espérances,  mes  Sœurs, 
et  venons  aux  biens  véritables  dont  il  comble  notre 
pauvreté  :  c'est  ce  quilfaut  méditer  dans  la  dernière 

partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Ni  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ni  dans  l'ordre  de 
la  nature ,  la  terre  pauvre  et  indigente  ne  peut  s'en- 
richir que  parle  commerce  avec  le  ciel  :  dans  l'ordre 
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tle  la  nature,  elle  ne  porte  jamais  de  riches  moissons, 
si  le  ciel  ne  lui  envoie  ses  pluies,  ses  rosées,  sa  cha- 
leur vivifiante,  et  ses  influences  :  et  dans  l'ordre  de 
la  grâce,  on  n'y  verra  jamais  fleurir  les  vertus,  ni 
fructifier  les  bonnes  œuvres,  si  elle  ne  reçoit  avec 
abondance  les  dons  du  ciel ,  où  réside  la  source  du 
bien.  Jugez  de  là,  chrétiens,  quelle  devoit  être  notre 
pauvreté ,  puisque  ce  sacré  commerce  avoit  été 
rompu  depuis  tant  de  siècles  par  la  guerre  que  nous 
avions  déclarée  au  ciel  ;  et  jugez  parla  même  raison 
quelles  seront  dorénavant  nos  richesses ,  puisqu'il 
se  rétablit  aujourd'hui  par  le  mystère  de  l'incarna- 
tion :  car  ce  n'est  pas  sans  raison,  mes  Sœurs,  que 
l'Eglise  nous  expliquant  ce  divin  mystère,  l'appelle 
«  un  commerce  admirable  »  :  O  admirabile  com~ 
mercium. 

Voilà  un  commerce  admirable,  dans  lequel  il  est 
aisé  de  comprendre  que  tout  se  fait  pour  notre  avan- 
tage. Deux  sortes  de  commerce  parmi  les  hommes  : 
un  commerce  de  besoin  pour  emprunter  ce  qui  nous 
manque  ;  sagesse  de  Dieu  dans  le  partage  des  biens, 
afin  que  les  besoins  mutuels  fissent  l'alliance  et  la 
confédération  des  peuples  :  un  commerce  d'amitié 
et  de  bienveillance,  pour  partager  avec  nos  amis  ce 
que  nous  avons.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  com- 
merces l'on  trouve  de  l'avantage  :  dans  le  premier, 
on  aie  plaisir  d'acquérir  ce  qu'on  n'avoit  pas  :  dans 
le  second,  le  plaisir  de  jouir  de  ce  qu'on  possède; 
plaisir  qui  seroit  sans  goût,  si  nul  n'y  avoit  part 
avec  nous. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu ,  qui  est 
«  suffisant  à  lui-même,  parce  qu'il  trouve  tout,  dit 
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M  saint  Augustin  (0,  dans  la  grandeur  abondante  de 
»  son  unité  «  :  Sibi  su^cit  copiosd...  unitatis  magni- 
tudine.  Il  n'a  besoin  de  personne  pour  posséder  tout 
le  bi'm ,  parce  qu'il  le  ramasse  tout  entier  en  sa  pro- 
pre essence;  il  n'a  besoin  de  personne  pour  le  plaisir 
d'en  jouir,  qu'il  goûte  parfaitement  en  lui-même: 
donc  s'il  entre  en  commerce  avec  les  hommes,  qui 
doute  que  ce  ne  soit  pour  notre  avantage?  quand 
il  semble  venir  à  l'emprunt,  c'est  qu'il  a  dessein  de 
nous  enrichir;  s'il  recherche  notre  compagnie,  c'est 
qu'il  veut  se  donner  à  nous.  C'est  ce  qu'il  fait  au- 
jourd'hui dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge;  et 
saint  Augustin  a  raison  de  dire  :  Ibi  nos  dilavit  : 
«  C'est  là  qu'il  nous  enrichit  ». 

Et  en  eiîèt,  saintes  âmes,  conside'rons,  je  vous 
prie,  quel  commerce  le  Fils  de  Dieu  y  commence, 
ce  qu'il  y  reçoit,  et  ce  qu'il  y  donne;  épanchons  ici 
notre  cœur  dans  la  célébration  de  ses  bienfaits.  Il 
est  venu,  ce  cliaritable  négociateur,  il  est  venu  tra- 
fiquer avec  une  nation  étrangère.  Dites-moi  :  qu'a- 
t-il  pris  de  nous?  11  a  pris  les  fruits  malheureux  que 
produit  cette  terre  ingrate,  la  foildesse,  la  misère, 
la  corruption  :  et  que  nous  a-t-il  donné  en  échange  ? 
Il  nous  a  apporté  les  véritables  biens  qui  croissent 
en  son  royaume  céleste,  qui  est  son  domaine  et  son 
patrimoine;  l'innocence,  la  paix,  l'immortalité, 
l'honneur  de  l'adoption,  l'assurance  de  l'héritage, 
la  grâce  et  la  communication  du  Saint-Esprit.  Qui 
ne  voit  que  tout  se  fait  pour  notre  avantage  dans  cet 
adiuirahlo  trafic? 

Mais  voyons  maintenant  cet  autre  commerce  de 

(')  iJonfess.  lib.  xin,  cap.  xi,  tom.  i,  col,  229. 
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société  et  craûection.  Peut-on  nier  que  sans  sa  bonté 
notre  compagnie  lui  seroit  à  charge  ?  Si  donc  il 
épouse  la  nature  humaine  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Vierge ,  s'il  entre  dans  notre  alliance  par  le 
nœud  sacre' de  ce  mariage;  puisqu'il  n'y  a  pas  la 
moindie  apparence  que  cette  socie'té  lui  profite ,  re- 
connoissons  plutôt  qu'il  veut  être  à  nous ,  et  enri- 
chir notre  pauvreté',  non -seulement  par  la  profu- 
sion de  tous  ses  biens,  mais  encore  en  se  donnant 
lui-même. 

Ce  n'est  pas  moi ,  chrétiens  ,  qui  tire  cette  con- 
séquence ;  c'est  le  grand  apôtre  saint  Paul ,  qui , 
considérant  en  lui-même  cette  charité  infinie  par  la- 
quelle Dieu  a  aimé  tellement  le  monde  qu'il  lui  a 
donné  son  Fils  unique  ,  s'écrie  ensuite  avec  trans- 
port :  «  Celui  qui  ne  nous  a  pas  épargné  son  Fils  , 
M  mais  nous  Fa  donné  tout  entier,  et  par  sa  naissance 
»  et  par  sa  mort ,  que  nous  pourra-t-il  refuser  ?  et  ne 
»  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses  »  ?  Quo- 
modo  non  etiam  ciun  illo  oninia  nohis  donavit  (0  ? 
Quand  il  a  donné  son  Fils ,  il  nous  a  ouvert  le  fond 
de  son  cœur;  tout  se  déborde  par  cette  ouverture  ; 
[  il  nous  a  donné  un  Fils  qui  lui  est  ]  aussi  cher  que 
lui-même,  son  unique,  son  bien-aimé,  ses  délices, 
son  trésor  :  et  après  que  sa  divine  libéralité  a  ainsi 
épanché  son  cœur,  ne  faut-il  pas  que  tout  coule  sur 
nous  par  cette  ouverture?  Que  plût  à  Dieu  faire  en- 
tendre la  force  de  cette  parole  !  Seipsuui  dabit ,  dit 
saint  Augustin  ('^) ,  quia  seipsuni  dédit  :  «  Il  se  don- 
»  nera  de  nouveau ,  parce  qu'il  s'est  déjà  donné  une 
3>  fois  ».  La  libéralité  des  hommes  est  bientôt  à  sec  : 

(')  Rom.  Y  m.  32.  —  C')  In  Ps.  xlii  ,  /?.  2 ,  tom.  iv,  coi.  3GG. 
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en  Dieu  un  bienfait  est  une  promesse;  une  grâce,  un 
engagement  pour  un  nouveau  don.  Comme  dans 
une  chaîne  d'or,  un  anneau  en  attire  un  autre,  ainsi 
les  bienfaits  de  Dieu  s'entresuivent  par  un  enchaîne- 
ment admirable.  Celui  qui  s'est  donne'  une  fois  ne 
laissera  pas  tarir  la  source  infinie  de  sa  divine  misé- 
ricorde, et  il  fera  encore  à  notre  nature  un  nouveau 
présent  de  lui-même  ;  «  il  se  donnera  immortel  aux 
»  immortels ,  après  s'être  donné  mortel  aux  mor- 
»  tels  »  :  Seipsum  dahlt  iininorlalihiis  immortalem  , 
quia  seipsum  dcdit  mortalibus  mortalem  (0.  En  Jé- 
sus-Christ mortel ,  les  dons  de  la  grâce  ;  en  Jésus- 
Christ  immortel ,  les  dons  de  la  gloire.  Il  s'est  donné 
à  nous  comme  mortel,  parce  que  les  peines  qu'il  a 
endurées  ont  été  la  source  de  toutes  nos  grâces  :  il 
se  donnera  à  nous  comme  immortel ,  parce  que  la 
clarté  dont  il  est  plein  sera  le  principe  de  notre 
gloire  :  «  il  transformera  notre  corps,  tout  vil  et 
3)  abject  qu'il  est,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son 
î)  corps  glorieux  »  :  Refovniabit  corpus  humilitatis 
nostrœ  j  co/ijiguj'atum  corpori  claritatis  sucei"^). 

Mais  faisons  en  ce  lieu  ,  mes  Sœurs ,  une  réflexion 
sérieuse  sur  la  grandeur  incompréhensible  de  la 
sainte  Vierge  :  car  si  nous  recevons  tant  de  grâces 
et  de  bonheur,  parce  que  Dieu  nous  donne  son  Fils  ; 
que  pourrons -nous  penser  de  Marie,  à  qui  ce  Fils 
est  donné  avec  une  prérogative  si  éminente  ?  si  nous 
sommes  si  avantagés,  parce  qu'il  nous  le  donne 
comme  Sauveur  ;  quelle  sera  la  gloire  de  cette 
Vierge  à  laquelle  il  l'a  donné  comme  Fils ,  c'est-à- 
dire  en  la  même  qualité  qu'il  est  à  lui-même  ?  Bca- 

{})  In  P.i.  xi.ii,  ti.  2,  tain.  i\,  col.  36G.  —  W  Phil.  m.  ai. 
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tus  venter  qui  te  porlavit:  «  Heureuses  mille  et  mille 
»  fois  les  entrailles  qui  ont  porté  Je'sus  -  Christ  ». 
Je'sus-Christ  sera  donné  à  tout  le  monde;  Marie  le 
reçoit  la  première,  et  Dieu  le  donne  au  monde  par 
son  entremise.  Jésus-Christ  est  un  bien  universel  ; 
mais  Marie  durant  sa  grossesse  le  possédera  toute 
seule  :  elle  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes, 
que  Jésus  donnera  sa  vie  pqur  elle  ;  mais  elle  a  cela 
de  singulier,  qu'il  l'a  premièrement  reçue  d'elle  : 
elle  a  cela  de  commun,  que  son  sang  coulera  sur 
elle  pour  la  sanctifier;  mais  elle  a  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  en  est  la  source.  C'est  le  privilège  ex- 
traordinaire que  lui  donne  le  mystère  de  cette  jour- 
née ;  mais  puisque  ce  mystère  adorable  nous  donne 
Jésus-Christ  aussi  bien  qu'à  elle,  quoique  ce  ne  soit 
pas  au  même  degré  d'alliance ,  apprenons  de  cette 
mère  divine  à  recevoir  saintement  ce  Dieu  qui  se 
donne  à  nous. 

Jésus-Christ  mortel  est  à  nous,  Jésus-Christ  im- 
mortel est  à  nous  encore  :  nous  avons  le  gage  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  le  mystère  de  l'eucharistie. 
Il  est  effectivement  immortel ,  et  il  porte  la  marque 
et  le  caractère ,  non-seulement  de  sa  mortalité,  mais 
de  sa  mort  même  :  il  se  donne  à  nous  en  cet  état, 
afin  que  nous  entendions  que  tout  ce  qu'il  mérite 
par  sa  mort,  et  tout  ce  qu'il  possède  dans  son  im- 
mortalité est  le  bien  de  tous  ses  fidèles  :  recevons-le 
dans  cette  pensée.  La  disposition  nécessaire  pour 
recevoir  un  Dieu  qui  se  donne  à  nous,  est  la  réso- 
lution de  s'en  bien  servir  :  car  quiconque  fait  cette 
injure  à  la  miséricorde  divine  de  ne  recevoir  pas  son 
présent  [  comme  il  faut ,  que  ne  doit-il  pas  appré- 
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hender?]  «  Comment  pourrons-nous  éviter  sa  co- 
»  Icre ,  si  nous  négligeons  un  tel  salut  »?  Quomodo 
nos  effiigicmtis,  si  tantam  neglexerlnius  saluteni  (0? 
Au  contraire,  quelle  source  de  gloire  !  quel  torrent 
de  de'lices  !  quelle  abondance  de  dons  !  quelle  inon- 
dation de  félicité  ! 

Le  fruit  de  ce  discours  [est  renfermé]  dans  ces 
paroles  :  Ulanmr  nostro  in  nostratn  utilitatem ,  de 
Saluaioj'e  saluteni  op^remur  (2)  :  «  Servons-nous  de 
»  celui  qui  est  à  nous  pour  notre  profit,  faisons 
j>  notre  salut  de  celui  (jui  est  notre  Sauveur  »  ; 
sortons  de  cette  prédication  avec  une  sainte  ardeur 
de  travailler  à  notre  salut  ;  puisque  nous  recevons 
«n  Sauveur  [  qui  vient  ]  nous  sauver.  S'il  n'y  avoit 
point  de  Sauveur,  je  ne  vous  parlerois  point  de  la 
sorte  :  [mais]  s'il  est  à  nous,  mes  Frères,  servons- 
nous-en  pour  notre  profit;  et  puisqu'il  est  le  Sau- 
veur, faisons  de  lui  notre  salut  :  Utamiir  nostro  in 
nostram  utilitatem  ,  de  Sal^atore  salutem  operemur. 

(')  Heh.  II.  3.  —  (')  S.  Bcrn.  Ilqm.  m,  sup.  Missus  est,  n.  \f\  ^ 
tom.  I,   col.  7iS. 
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DE  L'ANNONCIATION, 

PRÊCHÉ  A  LA   COUR. 

Combien  il  est  digne  d'un  Dieu  de  se  faire  aimer  de  sa  créature, 
de  n'exiger  d'elle  que  Tamour  et  de  le  prévenir.  Effets  sensibles  de 
son  amour  pour  elle,  dans  les  abaissemens  de  son  incarnation  : 
son  dessein  de  conquérir  les  cœurs.  Modèle  qu'il  nous  fournit  de 
l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu.  Quel  besoin  l'homme 
avoit  d'un  médiateur,  pour  rendre  h  son  Dieu  un  culte  digne  de  sa 
majesté.  Toutes  les  qualités  nécessaires  à  ce  médiateur  rassemblées 
en  Jésus-Christ.  Pressant  motif  de  nous  unir  à  lui  pour  aimer  en 
lui ,  par  lui  et  comme  lui. 


Sic  Deus  dilexit  mundum ,  ut  Filixim  sumn  unigenitum 
daret. 

Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  quil  a  donné  son  Fils 
unique.  Joan.  m.  i6. 

JLiEs  Juifs  infidèles  et  endurcis  ont  reproché  autre- 
fois à  notre  Sauveur  «  qii'e'tant  un  homme  mortel, 
»  il  ne  craignoit  pas  de  se  faire  Dieu  »  et  de  s'attri- 
buer un  nom  si  auguste  :  Tu  homo  cumsis^facis  teîp- 
suni  Deum  (0.  Sur  quoi  saint  Athanase  remarque  (2}, 

(')  Joan.  X.  33.   —  (2)  Epist.  de  Décret.   Nicœn.  Sjnod.  n.   1 , 
tom.  I,  part,  r,  p.  20 g. 
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que  les  miracles  visibles  par  lesquels  il  faisoit  coi\- 
noître  sa  divinité,  dévoient  leur  fermer  la  bouche; 
«  et  qu'au  lieu  de  lui  demander  pourquoi  e'tant 
»  homme  il  se  faisoit  Dieu,  ils  dévoient  lui  deman- 
»  der  bien  plutôt,  pourquoi  étant  Dieu  il  s'étoit  fait 
»  homme  »  ?  Alors  il  leur  auroit  répondu  :  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde.  Ne  demandez  pas  de  raison 
d'une  chose  qui  n'en  peut  avoir  :  l'amour  de  Dieu 
s'irriteroit ,  si  l'on  cherchoit  autre  part  qu'en  son 
propre  fonds  des  raisons  de  son  ouvrage  :  et  même 
je  le  puis  dire,  il  est  bien  aise,  JNIessieurs,  qu'on 
n'y  voie  aucune  raison ,  afin  que  rien  n'y  paroisse 
que  ses  saints  et  divins  excès. 

Par  conséquent,  chrétiens,  ne  perdons  pas  le  temps 
aujourd'hui  à  trouver  des  raisons  d'un  si  grand  pro- 
dige; mais  croyant  simplement  avec  l'apôtre  saint 
Jean  à  l'immense  charité  que  Dieu  a  pour  nous,  ho- 
norons le  mystère  du  Verbe  incarné  par  un  amour 
réciproque.  La  bienheureuse  Marie  est  toute  péné- 
trée de  ce  saint  amour  :  elle  porte  un  Dieu  dans  son 
cœur  beaucoup  plus  intimement  que  dans  ses  en- 
trailles; et  le  Saint-Esprit  survenu  en  elle  avec  une 
telle  abondance ,  fait  qu'elle  ne  respire  plus  que  la 
charité.  Demandons  -  lui  tous  ensemble  une  étin- 
celle de  ce  feu  sacré,  en  lui  disant  avec  l'ange,  Ave. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  comme  il  a 
vu  la  nature  humaine  toute  de  glace  pour  lui,  toute 
de  flamme  pour  d'autres  objets;  sachant  de  quel 
poids  il  est  dans  ce  commoi'ce  d'alTection  de  faire  les 
premiers  pas,  surtout  à  une  puissance  souveraine, 
il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  prévenir  ni  de  faire  toutes 
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les  avances  en  nous  donnant  son  Fils  unique,  qui 
lui-même  se  donne  à  nous  pour  nous  attirer. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  parce  que 
c'est  le  naturel  de  l'esprit  humain ,  de  recevoir  les 
lumières  plus  facilement  par  les  exemples  que  par 
les  préceptes,  il  a  proposé  au  monde  un  Dieu  ai- 
mant Dieu;  afin  que  nous  vissions,  en  ce  beau  mo- 
dèle ,  quel  est  l'ordre ,  quelle  est  la  mesure ,  quels 
sont  les  devoirs  du  saint  amour ,  et  jusques  oii  il  doit 
porter  la  créature  raisonnable. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  comme  c'étoit 
peu  à  notre  faiblesse  de  lui  montrer  un  grand  exem- 
ple, si  on  ne  lui  donnoit  en  même  temps  un  grand 
secours;  ce  Jésus-Christ  qui  nous  aime  et  qui  nous 
apprend  à  aimer  son  Père,  pour  nous  faciliter  le 
chemin  du  divin  amour,  se  présente  lui-même  à  nous 
comme  la  voie  qui  nous  y  conduit  :  de  sorte  qu'ayant 
besoin  de  trois  choses  pour  être  réunis  à  Dieu,  d'un 
attrait  puissant,  d'un  parfait  modèle  et  d'une  voie 
assurée  ;  Jésus-Christ  nous  offre  tout,  nous  fait  trou- 
ver tout  en  sa  personne  ;  et  il  nous  est  lui  seul,  tout 
ensemble ,  l'attrait  qui  nous  gagne  à  l'amour  de 
Dieu,  le  modèle  qui  nous  montre  les  règles  de  l'amour 
de  Dieu,  la  voie  pour  arriver  à  l'amour  de  Dieu  : 
c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  que  nous  devons 
[premièrement]  nous  donnera  Dieu  pour  l'amour 
du  Verbe  incarné,  que  nous  devons  en  second  lieu 
nous  donner  à  Dieu  à  l'exemple  du  Verbe  incarné, 
que  nous  devons  en  troisième  lieu  nous  donner  à 
Dieu  par  la  voie  et  par  l'entremise  du  Verbe  incarné. 
C'est  tout  le  devoir  du  chrétien  3  c'est  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 
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PREMIER    POINT. 

La  sagesse  humaine  demande  souvent  :  Qu'est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre  ?  pourquoi  se  cacher? 
pourquoi  se  couvrir  ?  pourquoi  anéantir  sa  majesté 
sainte  pour  vivre ,  pour  converser ,  pour  traiter  avec 
les  mortels?  A  cela  je  dis  en  un  mot  :  c'est  qu'il  a 
dessein  de  se  faire  aimer.  Que  si  l'on  me  presse  en- 
core et  que  l'on  demande  :  Est-ce  donc  une  œuvre 
si  digne  d'un  Dieu  que  de  se  faire  aimer  de  sa  créa- 
ture? Ah  !  c'est  ici ,  chrétiens  ,  que  je  vous  demande 
vos  attentions,  pendant  que  je  tâche  de  développer 
les  mystères  de  l'amour  divin. 

Oui,  c'est  une  œuvre  très-digne  d'un  Dieu,  de  se 
faire  aimer  de  sa  créature  :  car  le  nom  de  Dieu  est 
un  nom  de  roi;  «  Roi  des  rois.  Seigneur  des  sei- 
))  "-neurs  (')  »  ,  c'est  le  nom  du  Dieu  des  armées.  Et 
qui  ne  sait  qu'un  roi  légitime  doit  régner  par  incli- 
nation? La  crainte,  l'espérance,  l'inclination,  peuvent 
assujettir  le  cœur  :  la  crainte  servile  donne  un  tyran 
à  notre  cœur:  l'espérance  mercenaire,  intéressée, 
nous  donne  un  maître  ;  ou  comme  on  dit ,  un  pa- 
tron :  mais  l'amour,  soumis  par  devoir  et  engagé 
par  inclination  ,  donne  à  notre  cœur  un  roi  légitime. 
C'est  pourquoi  David  plein  de  son  amour,  «  Je  vous 
»  exalterai,  dit-il ,  ô  mon  Dieu,  mon  Roi;  je  bénirai 
3)  votre  nom  aux  siècles  des  siècles  »  :  Exaltabo  te , 
Deus  meus  Rex^  et  benedicani  noniini  tuo  in  sœcu- 
lum,  et  in  sœculuni  sœculi  (2).  Voyez  comme  son 
amour  élève  un  trône  à  son  Dieu  et  le  fait  régner 

,'>  ApOC.   XVII.  I-'l-   XIX.   l6.  —  W  Ps.  CXLIV.   I. 
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sur  le  cœur.  Si  donc  Dieu  est  notre  Roi,  ah!  il  est 
digne  de  lui  de  se  liaire  aimer. 

Mais  laissons  ce  titre  de  Roi ,  qui  tout  grand  et 
tout  auguste  qu'il  est,  exprime  trop  foiblement  la 
majesté  de  notre  Dieu.  Parlons  du  titre  de  Dieu;  et 
disons  que  le  Dieu  de  tout  l'univers  ne  devient  notre 
Dieu  en  particulier,  que  par  l'hommage  de  notre 
amour.  Pourrai-je  bien  ici  expliquer  ce  que  je  pense? 
L'amour  est  en  quelque  sorte  le  Dieu  du  cœur.  Dieu 
est  le  premier  principe  et  le  moteur  universel  de 
toutes  les  créatures  :  c'est  l'amour  aussi  qui  fait  re- 
muer toutes  les  inclinations  et  les  ressorts  du  cœur 
les  plus  secrets  :  il  est  donc,  ainsi  que  j'ai  dit,  en 
quelque  sorte  le  Dieu  du  cœur;  ou  plutôt  il  en  est 
l'idole  qui  usurpe  l'empire  de  Dieu.  Mais  afin  d'em- 
pêcher cette  usurpation,  il  faut  qu'il  se  soumette  lui- 
même  à  Dieu;  afin  que  notre  grand  Dieu,  étant  le 
Dieu  de  notre  amour,  soit  en  même  temps  le  Dieu 
de  notre  cœur ,  et  que  nous  lui  puissions  dire  avec 
David  :  Defecit  caro  mea  et  cor  nieum  :  Deus  cordis 
fnei j  et  pars  mea,  Deus j  m  œternwn  (0.  «  Ah! 
))  mon  cœur  languit  après  vous  par  le  saint  amour  : 
»  vous  êtes  donc  le  Dieu  de  mon  cœur,  parce  que 
»  vous  régnez  par  mon  amour,  et  que  vous  régnez 
»  sur  mon  amour  même  ». 

Entendez  donc,  chrétiens,  quelle  est  la  force  de 
l'amour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de  se  faire 
aimer.  C'est  l'amour  qui  fait  notre  Dieu  ;  parce  que 
c'est  lui  qui  donne  l'empire  du  cœur.  C'est  pour- 
quoi Dieu  commande  avec  tant  d'ardeur  :  «  Vous 
«  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 

10   Ps.  LÎXII.    26. 
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M  de  tout  votre  esprit,  de  toutes  vos  forces,  de  toute 
»  votre  puissance  (0  ».  Pourquoi  cet  empressement 
de  se  faire  aimer  ?  C'est  le  seul  tribut  qu'il  demande  j 
et  c'est  la  marque  la  plus  illustre  de  sa  souveraineté, 
de  son  abondance ,  de  sa  grandeur  infinie.  Car  qui 
n'a  besoin  de  rien  ne  demande  rien  aussi,  sinon 
d'être  aimé  :  et  c'est  une  marque  visible  de  l'essen- 
tielle pauvreté  de  la  créature ,  qu'elle  soit  obligée , 
par  son  indigence ,  de  demander  à  ceux  qui  l'aiment 
autre  chose  que  leur  amour  même.  C'est  donc  le  ca- 
ractère d'un  Dieu  de  n'exiger  de  nous  que  le  pur 
amour;  et  ne  lui  offrir  que  ce  seul  présent ,  c'est  ho- 
norer sa  plénitude.  On  ne  peut  rien  lui  donner,  en- 
core qu'on  lui  doive  tout  :  on  tire  de  son  propre 
cœur  de  quoi  s'acquitter  en  aimant  :  d'où  il  est  aisé 
de  comprendre  que  l'amour  est  le  véritable  tribut, 
par  lequel  on  peut  reconnoître  un  Dieu  infiniment 
abondant.  Et  ainsi  ceux  qui  douteroient  s'il  est  digne 
de  Dieu  de  se  faire  aimer,  pourroient  douter,- par 
même  raison ,  s'il  est  digne  de  Dieu  d'être  Dieu;  puis- 
que le  caractère  de  Dieu ,  c'est  de  n'exiger  rien  de 
sa  créature,  sinon  qu'elle  l'adore  par  un  saint  amour. 
«  C'est  dans  la  piété  que  consiste  tout  le  culte  de 
»  Dieu,  et  on  ne  l'honore,  dit  saint  Augustin  (2)^ 
))  qu'en  l'aimant  »  :  Pietas  cultus  Deiesl,  nec  colitur 
ille  nisi  amando. 

Après  cela ,  chrétiens ,  quelqu'un  peut-il  s'éton- 
ner, si  un  Dieu  descend  pour  se  faire  aimer?  Qu'il 
se  fasse  homme ,  qu'il  s'anéantisse ,  qu'il  se  couvre 
tout  entier  de  chair  et  de  sang  ;  tout  ce  qui  est  in- 
digne de  Dieu  devient  digne  de  sa  grandeur,  aussi- 

0)  Deut.  VI.  5.  —  C')  S.  AuQ.  Episl.  cxl,  n.  45,  totn.  11 ,  col.  438. 
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tôt  qu'il  tend  à  le  fiûre  aimer.  Il  voit  du  plus  haut 
du  ciel  toute  la  terre  devenue  un  temple  d'idoles  : 
on  e'iève  de  tous  côtés  autel  contre  autel,  et  ou 
excite  sa  jalousie  en  adorant  de  faux  dieux.  Ne  croyez 
pas  que  je  parle  de  ces  idoles  matérielles  :  les  idoles 
dont  je  veux  parler  sont  dans  notre  cœur.  Tout  ce 
que  nous  aimons  désordonnément  dans  la  créature, 
comme  nous  lui  rendons  par  notre  amour  l'hommage 
de  Dieu,  nous  lui  donnons  aussi  la  place  de  Dieu, 
parce  que  nous  lui  en  rendons  l'hommage,  qui  est 
l'amour  même.  Comme  donc  ce  ne  peut  être  qu'un 
amour  profane  qui  érige  en  nos  cœurs  toutes  les 
idoles;  ce  ne  peut  être  que  le  saint  amour  qui  rende 
à  Dieu  ses  autels,  et  qui  le  fasse  reconnoître  en  sa 
majesté. 

S'il  est  ainsi,  ô  Dieu  vivant,  venez  attirer  les 
cœurs  ;  venez  régner  sur  la  terre  ;  en  un  mot  faites 
qu'on  vous  aime  :  mais  afin  qu'on  vous  aime,  aimez  ; 
afin  qu'on  vous  trouve,  cherchez;  afin  qu'on  vous 
suive  ,  prévenez.  Voici  un  autre  embarras;  il  s'élève 
une  nouvelle  diûiculté:  qu'il  soit  digne  de  Dieu  de 
se  faire  aimer;  mais  est-il  dig-e  de  Dieu  de  préve- 
nir l'amour  de  sa  créature?  ah!  plutôt,  (|ue  pour 
honorer  sa  grandeur  suprême,  tous  les  ca^urs  lan- 
guissent après  lui ,  et  après  il  se  rendra  lui-même  à 
l'amour!  JNon,  Messieurs,  il  faut  qu'il  commence, 
non-seulement  à  cause  de  notice  foibieisse  qui  ne  peut 
s'élever  à  lui  qu'éiant  attirée,  mais  à  cause  de  sa 
grandeur;  parce  qu'il  est  de  la  dignité  du  premier 
être  d'être  le  premier  à  aimer,  et  de  prévenir  les 
affections  par  une  bonté  surabondante. 

Je  l'ai  appris  de  saint  Augustin ,  que  l'amour  pur, 
BossxjET.   xy.  i4 
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Taniour  libéral ,  c'est-à-dire  l'amour  véritable,  a  je 
ne  sais  quoi  de  grand  et  de  noble,  qui  ne  veut  naître 
que  dans  l'aljondance  et  dans  un  cœur  souverain. 
Pourquoi  est  fait  un  cœur  souverain?  pour  prévenir 
tous  les  cœurs  par  une  bonté  souveraine.  Voulez- 
vous  savoir,  dit  ce  grand  homme,  quelle  est  l'affec- 
tion véritable?  C'est,  dit-il,  «  celle  qui  descend,  et 
»  non  celle  qui  remonte  ;  celle  qui  vient  de  misé- 
3)  ricorde  ,  non  celle  qui  vient  de  misère  ;  celle  qui 
j)  coule  de  source  et  de  plénitude ,  non  celle  qui 
»  sort  d'elle-même,  pressée  par  son  indigence  ». 
Ibi  gratior  amor  est,  ubi  non  œstuat  indigentice 
siccàale,  sed  uberlate  benejîcentiœ profluit  (0.  Ainsi 
la  place  naturelle  de  l'affection ,  delà  tendresse  et  de 
la  pitié ,   c'est  lé  cœur  d'un  souverain.  Et  comme 
Dieu  est  le  souverain  véritable  ;  de  là  vient  que  le 
cœur  d'un  Dieu  est  un  cœur  d'une  étendue  infinie , 
toujours  prêt  à  prévenir  tous  les  cœurs,  et  plus 
pressé  à  donner  par  l'excès  de  sa  miséricorde ,  que 
les  autres  à  demander  par  l'excès  de  leur  misère. 
Tel  est  le  cœur  d'un  Dieu,  et  tel  doit  être  le  cœur 
de  tous   ceux  qui  le  représentent.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  un  cœur  si  tendre  et  si  étendu  fait  vo- 
lontiers toutes  les  avances,  s'il  n'attend  pas  qu'il 
soit  prévenu;  mais  si  lui-même  aime  le  premier, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jean  (2) ,  pour  conserver 
sa  dignité   propre,  et  marquer  son  indépendance 
dans  la  libéralité  gratuite  de  son  amour. 

Voilà  donc  notre  Souverain  qui  veut  être  aimé, 
et  pour  cela  qui  nous  aime ,  pour  attirer  notre  amour. 

(')  S.  Aug.  de  catechiz.  rud.  n.  7,  tom.  vi,  col.    a6j.  —  (»)  l.Joan. 
iT.  19. 
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Telle  est  son  intime  disposition  :  voyons-en  leseflets 
sensibles.  Il  nous  donne  son  Fils  unique;  il  se  ra- 
baisse ,  et  il  nous  e'iève  ;  il  se  de'pouille ,  et  il  nous 
donne;  il  perd  en  quelque  sorte  ce  qu'il  est,  et  il  nous 
le  communique.  Comment  perd-il  ce  qu'il  est?  Ap- 
pauvrissement, etc.  il  est  Dieu,  et  il  craint  de  le  pa- 
roître;  il  l'est,  et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout 
le  secours  que  l'on  peut  espérer  d'un  Dieu.  Mais  il 
cache  tous  ses  divins  attributs  sous  une  forme  étran- 
gère. [Il  nous  parle  ainsi  qu']  à  Moïse,  os  ad  o^(0; 
comme  un  ami  à  un  ami.  Approchez  avec  la  même 
franchise ,  avec  la  même  liberté  de  cœur  que  si  ce 
n'étoit  qu'un  homme  mortel.  N'est-ce  pas  véritable- 
ment vouloir  être  aimé  ?  n'est-ce  pas  nous  prévenir  par 
un  grand  amour?  Saint  Augustin  est  admirable,  et  il 
avoit  bien  pénétré  toute  la  sainteté  de  ce  mystère , 
quand  il  a  dit  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme  «  par  une 
M  bonté  populaire  »  ;  Populari quâdatn  clenientid  (■^). 
Qu'est-ce  qu'une  bonté  populaire?  Elle  nous  paroît, 
chrétiens,  lorsqu'un  grand,  sans  oublier  ce  qu'il  est, 
se  démet  par  condescendance,  se  dépouille,  non 
point  par  foiblesse  ,  mais  par  une  facilité  généreuse  ; 
non  pour  laisser  usurper  son  autorité,  mais  pour 
rendre  sa  bonté  accessible  ;  et  parce  qu'il  veut  faire 
naître  une  liberté  qui  n'ôte  rien  du  respect ,  si  ce 
n'est  le  trouble  et  l'étonnement,  et  cette  première 
surprise  que  porte  un  éclat  trop  fort  dans  une  ame 
infirme.  C'est  ce  qu'a  fait  le  Dieu-homme;  il  s'est 
rendu  populaire  :  sa  sagesse  devient  sensible,  sa 
majesté  tempérée,  sa  grandeur  libre  et  familière. 

(■)  Num.  XII.  8.  Exod.  xxxiii.  il.  —  (')  S.  Aug.  contra  AcaJ, 
lib.  m,  n.  4^,  tom.  i,  col.  394. 
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Et  que  prétend-il,  chie'liens,  en  se  rabaissant  de 
la  sorte?  Pourquoi  se  de'faire  de  ses  foudres?  pour- 
quoi se  de'pouiller  de  sa  majesté,  de  tout  l'appareil 
de  sa  redoutable  puissance?  C'est  qu'il, y  a  des  con- 
quêtes de  plus  d'une  sorte,  et  toutes  ne  sont  pas 
sanglantes.  Un  prince  justement  irrité  se  jette  sur 
les  terres  de  son  ennemi,  et  se  les  assujettit  par  la 
force.  C'est  une  noble  conquête  ;  mais  elle  coûte  du 
sang,  et  une  si  dure  nécessité  doit  faire  gémir  un 
cœur  chrétien  :  ce  n'est  pas  de  celle-là  que  je  veux 
parler.  Sans  répandre  du  sang,  il  se  fait  faire  justice 
par  la  seule  fermeté  dé  son  courage  ;  et  la  renommée 
en  vole  bien  loin  dans  les  empires  étrangers  :  c'est 
quelque  chose  encore  de  plus  glorieux.  Mais  toutes 
les  conquêtes  ne  se  font  pas  sur  les  étrangers;  il  n'y 
a  lien  de  plus  illustre  que  de  faire  une  conquête 
paisible  de  son  propre  état,  [que  de]  conquérir  les 
cœurs.  Ce  royaume  caché  et  intérieur  [qui  s'établit 
sur  r  ]  homme  intérieur  ,  est  d'une  étendue  infinie  : 
il  y  a  tous  les  jours  de  nouvelles  terres  à  gagner,  de 
nouveaux  pays  à  conquérir;  et  toujours  autant  de 
couronnes.  O  que  cette  conquête  est  digne  d'un  roi  ! 
c'est  celle  de  Jésus-Christ.  Nous  étions  à  lui  par  droit 
de  naissance  ;  il  nous  veut  encore  acquérir  par  son 
saint  amour.  Regnuin  Dei  intra  vos  est  (0  :  «  Le 
»  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous  ».  Cet 
amour  lui  étoit  dû  par  sa  naissance  et  par  ses  bien- 
faits; il  a  voulu  le  mériter  de  nouveau,  il  a  voulu 
engager  les  cœurs  par  des  obligations  particulières. 
Tanquain  filiis  dico  ,  dilatamini  ei  vosk^)  :  «  Je  vous  : 
3)  parle  comme  âmes  enfans;  étendez  aussi  pour  moi 

■(»)  Lus.  XYH.  ai.  —  W  //.  Cor.  vi.  i3. 
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»  votre  cœur  ».  Tanquam  fiUis  ^  non  pas  comme  des 
esclaves,  mais  comme  desenfans  qui  doivent  aimer, 
dilatez  en  vous  le  règne  de  Dieu  :  otez  les  bornes  de 
l'amour  par  l'amour  de  Je'sus-Christ ,  qui  n'a  point 
donné  de  limites  à  celui  qu'il  a  eu  pour  nous.  Cet 
amour  est  libre,  il  est  souverain  :  il  veut  qu'on  le 
laisse  agir  dans  toute  son  étendue  ;  et  qui  le  con- 
traint tant  soit  peu ,  olFense  sçn  indépendance.  Il 
faut  ou  tout  inonder  ou  se  retirer  tout  entier.  Un 
petit  point  dans  le  cœur  [  est  de  trop.  ]  Aimez  autant 
que  le  mérite  un  Dieu-homme  ;  et  pour  cela ,  chré- 
tiens, aimez  dans  tQute  l'étendue  qu'a  fait  un  Dieu- 
homme. 

SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  [s'est  rendu]  semblable  à  nous,  alîn 
que  nous  lui  fussions  semblables;  [il  s'est  uni  à  nous, 
afin  de  nous  faire  vivre  de  sa  vie  en  nous  animant 
de  son  esprit.]  Si  vous  demandez  maintenant  quel 
est  l'esprit  de  Jésus  ;  il  est  bien  aisé  d'entendre  que 
c'est  l'esprit  de  la  charité.  Un  Dieu  n'auroit  pas  été 
aimé  comme  il  le  mérite  ,  si  un  Dieu  ne  l'avoit  aimé  : 
l'amour  qu'on  doit  à  un  Dieu  n'auroit  pas  eu  un 
digne  modèle,  si  un  Dieu  lui-même  n'avoit  été 
l'exemplaire.  Venez  donc  apprendre  de  ce  Dieu  ai- 
mant, dans  quelle  étendue  et  dans  quel  esprit  il 
faut  aimer  Dieu. 

L'étendue  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L'amour 
de  notre  exemplaire ,  c'est  une  adhérence  sans  bornes 
à  la  sainte  volonté  du  Père  céleste.  Ma  nourriture , 
dit-il  (0,  c'est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père,  et 

10  Joan.  IV.  34. 
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d'accomplir  son  ouvrage.  Aimer  Dieu  c'est  tout  son 
emploi  :  Quœ  placita  sunt  ei  facio  semper  (0.  Ai- 
mer Dieu,  c'est  tout  son  plaisir  :  Non  quœro  volun- 
tatem  meairij  sed  voluntatem  ejus  qui  misit  me  (2). 
Aimer  Dieu  ,  c'est  tout  son  soutien  :  Meus  cibus  est 
ulfaciam  voluntatem  ejus  qui  misit  me.  Il  ne  perd 
pas  de  vue  un  moment  l'ordre  de  ses  de'crets  éter- 
nels; à  tous  momens  il  s'y  abandonne  sans  re'serve 
aucune  :  Je  fais,  dit-il,  toujours  ce  qu'il  veut.  Au- 
jourd'hui ,  dès  le  moment  de  sa  conception ,  il  com- 
mence ce  saint  exercice.  «  En  entrant  au  monde, 
»  dit  le  saint  apôtre  (5),  il  a  dit  :  Les  holocaustes 
»  ne  vous  ont  pas  plu;  eh  bien  !  me  voici,  Seigneur, 
»  et  je  viens  pour  accomplir  en  tout  votre  volonté  ». 
En  ce  moment,  chrétiens,  toutes  ses  croix  lui  furent 
montrées  :  il  vit  un  dédain  dans  le  cœur  de  Dieu 
pour  les  sacrifices  des  hommes  :  il  voit  une  avidité 
dans  le  cœur  de  Dieu  d'avoir  une  victime  digne  de 
lui,  digne  de  sa  sainteté,  digne  de  sa  justice,  capa- 
ble de  porter  tous  ses  traits  et  tous  les  crimes  des 
hommes  ;  et  qu'ensuite  il  alloit  être  la  seule  victime. 
O  Dieu,  quel  excès  de  peines!  et  néanmoins  hardi- 
ment. Me  voici,  Seigneur,  je  viens  pour  accomplir 
votre  volonté. 

Chrétien,  imite  ce  Dieu,  adore  en  tout  les  décrets 
du  Père:  soit  qu'il  frappe,  soit  qu'il  console;  soit  qu'il 
te  couronne,  soit  qu'il  te  châtie;  adore,  embrasse 
sa  volonté  sainte.  Mais  en  quel  esprit?  Ah  !  voici  la 
perfection  :  en  l'Esprit  du  Dieu  incarné,  dans  un 
esprit  d'agrément  et  de  complaisance.  Vous  savez  ce 
que  c'est  que  la  complaisance  ;  on  ne  la  connoît  que 

i')Joan.  vin.  29.  —  W  Ibid.  v.  3o.  —  C')  ffebr.  x.  6,  7. 
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trop  à  la  Cour  :  mais  il  faut  apprendre  d'un  Dieu, 
quelle  complaisance  un  Dieu  me'rite.  En  cette  heure, 
dit  l'e'vangëliste,  Jésus  se  re'jouit  dans  le  Saint-Es- 
prit, et  il  dit  ;  «  Je  vous  loue,  ô  Père,  Seigneur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ceci 
«  aux  superbes,  et  que  vous  l'avez  découvert  aux 
»  humbles  (0  ».  Et  il  ajoute  dans  un  saint  trans- 
port :  «  Oui,  Père,  parce  qu'il  a  plu  ainsi  devant 
»  vous  ».  Telle  est  la  complaisance  qu'exige  de  nous 
la  souveraineté  de  notre  Dieu  ;  un  accord  ,  un  con- 
sentement, un  acquiescement  éternel,  un  oui  éter- 
nel, pour  ainsi  parler,  non  de  notre  bouche,  mais 
de  notre  cœur,  pour  ses  volontés  adorables.  C'est 
faire  sa  cour  à  Dieu,  c'est  l'adorer  comme  il  le  mé- 
rite, que  de  se  donner  à  lui  de  la  sorte. 

Que  faites-vous ,  esprits  bienheureux ,  cour  triom- 
phante du  Dieu  des  armées?  que  faites-vous  devant 
lui  et  à  l'entour  de  son  trône?  Ils  nous  sont  repré- 
sentés dans  l'Apocalypse  (2) ,  disant  toujours  ^me/î 
devant  Dieu;  un ^/nen soumis  et  respectueux,  dicté 
par  une  sainte  complaisance.  Amen  dans  la  langue 
sainte,  c'est-à-dire  Oui;  mais  un  oui  pressant  et  af- 
firmatif ,  qi^i  emporte  l'acquiescement ,  ou  plutôt , 
pour  mieux  dire,  le  cœur  tout  entier.  C'est  ainsi 
qu'on  aime  Dieu  dans  le  ciel  :  ne  le  ferons-nous  pas 
sur  la  terre?  Eglise  qui  voyages  en  ce  lieu  d'exil, 
l'Eglise,  la  Jérusalem  bienheureuse,  ta  chère  sœur, 
qui  triomphe  au  ciel,  chante  à  Dieu  ce  Oui,  cet 
Amen  :  ne  répondras-tu  pas  à  ce  divin  chant,  comme 
un  second  chœur  de  musique  animé  par  la  voix  de  Jé- 
sus-Christ même  :  «  Oui,  Père ,  puisqu'il  a  plu  ainsi 

(»)  Luc.  X.  21.  —  C>)  ^poc.  vn.  12. 
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X  devant  vous  »?  Quoi ,  nous  qui  sommes  nés  pour  la 
joie  céleste,  chanterons-nous  le  cantique  des  plaisirs 
mortels?  C'est  une  langue  barbare,  dit  saint  Au- 
gustin (0,  que  nous  apprenons  dans  l'exil  :  parlons 
le  langage  de  notre  patrie.  Kn  l'honneur  de  l'homme 
nouveau  que  le  Saint-Esprit  nous  forme  aujour- 
d'hui, «  chantons  le  nouveau  cantique,  le  cantique 
j>  de  la  nouvelle  alliance  »  :  Cantenius  Domino  can- 
ticutii  Jioviim  (2). 

Nous  sommes,  dit  le  saint  apôtre,  un  commen- 
cement de  la  créature  nouvelle  de  Dieu.  L'accom- 
plissement de  la  création  ,  c'est  la  vie  des  bienheu- 
reux ;  et  c'est  nous  qui  en  sommes  le  commence- 
ment :  Initium  creaturœ  ejus  (3).  Nous  devons  donc 
commencer  ce  qui  se  consommera  dans  la  vie  fu- 
ture; et  cet  Amen  éternel,  que  chantent  les  bien- 
heureux dans  la  plénitude  d'un  amour  jouissant, 
nous  le  devons  chanter  avec  Jésus-Christ  dans  l'avi- 
dité d'un  saint  désir  :  «  Oui ,  Père ,  puisqu'il  a  plu 
»  ainsi  devant  vous  ».  Modo  cantat  amor  esuriens , 
tune  cantahil  amor  fruens ,  dit  saint  Augustin  (4). 
Nous  le  devons  chanter  par  nous-mêmes;  nous  le 
devons  chanter  pour  les  autres.  Car  écoutez  parler 
le  Dieu-homme,  modèle  du  saint  amour  :  «  Oui, 

»  Père ,  parce  qu'il  vous  a  plu  ; toutes  choses  me 

»  sont  données  par  mon  Père  (5).  Il  ne  se  réjouit 
d'avoir  tout  en  main  ,  que  pour  donner  tout  à  Dieu, 
et  le  faire  régner  sans  bornes. 

O  rois,  écoutez  Jésus,  et  apprenez  de  ce  Roi  de 

(0  In  Ps.  cxxxvi,  «.17,  tom.-iv,col.  i52a. —  W  P*.  xcv.  i.— 
(})Jac.  I.  i8.  —  WSerm.  cclvi,  n.  5,  tom-  v,  col.  loSa.  —  {S)  £uc. 
z.  31,  aa. 
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gloire ,  que  vous  ne  devez  avoir  de  cœur  que  pour 
aimer  et  faire  aimer  Dieu,  de  vie  que  pour  faire 
vivre  Dieu,  de  puissance  que  pour  faire  régner  Dieu  ; 
et  enfin  que  toutes  les  choses  humaines  ne  vous  ont 
été'  confiées  que  pour  les  rendre ,  les  conserver ,  et 
pour  les  donner  saintement  à  Dieu. 

Mais  si  ce  Dieu  nous  délaisse,  mais  si  ce  Dieu 
nous  persécute ,  mais  si  ce  Dieu  nous  accable,  faut- 
il  encore  lui  rendre  cette  complaisance?  Oui,  tou- 
jours ,  sans  fin ,  sans  relâche.  Il  est  vrai,  ô  homme  de 
bien ,  je  te  vois  souvent  délaissé;  tes  affaires  vont  en 
décadence  ;  ta  pauvre  famille  éplorée  semble  n'avoir 
plus  de  secours;  Dieu  même  te  livre  à  tes  ennemis, 
et  paroît  te  regarder  d'un  oeil  irrité.  Ton  cœur  est 
prêt  de  lui  dire  avec  David  :  «  O  Dieu,  povirquoi 
«  vous  êtes-vous  retiré  si  loin?  Vous  me  dédaignez 
»  dans  l'occasion,  lorsque  j'ai  le  plus  besoin  de  votre 
»  secours  ,  dans  l'affliction  ,  dans  l'angoisse  »  :  Ut 
{fuidj  Domine  j  recessisti  longe  j  despicis  in  opportu- 
nitatibuSj  in  tribulalione  {'^)t 

Est -il  possible,  ô  Dieu  vivant?  Etes-vous  de  ces 
amis  infidèles,  qui  abandonnent  dans  les  disgrâces, 
qui  tournent  le  dos  dans  l'affliction?  Ne  le  crois  pas, 
homme  juste  :  cette  persécution ,  c'est  une  épreuve  ; 
cet  abandon,  c'est  un  attrait;  ce  délaissement,  c'est 
une  grâce.  Imite  cet  homme-Dieu,  notre  original 
et  notre  exemplaire,  qui  tout  délaissé,  tout  aban- 
donné; après  avoir  dit  ces  mots  pour  s'en  plaindre 
avec  amertume  :  «  Pourquoi  me  délaissez-vous  iV  »  ? 
se  rejette  lui-même  d'un  dernier  effort ,  entre  ces 
mains  qui  le  repoussent.  «  O  Père!  je  remets,  dit-il, 

(0  Ps.  IX.  22.  —  W  Matth.  xxvii.  46.  Ps.  xxi.  2 ,  etc. 
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»  mon  esprit  entre  vos  mains  (0  ».  Ainsi  obstine- 
toi,  chre'tien,  obstine -toi  saintement,  quoique  dé- 
laissé ,  quoique  abandonné ,  à  te  rejeter  avec  con- 
fiance entre  les  mains  de  ton  Dieu  :  oui  même  entre 
ces  mains  qui  te  frappent  :  oui  même  entre  ces 
mains  qui  te  foudroient  :  oui  même  entre  ces  mains 
qui  te  repoussent  pour  t'attirer  davantage.  Si  ton 
cœur  ne  te  suffit  pas  pour  faire  un  tel  sacrifice, 
prends  le  cœur  d'un  Dieu  incarné,  d'un  Dieu  ac- 
cablé, d'un  Dieu  délaissé;  et  de  toute  la  force  de  ce 
cœur  divin ,  perds-toi  dans  l'abîme  du  saint  amour. 
Ah  !  cette  perte ,  c'est  ton  salut ,  et  cette  mort ,  c'est 
ta  vie. 

TROISIÈME   POINT. 

Ce  seroit  ici ,  chrétiens ,  qu'après  vous  avoir  fait 
voir  que  l'attrait  du  divin  amour,  c'est  d'aimer  pour 
Jésus-Christ;  que  le  modèle  du  divin  amour,  c'est 
d'aimer  comme  Jésus-Christ  ;  il  faudroit  encore  vous 
expliquer  que  la  consommation  du  divin  amour, 
c'est  d'aimer  en  Jésus -Christ  et  par  Jésus  -  Christ. 
Mais  les  deux  premières  parties  m'ayant  insensible- 
ment emporté  le  temps,  je  n'ai  que  ce  mot  à  dire. 

Je  voulois  donc ,  Messieurs,  vous  représenter  que 
Dieu  pour  rappeler  toutes  choses  au  mystère  do  son 
unité,  a  établi  l'homme  le  médiateur  de  toute  la 
nature  visible  :  et  Jésus-Christ  Dieu-homme  seul  mé- 
diateur de  toute  la  nature  humaine.  Ce  mystère  est 
grand,  je  l'avoue,  chrétiens,  et  mériteroit  un  plus 
long  discours.  Mais,  quoique  je  ne  puisse  en  donner 
une  idée  bien  nette,  j'en  dirai  assez,  si  je  puis,  pour 
faire  admirer  le  conseil  de  Dieu. 

(»)  Luc.  xxiu.  46.  Ps.  xxx.  6. 
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L'homme  donc  est  établi  le  médiateur  de  la  na- 
ture visible.  Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  et 
adorer  son  principe ,  autant  qu'elle  en  est  capable  : 
la  créature  insensible ,  la  créature  privée  de  raison , 
n'a  point  de  cœur  pour  l'aimer,  ni  d'intelligence 
pour  le  connoître  :  «  ainsi ,  ne  pouvant  connoîti-e, 
»  tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin,  c'est  de 
»  se  présenter  elle-même  à  nous ,  pour  être  du  moins 
»  connue ,  et  nous  faire  connoître  son  divin  Auteur  »: 
Quœ  cum  cognoscere  non  possit,  quasi  innotescere 
velle  videtiir  (0.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se  montre; 
elle  ne  peut  aimer ,  elle  nous  y  presse  :  et  ce  Dieu 
qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet  pas  de 
l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  ma- 
nière ,  elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais  afin  qu'elle 
consomme  son  adoration  ,  l'homme  doit  être  son 
médiateur  :  c'est  à  lui  à  prêter  une  voix,  une  intel- 
ligence, un  cœur  tout  brûlant  d'amour  à  toute  la 
nature  visible ,  afin  qu'elle  aime  en  lui  et  par  lui  la 
beauté  invisible  de  son  Créateur.  C'est  pourquoi  il 
est  mis  au  milieu  du  monde ,  industrieux  abrégé  du 
monde  ,  petit  monde  dans  le  grand  monde;  ou  plu- 
tôt, dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  (2),  «  grand 
»  monde  dans  le  petit  monde  »;  parce  qu'encore  que 
selon  le  corps  il  soit  renfermé  dans  le  monde ,  il  a  un 
esprit  et  un  cœur  qui  est  plus  grand  que  le  monde; 
afin  que  contemplant  l'univers  entier,  et  le  ramas- 
sant en  lui-même,  il  l'offre,  il  le  sanctifie,  il  le  con- 
sacre au  Dieu  vivant  :  si  bien  qu'il  n'est  le  contem- 

(*)  De  Ciu.  Dei,  lib.  xi,  cap.  xxvii,  n.  a,  /om.  vu,  col.  293.  — 
(')  Orat.  XLU,  n.  i5,  tom.  i,  pag.  680. 
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plateur  et  le  myste'rieux  abre'gé  de  la  nature  visible , 
qu'afin  d'être  pour  elle ,  par  un  saint  amour ,  le 
prêtre  et  l'adorateur  de  la  nature  invisible  et  intel- 
lectuelle. 

Mais  ne  nous  perdons  pas,  chre'tiens,  dans  ces 
hautes  spe'culations  ;  et  disons  que  l'homme,  ce  mé- 
diateur de  la  nature  visible  ,  avoit  lui-même  besoin 
d'un  médiateur.  La  nature  visible  ne  pouvoit  aimer, 
et  pour  cela  elle  avoit  besoin  d'un  médiateur  pour 
retourner  à  son  Dieu.  La  nature  humaine  peut  bien 
aimer,  mais  elle  ne  peut  aimer  dignement.  Il  falloit 
donc  lui  donner  un  médiateur  aimant  Dieu  comme 
il  est  aimable ,  adorant  Dieu  autant  qu'il  est  adora- 
ble ;  afin  qu'en  lui  et  par  lui  nous  pussions  rendre 
à  Dieu  notre  Père  un  hommage,  un  culte,  une  ado- 
ration, un  amour  digne  de  sa  majesté.  C'est,  Mes- 
sieurs, ce  médiateur  qui  nous  est  formé  aujourd'hui 
par  le  Saint-Esprit  dans  les  entrailles  de  Marie.  Ré- 
jouis-toi ,  ô  nature  humaine  :  tu  prêtes  ton  cœur  au 
monde  visible  pour  aimer  son  Créateur  tout- puis- 
sant; et  Jésus-Christ  te  prête  le  sien ,  pour  aimer  di- 
gnement celui  qui  ne  peut  être  dignement  aimé  que 
par  un  autre  lui-même.  Laissons- nous  donc  gagner 
par  ce  Dieu  aimant  :  aimons  comme  ce  Dieu  aimant: 
aimons  par  ce  Dieu  aimant. 

Que  croyez-vous,  chrétiens,  que  fait  aujourd'hui 
la  divine  Vierge  toute  pleine  de  Jésus-Christ?  Ellel 
l'offre  sans  cesse  au  Père  céleste,  et  après  avoir 
épuisé  son  cœur,  rougissant  de  la  pauvreté  de  l'a- 
mour de  la  créature  pour  l'immense  bonté  de  son 
Dieu  ;  pour  suppléer  à  ce  défaut,  pour  compenser 


DE    L  ANNONCIATION.  221 

ce  qui  manque,  elle  olïre  au  Père  céleste  toute  l'im- 
mensité' de  l'amour  et  toute  l'étendue  du  cœur  d'un 
Dieu-homme.  Faisons  ainsi,  chrétiens;  unissons-nous 
à  Jésus;  aimons  en  Jésus;  aimons  par  Jésus.  Mais,  ô 
Dieu,  quelle  pureté!  ODieu,  quel  dégagement  pour 
nous  unir  au  cœur  de  Jésus!  O  créatures,  idoles 
honteuses,  retirez-vous  de  ce  cœur  qui  veut  aimer 
Dieu  par  Jésus-Christ  :  ombres,  fantômes,  dissipez- 
vous  en  présence  de  la  vérité.  Voici  l'amour  vérita- 
ble qui  veut  entrer  dans  ce  cœur  :  amour  faux, 
amour  trompeur,  veux-tu  tenir  devant  lui? 

Chrétiens,   rejetterez- vous  l'amour  d'un  Dieu- 
homme  ,  qui  vous  presse ,    qui  veut  remplir  votre 
cœur ,  pour  unir  votre  cœur  au  sien ,  et  faire  de  tous 
les  cœurs  une  même  victime  du  saint  amour?  Vive 
l'Eternel ,  mes  Frères  :  je  ne  puis  souffrir  cette  in- 
dignité :  je  veux  arracher  ce  cœur  de  tous  les  plai- 
sirs qui  l'enchantent ,  de  toutes  les  créatures  qui  le 
captivent.  O  Dieu,  quelle  violence   d'arracher  un 
cœur  de  ce  qu'il  aime  !  Il  en  gémit  amèrement  ;  mais 
quoique  la  victime  se  plaigne  et  se  débatte  devant 
les  autels  ,  il  n'en  faut  pas  moins  achever  le  sacrifice 
du  Dieu  vivant.  Que  je  t'égorge  devant  Dieu,  ô  cœur 
profane,  pour  mettre  en  ta  place  un  cœur  chrétien. 
Et  quoi,  ne  me  permettrez-vous  pas  encore  un  sou- 
pir, encore  une  complaisance?  Nul  soupir,  nulle 
complaisance  que  pour  Jésus- Christ  et  par  Jésus- 
Christ.  Et  donc  faudra-t-il  éteindre  jusqu'à  cette 
légère  étincelle  ?  Sans   doute ,   puisque  la  flamme 
toute  entière  m'y  paroît  encore  vivante.  O  dénue- 
ment d'un  cœur  chrétien  !  pourrons-nous  bien  nous 
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résoudre  à  ce  sacrifice?  Un  Dieu-homme,  un  Dieu 
incarné,  un  Dieu  se  donnant  à  nous  dans  l'eucha- 
ristie, en  la  vérité  de  sa  chair  et  en  la  plénitude  de 
son  Esprit ,  le  mérite  bien. 

Venez  donc ,  ô  divin  Jésus ,  venez  consumer  ce 
cœur.  Tirez-nous  après  vos  parfums;  tirez  les  grands, 
tirez  les  petits;  tirez  les  rois,  tirez  les  sujets;  tirez 
surtout ,  ô  Jésus ,  le  cœur  de  notre  monarque ,  le- 
quel en  se  donnant  tout-à-fait  à  vous,  ferme  comme 
il  est,  constant  comme  il  est,  est  capable  de  vous 
entraîner  toutes  choses ,  et  de  vous  faire  régner  par 
tout  l'univers.  Ainsi  soil-il. 
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DE  L'ANNONCIATION. 

Combien  admirables  et  extraordinaires  les  abaissemens  du  Dieu- 
homme.  Pourquoi  les  moyens  les  plus  efficaces  que  Dieu  a  d'établir 
sa  gloire,  se  trouvent  nécessairement  joints  avec  la  bassesse.  Amour 
que  Dieu  a  pour  Thumilité  :  quelle  part  elle  a  dans  le  mystère  de 
notre  réparation.  Antiquité  de  la  promesse  de  notre  salut.  Rapports 
admirables  de  Marie  avec  Eve. 


Creavit  Dominus  novum  super,  terrain  :  fœmina  circum- 
.   dabit  virura. 

Le  Seigneur  a  créé  une  nouveauté  sur  la  terre  :  une 
femme  concevra  un  homme.  Jerem.  xxxi.  22. 

Ue  ce  grand  et  épouvantable  de'bris,  où  la  raison 
humaine,  ayant  fait  naufrage,  a  perdu  tout  d'un 
coup  toutes  ses  richesses,  et  particulièrement  la  vé- 
rité pour  laquelle  Dieu  Tavoit  formée;  il  est  resté 
dans  l'esprit  des  hommes  un  désir  vague  et  inquiet 
d'en  découvrir  quelque  vestige,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
naître  dans  tous  les  hommes  un  amour  incroyable 
de  la  nouveauté.  Cet  amour  de  la  nouveauté  paroît 
au  monde  en  plus  d'une  forme ,  exerce  les  esprits  de 
plus  d'une  sorte.  Il  se  contente  de  pousser  les  uns  à 


224  POUR    LA    FÊTE 

ramasser  dans  un  cabinet  mille  rarete's  étrangères, 
et  les  autres,  qu'il  trouve  plus  vifs  et  plus  capables 
d'invention,  il  les  épuise  par  de  grands  efibrts  pour 
trouver  ou  quelque  adresse  inconnue  dans  les  ou- 
vrages de  l'art,  ou  quelque  raffinement  inusité  dans^ 
la  conduite  des  affaires,  ou  quelque  secret  inoui  dans 
l'ordre  de  la  nature  :  enfin,  pour  n'entrer  pas  plus 
.avant  dans  cette  matière  infinie;  je  me  contenterai 
de  vous  dire  du  désir  de  la  nouveauté ,  qu'il  n'est 
point  dans  le  monde  d'appât  plus  trompeur,  ni  d'a- 
musement plus  universel,  ni  de  curiosité  moins 
bornée  que  celle  de  la  nouveauté.  Pour  guérir  celte 
maladie,  qui  travaille  si  étrangement  la  nature  hu- 
maine, Dieu  nous  présente  aussi  dans  son  Ecriture 
des  nouveautés  saintes  et  des  curiosités  fructueuses  : 
et  le  mystère  de  cette  journée  en  est  une  preuve  in- 
vincible. Le  prophète  nous  en  a  parlé  comme  d'une 
nouveauté  surprenante;  Creavit  Dominas  nowum 
super  terrain  :  et  comme  il  prépare  nos  attentions 
à  quelque  chose  d'extraordinaire,  il  nous  oblige  plus 
que  jamais  à  demander  par  la  Mère  le  secours  du 
Fils;  et  d'ailleurs  c'est  aujourd'hui  le  jour  véritable 
d'employer  envers  cette  Vierge  la  salutation  angé- 
lique,  et  de  lui  dire  avec  Gabriel,  Ave. 

Dans  cet  empressement  universel  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  âges  pour  la  gloire  et  pour  la 
grandeur,  il  faut  avouer,  chrétiens,  qu'une  vérita- 
ble modération  est  une  nouveauté  extraordinaire, 
et  dont  le  monde  voit  si  peu  d'exemples,  qu'il  la 
pourroit  justement  compter  parmi  ses  raretés  les 
plus  précieuses.  Mais  si  c'est  un  spectacle  si  nouveau 

de 
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de  voir  les  hommes  se  contenir  dans  leur  naturelle 
bassesse,  ce  sera  une  nouveauté  bien  plus  admirable 
de  voir  un  Dieu  se  dépouiller  de  sa  souveraine 
grandeur,  et  descendre  du  haut  de  son  trône  par  un 
anéantissement  volontaire.  C'est,  Messieurs,  cette 
nouveauté  que  l'Eglise  nous  représente  dans  le  mys- 
tère du  Verbe  fait  chair,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
notre  prophète  :  Creavit  Doniinus  novum  super  ter- 
rain j  Dieu  a  fait  dans  le  monde  une  nouveauté, 
lorsqu'il  y  a  envoyé  son  Fils  humilié  et  anéanti. 

Et  en  effet  je  remarque  dans  cet  abaissement  du 
Dieu-homme  deux  choses  tout-à-fait  extraordinaires. 
Dieu  est  le  Seigneur  des  seigneurs,  et  ne  voit  rien 
au-dessus  de  lui  :  Dieu  est  unique  dans  sa  grandeur, 
et  ne  voit  rien  autour  de  hii  qui  l'égale.  Et  voici,  ô 
nouveauté  surprenante  !  que  celui  qui  n'a  rien  au- 
dessus  de  lui  se  fait  sujet  et  se  donne  un  maître  ; 
celui  que  rien  ne  peut  égaler  se  fait  homme  et  se 
donne  des  compagnons  ;  ce  Fils,  dans  l'éternité  égal 
à  son  Père ,  s'engage  à  devenir  sujet  de  son  Père  ;  ce 
Fils,  relevé  infiniment  au-dessus  des  hommes,  se 
met  en  égalité  avec  les  hommes.  Quelle  nouveauté , 
chrétiens!  et  n'est-ce  pas  avec  raison  que  le  pro- 
phète s'écrie,    que  Dieu  a  fait  une  nouveauté?  O 
Père  céleste,  ô  hommes  mortels,  vous  recevez  au- 
jourd'hui un  honneur  nouveau  dont  je  ne  puis  par- 
ler sans  étonnement.  Père ,  vous  n'avez  jamais  eu 
un  tel  sujet  :  hommes,  vous  n'avez  jamaiii  eu  un  tel 
associé. 

Venez,  mes  Frères,  venez  tous  ensemble  contem- 
pler cette  nouveauté  que  le  Seigneur  a  créée  au- 
jourd'hui :  mais  en  admirant  ce  nouveau  mystère 

BOSSUET.    XV.  i5 
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que  nous  annonce  le  saint  prophète,  n'oublions  pas 
ce  qu'il  y  ajoute,  «  qu'u)ne  femme  concevra  un  fils  », 
Fœmina  circiuadahU  i.nruin  :  et  apprenant ,  de  ces 
paroles  mystiques,  qu(î  la  bienheureuse  Marie  a  été 
appelée  en  société  de  c;et  ouvrage  admirable ,  pour 
la  comprendre  dans  cet;te  fête  à  laquelle  nous  savons 
qu'elle  a  tant  de  paît ,  disons  que  ce  Dieu,  qui  se 
fait  sujet,  l'a  choisie  pour  être  le  temple  où  il  rend 
à  son  Père  son  premier  hommage  ;  et  que  ce  Dieu , 
qui  s'unit  aux  hommes ,  l'a  choisie  comme  le  canal 
par  lequel  il  se  donne  à  eux.  Et  afin  de  nous  expli- 
quer en  termes  plus  clairs,  considérons  attentive- 
ment combien  Dieu  honore  cette  sainte  Vierge  ;  en 
ce  que  c'est  en  elle  qu'il  s'anéantit  et  devient  soumis 
à  son  Père  :  c'est  ce  que  nous  dirons  dans  le  premier 
point;  en  ce  que  c'est  par  elle  qu'il  se  communique 
et  entre  en  société  avec  les  hommes  :  c'est  ce  que 
nous  verrons  dans  le  second.  Et  voilà  en  peu  de  pa- 
roles le  partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je  vous 
demande  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

C'est  une  vérité  assez  surprenante  et  néanmoins 
très -indubitable  que  dans  les  moyens  infinis  que 
Dieu  a  d'établir  sa  gloire ,  le  plus  efficace  de  tous  se 
trouve  joint  nécessairement  avec  la  bassesse.  Il  peut 
renverser  toute  la  nature ,  il  peut  faire  voir  sa  puis- 
sance aux  hommes  par  mille  nouveaux  miracles;  mais, 
par  un  secret  merveilleux,  il  ne  peut  jamais  porter 
sa  grandeur  plus  haut,  que  lorsqu'il  s'abaisse  et  s'hu- 
milie. Voici  une  nouveauté  bien  étrange  :  je  ne  sais 
si  tout  le  monde  entend  ma  pensée;  mais  la  preuve 
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de  ce  que  j'avance  paioît   bien  évidemment  dans 
notre  mystère.  Saint  Thomas  a  très-bien  prouvé  (0 
que  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu ,  c'est  de  s'unir 
personnellement  à  la  créature  comme  il  a  fait  dans 
l'incarnation.  Et  sans  m'arrêtei^à  toutes  ses  preuves, 
qu'il  vaut  mieux  laisser  à  l'Ecole,  parce  qu'elles  nous 
emporteroient  ici  trop  de  temps;  il  n'y  a  personne 
qui  n'entende  assez  que  Dieu  ,  dans  toute  l'étendue 
de  sa  puissance  qui  n'a  point  de  Ijornes,  ne  pouvoit 
rien  faire  de  plus  relevé  que  de  donner  au  monde 
un  Dieu-homme,  un  Dieu  incarné.  Domine ,  opus 
Luum  (2);   «  C'est  là.  Seigneur,  votre   grand   ou- 
5)  vrage  »  ;  et  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  plus  admirable.  Que  si  c'est 
là  son  plus  grand  ouvrage ,  c'est  aussi  par  conséquent 
sa  plus  grande  gloire.  Cette  conséquence  est  cer- 
taine ,  parce  que  Dieu  ne  se  glorifie  que  dans  ses 
ouvrages  :  Lœtabilur  Dominas  in  opeiibus  suis  (3)  : 
«  Le  Seigneur  se  réjouira  dans  ses  œuvres  ».  Or  ce 
miracle  si  grand  et  si  magnifique ,  Dieu  ne  le  pou- 
voit faire  qu'en  se  rabaissant,  selon  ce  que  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul  (4)  :  Exinani^fit  semetipswn;  «  il 
5)  s'est  lui-même  épuisé  et  anéanti,  en  prenant  la 
»  forme  d'esclave  ». 

Disons  donc  avec  le  prophète  :  Dieu  a  fait  une 
nouveauté.  Quelle  nouveauté  a-t-il  faite?  Il  a  voulu 
porter  sa  grandeur  en  son  plus  haut  point;  pour  cela 
il  s'est  rabaissé  :  il  a  voulu  nous  montrer  sa  gloire 
dans  sa  plus  grande  lumière,  Fidimus  gloriam  ej'us; 
et  pour  cela  il  s'est  revêtu  de  notre  foiblesse  :  Et  ha- 

(')  ///.  Part,  quœst.  i,  art.  i.  —  W  Jlahac.  m.  2.—  C)  Pi.  ciir. 
3i._  (4;  Philip.  11.  7. 
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bilavitin  nobis  ,  et  vîdimus  gloriam  ej'us  (0.  Jamais 
il  ne  s'est  vu  plus  de  gloire ,  parce  qu'il  ne  s'est  ja- 
mais vu  plus  de  bassesse. 

Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  que  je  vous  prêche 
aujourd'hui  celte  nouveauté,  pour  repaître  seule- 
ment vos  esprits  par  une  méditation  vaine  et  cu- 
rieuse :  loin  de  cette  chaire  de  tels  sentimens.  Ce  que 
je  prétends,  par  tout  ce  discours,  c'est  de  vous  faire 
aimer  rhumilité  sainte ,  cette  vertu  fondamentale  du 
christianisme  :  je  prétends,  dis -je,  vous  la  faire  ai- 
mer ,  en  vous  montrant  l'amour  que  Dieu  a  pour 
elle.  Il  ne  peut  pas  trouver  l'humilité  en  lui-même; 
car  sa  souveraine  grandeur  ne  lui  permet  pas  de 
s'abaisser,  demeurant  en  sa  propre  nature  :  il  faut 
<5u'il  agisse  toujours  en  Dieu ,  et  par  conséquent  qu'il 
soit  toujours  grand.  Mais  ce  qu'il  ne  peut  pas  trou- 
ver en  lui-même  il  le  cherche  dans  une  nature  étran- 
gère. Cette  nature  infiniment  abondante  ne  refuse 
point  d'aller  à  l'emprunt  :  pourquoi  ?  Pour  s'enri- 
chir par  l'humilité.  C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  vient 
chercher  au  monde  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  se 
fait  homme,  afin  que  son  Père  voie  en  sa  personne 
un  Dieu  soumis  et  obéissant. 

Et  que  ce  soit  là  son  dessein,  mes  Frères,  vous 
le  pouvez  aisément  juger  par  le  premier  acte  qu'il 
fit  en  venant  au  monde  au  moment  de  sa  bienheu- 
reuse incarnation.  Peut-être  serez -vous  bien  aises 
d'apprendre  aujourd'hui  quel  fut  le  premier  acte  de 
ce  Dieu-homme,  quelle  fut  sa  première  pensée,  et 
le  premier  mouvement  de  sa  volonté?  Je  réponds, 
et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  ce  fut  un 

(0  Joan.  I.  i!{. 
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acte  d'obéissance.  Par  où  ai-je  appris  ce  secret,  qui 
m'a  de'couvert  ce  mystère?  C'est  le  grand  apôtre, 
c'est  saint  Paul  lui-même  dans  la  divine  e'pître  aux 
Hébreux ,  où  il  parle  ainsi  du  Fils  de  Dieu  :  «  En- 
»  trant  au  monde  il  a  dit  »  :  Ingj^ediens ;  voilà, 
mes  Frères ,  ce  que  nous  cherchons ,  ce  qu'a  dit  le 
Fils  de  Dieu  en  entrant  au  monde;  et  par  ce  qu'il 
a  dit  nous  savons  ce  qu'il  pense.  Donc  entrant  au 
monde ,  il  a  dit  :  Père,  «  les  holocaustes  et  les  sacri- 
»  fices  pour  le  pëché  ne  vous  ont  pas  plu  »  :  Holo- 
cautomata  pro  peccato  non  tibi  placueriint  ;  «alors 
»  j'ai  dit  :  J'irai  moi-même  »  :  pourquoi?  «  pour 
M  accomplir ,  ô  Dieu ,  votre  volonté  »  :  Tune  dixi, 
Ecce  venio  :  in  capite  libri  scriptwn  est  de  me  j  ut 
faciam,  Deus ,  voluntatem  tuam  (0.  N'est-ce  pas 
nous  dire  en  termes  formels  que  le  premier  acte  du 
Fils  de  Dieu  c'est  un  acte  de  soumission  et  d'humi- 
lité, et  qu'il  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  pour 
pratiquer  l'obéissance  :  Ecce  ryeniOj,  utfaciamj  DeuSj 
voluntatem  tuam. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  com- 
bien Dieu  aime  l'humilité.  O  divin  acte  d'obéissance, 
par  lequel  Jésus -Christ  commence  sa  vie,  nouveau 
sacrifice  d'un  Dieu  soumis ,  en  quel  temple  serez- 
vous  offert  au  Père  éternel?  où  est-ce  qu'on  verra  la 
première  fois  cet  auguste,  cet  admirable  spectacle 
d'un  Dieu  humilié  et  obéissant  ?  Ah  !  ce  sera  dans 
les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  :  ce  sera  le  temple, 
ce  sera  l'autel  où  Jésus  consacrera  à  son  Père  les 
premiers  vœux  de  l'obéissance.  Et  d'où  vient,  ô  di- 
vin Sauveur,  que  vous  choisissez  cette  Vierge  pour 

W^eôr.x.  5,6,  7. 
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être  le  temple  sacré,  où  vous  rendrez  à  votre  Père 
ce'leste  vos  premières  adorations  avec  une  humilité 
si  profonde  ?  C'est  l'amour  de  l'humilité  qui  l'y 
oblige ,  c'est  à  cause  que  ce  divin  temple  est  bâti 
sur  l'humilité,  sanctifié  par  l'humilité.  Le  Verbe 
abaissé  et  humilié  a  voulu  que  l'humilité  préparât 
son  temple,  et  il  n'y  a  point  pour  lui  de  demeure 
au  monde  sinon  celle  que  l'humilité  aura  consacrée. 

Le  voulez-vous  voir  par  l'Ecriture?  Renouvelez, 
Messieurs,  vos  attentions,  pour  y  voir  que  l'humi- 
lité de  Marie  a  mis  la  dernière  disposition  que  le 
Fils  de  Dieu  attendoit,  pour  établir  sa  demeure  en 
ce  nouveau  temple.  Je  remarque,  dans  l'évangile 
de  ce  jour,  que ,  dans  cet  admirable  entretien  de  la 
sainte  Vierge  avec  l'ange,  elle  ne  lui  parle  que  deux- 
fois.  Mais,  ô  admirables  paroles  î  Dieu  a  voulu  qu'en 
ces  deux  réponses  nous  vissions  paroître  dans  un 
grand  éclat  deux  vertus  d'une  beauté  souveraine, 
et  capables  de  charmer  le  cœur  de  Dieu  même  : 
l'une  est  la  pureté  virginale;  l'autre,  une  humilité 
très-profonde. 

L'ange  Gabriel  annonce  à  Marie  qu'elle  concevra 
le  Fils  du  Très-haut,  le  roi  et  le  libérateur  d'Israël. 
Qui  pourroit  s'imaginer,  chrétiens,  qu'une  femme 
pût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nouvelle?  Quelle 
espérance  plus  glorieuse  lui  peut-on  donner  ?  quelle 
promesse  plus  magnifique  ?  mais  quelle  assurance 
plus  grande  ,  puisque  c'est  un  ange  qui  lui  parle  de 
la  part  de  Dieu?  Et  néanmoins  Marie  est  troublée, 
elle  craint ,  elle  hésite ,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  ré- 
ponde que  la  chose  ne  se  peut  faire  :  «  Comment 
y)  cela  se  pourroit-il  faire,    puisque  j'ai  résolu  de 
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»  demeurer* vierge  »?   Quomodo  (0?  Voyez,  mes 
Frères,  qu'elle  s'inquiète  pour  sa  pureté  virginale. 
Si  je  conçois  le  Fils  du  Très-liaut,  ce  me  sera  à  la 
vérité'  une  grande  gloire;  mais,  ô  sainte  virginité, 
que  deviendrez -vous?  je  ne  puis  consentir  à  vous 
perdre.  O  pureté  admirable,  qui  n'est  pas  seulement 
à  l'épreuve  de  toutes  les  p;^X)messes  des  hommes,  mais 
encore,  et  voici  bien  plus,  de  toutes  les  promesses  de 
Dieu  1  Qu'attendez-vous,  ô  Verbe  divin,  chaste  ama- 
teur des  âmes  pudiques?  qu'est-ce  qui  vous  fera  venir 
sur  la  terre,  si  cette  pureté  ne  vous  y  attire?  Atten- 
dez, attendez,  son  heure  n'est  pas  encore  arrivée, 
et  son  temple  n'a  pas  reçu  sa  dernière  disposition- 
En  effet  l'ange  répond  à  Marie  :  «  Le  Saint-Es- 
»  prit  surviendra  en  vous  »  :  Spiritus  sanctus  super- 
veniet  in  te  (2).  Il  surviendra,  dit-il;  il  n'étoit  donc 
pas  encore  venu.  Telle  est  la  première  parole  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  été  prononcée  par  la  pureté. 
Ecoutez  maintenant  la  seconde.  Ecce  ancilla  ,  Do- 
mini,  Jiat  mihi  secunduin  verbuni  tuum  (^)  :  «  Voici 
»  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  ta 
»  parole  ».  Vous  voyez  assez  de  vous-même,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  le  dise ,  que  c'est  Thu- 
milité  qui  parle  en  ce  lieu  ;  voilà  le  langage  de  l'o- 
béissance. Marie  ne  s'élève  pas  par  sa  nouvelle  di- 
gnité de  Mère  de  Dieu  ;  et  sans  se  laisser  emporter 
aux  transports  d'une  joie  si  juste,  elle  déclare  seu- 
lement sa  soumission.  Et  aussitôt  les  eieux  sont  ou- 
verts ,  tous  les  torrens  des  grâces  tombent  sur  Marie, 
l'inondation   du  Saint-Esprit  la  pénètre  toute  :  le 
Verbe  se  fait  un  corps  de  son  sang  très-pur;   «  le 
(0  Luc.  I.  34.  —  l'-^  lUd.  35.  —  v3j  IlUl  38. 
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M  Père  la  couvre  de  sa  vertu  »  ;  F'irtus  jàltîssimi 
ohumbrabit  tibi  (0;  et  ce  Fils  qu'il  engendre  tou- 
jours dans  son  sein  ,  parce  qu'il  est  si  grand  ,  si  im- 
mense, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'il  n'y  a  que 
l'infinité  du  sein  paternel  qui  soit  capable  de  le  con- 
tenir, il  l'engendre  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Comment  s'est  pu  faire  un  si  grand  miracle?  C'est 
que  Ihumilité  l'a  rendue  capable  de  contenir  l'im- 
mensité même.  C'est  à  cause  de  l'humilité',  ô  heu- 
reuse Vierge,  que  vous  recevez  en  vous,  la  pre- 
mièje,  Cclni  qui  est  destiné  pour  tout  le  monde, 
qui  a  été  promis  et  attendu  tant  de  siècles ,  Ecce 
Domini  iiiei  per  tanta  rétro  sœcula  promissuni , 
prima  sus cipere  rnereris  ad\^eTitum  (^).  Vous  deve- 
nez le  temple  d'un  Dieu  incarné,  et  l'humilité  qui 
vous  a  remplie  lui  rend  cette  demeure  si  agréable, 
que  par  une  grâce  particulière  il  veut  que  «  vous 
3)  possédiez  toute  seule  durant  l'espace  de  neuf  mois 
»  entiers,  l'espérance  de  la  terre,  la  gloire  des  siècles, 
»  le  bien  commun  de  tout  l'univers  :  »  Spem  terra- 
runij  decus  sœculorum ,  commune  omnium  gciu~ 
dium  peculiari  munere  sola  possides  (^).  Tant  il  est 
vrai  que  l'hnmilité  est  la  source  de  toutes  les  grâces, 
et  ([u'elle  seule  peut  attirer  Jésus-Christ  en  nous. 
Ali  !  je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens  ,  si  Dieu  paroît 
si  fort  éloigné  des  hommes,  ni  s  il  retire  de  nous  ses 
miséricordes  :  c  est  que  l'humilité  est  bannie  du 
monde.  Un  homme  humble,  je  l'ai  déjà  dit,  mais  il 
faut  le  redire  encore;  un  homme  retenu  et  modeste 
c'est  une  rareté  presque  inouie.  Hé  bien  !  néant  su- 

(0  Luc.  I.  35.  —  ('}  Euseh.  Homil.  ii,  âe  Natiuit.  Domin.  Bibliot. 
Patr.  LngJ.  tout,  vi,  p.  Cao.  —  l^)  Ibid.  pag.  621. 
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perbe,  que  faut -il  pour  te  rabaisser,  si  un  Dieu 
ane'anti  n'y  suffit  pas?  Il  n'a  rien  au-dessus  de  lui , 
et  il  se  donne  un  maître   en  se  faisant  homme  :  et 
toi,  resserré  de  toutes  parts  dans  les  chaînes  de  ta 
dépendance,  tu  ne  peux  prendre  un  esprit  soumis. 
Mais  peut-êtfë  que  vous  me  direz  :  Je  suis  si  souple, 
je  suis  si  soumis,  je  fais  ma  cour  si  adroitement,  et 
je  sais  si  bien  m'abaisser.  Ah  !  ne  croyez  pas  m'ini- 
poser  par  cette  apparence  modeste.  Est-ce  que  je 
ne  vois  pas  clairement  que  tu  ne  te  soumets  que  par 
un  principe  d'orgueil?  est-ce  que  je  ne  lis  pas  dans 
ton  cœur  que  tu  ne  t'abaisses  sous  ceux  que  l'on 
nomme  les  Tout-puissans ,  tant  la  vanité  est  aveugle^ 
qu'afin  de  dominer  sur  les  autres?  11  faut  que  l'or- 
gueil soit  enraciné  bien  profondément    dans    vos 
âmes ,  puisque  même  vous  ne  pouvez  vous  humilier 
que  par  un  sentiment  d'arrogance.  Mais  cette  arro- 
gance que  vous  nous  cachez,  parce  qu'elle  nuiroit 
à  votre  fortune  ,  s'il  vient  à  luire  sur  vous  un  petit 
rayon  de  faveur,  paroîtra  bientôt  dans  toute  sa  force. 
O  cœur  plus  léger  que  la  paille ,  cette  prospérité 
inopinée  t'emporte  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  te  re- 
connoître.  Et  comment  as- tu  si  fort  oublié  et  la 
boue  dont  tu  sors  peut-être,  et  toutes  les  foiblesses 
qui  t'environnent?  Rentre,  6  superbe,  dans  ton 
néant;  et  apprends  de  la  sainte  Vierge  h  ne  te  pas 
laisser  éblouir  par  l'éclat  et  par  la  douceur  d'une 
grandeur  nouvelle  et  imprévue.  Cette  haute  dignité 
de  Mère  de  Dieu  ne  fait  que  l'abaisser  davantage; 
mais  cet  abaissement  fait  sa  gloire.  Dieu,  ravi  d'une 
humilité  si  profonde ,  vient  lui-même  s'humilier  dans 
ses  entrailles  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  toute  sa  gran- 
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deur.  SiceDieu,  résolu  de  s'anéantir ,  veut  s'anéan- 
tir dans  Marie,  ce  même  Dieu  ,  qui  veut  se  donner 
aux  hommes  ,  leur  fait  ce  présent  par  Marie  :  c'est 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  ce  second  point ,  qui 
finira  bientôt  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Voicr,  Messieurs,  une  nouveauté  qui  n'est  pas 
moins  surprenante  que  la  première  ;  et  si  vous  avez 
été  étonnés  de  voir  un  souverain  qui  se  fait  sujet,  je 
crois  que  vous  ne  le  serez  pas  moins  de  voir  l'Unique 
et  l'Incomparable  qui  se  donne  des  compagnons ,  et 
qui  entre  en  société  avec  les  hommes  -,  Et  habilavit 
in  nobis  :  c'est  le  mystère  de  cette  journée.  Pour 
bien  entendre  cette  nouveauté,  formez-vous  en  votre 
esprit  une  forte  idée  de  cette  parfaite  unité  de  Dieu  , 
qui  le  rend  infini ,  incommunicable ,  et  unique  en 
tout  ce  qu'il  est.  Il  est  le  seul  sage,  le  seul  bienheu- 
reux ,  Roi  des  rois  ,  Seigneur  des  seigneurs  ,  unique 
en  sa  majesté,  inaccessible  en  son  trône,  incompa- 
rable en  sa  puissance.  Les  hommes  n'ont  point  de 
termes  assez  énergiques,  pour  parler  dignement  de 
cette  unité  ;  et  voici  néanmoins ,  Messieurs  ,  des  pa- 
roles de  Tertullien  qui  nous  en  donnent,  ce  me 
semble,  une  grande  idée,  autant  que  le  peut  per- 
mettre la  foiblesse  humaine.  Il  appelle  Dieu  «  le  sou- 
»  verain  grand  » ,  Summum  magnum  :  «  mais  il  n'est 
n  souverain,  dit-il,  qu'à  cause  qu'il  surmonte  tout 
»  le  reste  »  :  Summum  victorid  sud  constat  (0.  «  Et 
»  ainsi,  ne  souffrant  rien  qui  l'égale,  il  laisse  telle- 
»  ment  au-dessous  de  soi  tout  ce  qu'on  pourroit 

(•'  Advers.  Miircion.  Ub,  i.  n.  3. 


DE    l'aNNONCIATION.  235 

3)  mettre  à  l'égal  de  lui ,  qu'il  se  fait  lui-même  une 
»  solitude  par  la  singularité  de  son  excellence  »  : 
Atque  ex  defectione  œmiili  solitudinem  qiiamdam 
de  sin^ularilate  prœsiantiœ  suœ  possidens  ,  unicum 
esti^). 

Voilà  une  manière  de  parler  étrange  :  mais  cet 
homme,  accoutumé  aux  expressions  fortes ,  semble 
chercher  des  termes  nouveaux,  pour  parler  d'une 
grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Est- il  rien  de 
plus  majestueux  ni  de  plus  auguste  que  cette  solitude 
de  Dieu?  Pour  moi,  je  me  représente,  Messieurs, 
cette  majesté  infinie  toute  resserrée  en  elle-même, 
cachée  dans  ses  propres  lumières ,  séparée  de  toutes 
choses  par  sa  propre  étendue,  qui  ne  ressemble  pas 
les  grandeurs  humaines  ,  où  il  y  a  toujours  quelque 
foible ,  où  ce  qui  s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre  ; 
mais  qui  est  de  tous  côtés  également  forte  et  égale- 
ment inaccessible.  Qui  ne  s'étonneroiL  donc ,  chré- 
tiens, de  voir  cet  Unique,  cet  Incomparable  ,  qui 
sort  de  cette  auguste  solitude  pour  se  faire  des  com- 
pagnons ?  O  nouveauté  admirable  !  Et  encore  quels 
compagnons  ?  Des  hommes  mortels  et  pécheurs. 
JVon  angelos  appi'ehenditi'^)  :  «  Il  ne  s'est  point  ar^ 
»  rêté  aux  anges  »,  quoiqu'ils  fussent,  pour  ainsi 
dire  ,  les  plus  proches  de  son  voisinage.  Il  est  venu 
à  pas  de  géant,  «  sautant ,  dit  l'Ecriture  (3),  toutes 
))  les  montagnes  » ,  c'est-à-dire  passant  tous  les  chœurs 
des  anges  ;  il  a  cherché  la  nature  humaine ,  que  sa 
mortahté  avoit  reléguée  au  plus  bas  étage  de  l'uni- 
vers, et  qui  avoit  encore  ajouté  l'éloignement  du 

^^)  Advers.  Marcion.  Ub.  i.  n.  4-  —  W  Heiir.  ii.  16.  —  s})  Cant. 
II.  S. 
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péché  à  l'inégalité  de  la  condition  :  néanmoins  il  se 
l'est  unie,  Âpprehendii;  il  l'a  saisie  en  l'ame  et  au 
corps  ;  il  s'est  fait  une  cliair  semblable  à  la  nôtre. 
Enfin ,  ô  bonté  !  ô  miséricorde  !  enfin   ce  Dieu  en 
devenant  homme,  «  afin  que  nous  entrions  en  société 
M  avec  lui  »  :   Ut  et  nos  societatem  habeamus  cuni 
eo  (0,  est  venu  traiter  d'égal  avec  nous ,  et  cela  pour 
nous  donner  le  moyen  de  traiter  d'égal  avec  lui:  Ex 
cBfjuo  agebat  Deus  cum  ho  mine  j  lit  honio  agere  ex 
œquo  cum  Deo  posseti"^).  Chrétiens,   quelle  nou- 
veauté! quia  jamais  ouï  un  pareil  miracle?  «  Quelle 
M  nation  de  la  terre  a  des  dieux  qui   s'approchent 
M  d'elle,  comme  notre  Dieu  s'approclie  de  nous  (3)  »  ? 
Une  telle  condescendance  mériteroit  bien ,  chré- 
tiens ,  d'occuper  plus  long-temps  nos  esprits  ,  si  le 
mystère  de  cette  journée  ne  m'obligeoit  à  jeter  les 
yeux  sur  la  bienheureuse  Marie.  Vous  avez  vu  un 
Dieu  qui  se  donne  à  nous  ;  c'est  un  grand  bonheur 
pour  notre  nature  :  mais  quelle  gloire  pour  la  sainte 
Vierge,  qu'il  se  donne  à  nous  par  son  entremise  ! 
C'est  par  elle  qu'il  entre  au  monde,  c'est  par  elle 
qu'il  lie  avec  nous  cette  société  bienheureuse.  Non 
content  de  l'avoir  choisie  pour  ce  ministère ,  il  envoie 
un  des  premiers  de  ses  anges  pour  lui  en  porter  la 
parole,  et  comme  pour  demander  son  consentement. 
Chrétiens ,  quel  est  ce  mystère  ?  tâchons  d'en  décou- 
vrir le  secret ,  et  lisons-le  dans  l'ordre  des  décrets 
de  Dieu  ,  selon  que  Dieu  nous  les  a  révélés. 

J'ai  appris  par  son  Ecriture  et  par  le  consentement 
unanime  de  tous  les  siècles,   que  dans  le  mystère 

(')  /.  Joan.  1.3,6.  —  (')  Tertull.  aJuers.  Marcion.  lib.  ii ,  /i.  2^.  — 
V'}  Deut.  IV.  ^. 
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adorable  de  la  rédemption  de  notre  nature,  c'e'toit 
une  résolution  déterminée  de  la  Providence  divine, 
de  faire  servir  à  notre  salut  tout  ce  qui  avoit  été  em- 
ployé à  notre  ruine.  Ne  me  demandez  pas  ici  les 
raisons  de  ce  conseil  admirable ,  qu'il  seroit  trop  long 
de  vous  expliquer;  et  contentez-vous  d'entendre  en 
un  mot ,  que  par  une  charitable  émulation  Dieu  a 
voulu  détruire  notre  ennemi,  en  lui  renversant  sur 
la  tête  ses  propres  machines,  et  le  défaisant ,  pour 
ainsi  dire,  par  ses  propres  armes. 

C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que   si  un 
homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve;  la  mort 
règne  dans  la  race  d'Adam,  c'est  de  la  race  d'Adam 
que  la  vie  est  née  ;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre 
péché  la  mort,   qui  en  étoit  la  punition;  l'arbre 
nous  tue ,  l'arbre  nous  guérit  ;  et  nous  voyons  dans 
l'eucharistie  qu'un  manger  salutaire  répare  le  mal 
qu'un  manger  téméraire  avoit  fait.  Selon  cette  mer- 
veilleuse dispensation,  que  Dieu  a  voulu  marquer 
si  visiblement  dans  tout  l'ouvrage  de  notre  salut,  il 
faut  conclure  nécessairement  que  comme  les  deux 
sexes  sont  intervenus   dans  la  désolation  de  notre 
nature  ,  ils  dévoient  aussi  concourir  à  sa  délivrance. 
Tertullien  l'a  enseigné  dès  les  premiers  siècles  dans 
le  livre  de  la  Chair  de  Jésus-Christ ,  où  parlant  de 
la  sainte  Vierge  :  «  11  étoit,  dit -il  (0,  nécessaire 
»  que  ce  qui  avoit  été  perdu  par  ce  sexe  fût  ramené 
»  au  salut  par  le  même  sexe  »  :  Ut  quod  per  ej'us- 
niodi  sexum  abierat  in  perdition'ein ^   per  eunidetn 
sexum  ledigeretur  in  salutem .  Le  martyr  saint  Iré- 

(»)  De  Carn.  Chr.  n.  17. 
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née  l'a  dit  devant  lui  (0  ;  le  grand  saint  Augustin  la 
dit  après  ("2)  ;  tous  les  saints  Pères  unanimement  nous 
ont  enseigne  la  même  doctrine  :  d'où  je  tire  cette 
conse'quence,  qu'il  e'toit  certainement  convenable 
que  E^jpu  prédestinât  une  nouvelle  Eve  aussi  bien 
qu'un  nouvel  Adam;  afin  de  donner  à  la  terre,  au 
lieu  de  la  race  ancienne  qui  avoit  été  condamnée, 
une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanctifiée  par  la  grâce. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  nous  méditons  en 
nous-mêmes  les  conseils  impénétral)les  de  la  Provi- 
dence dans  la  réparation  de  notre  nature ,  et  que 
nous  conférions  exactement  Eve  avec  Marie  dans 
le  mystère  de  cette  journée,  nous  serons  bientôt 
convaincus  de  cette  doctrine  si  sainte  et  si  ancienne. 
Voici  le  l'apport  qu'en  font  les  saints  Pères,  et  je  ne 
fais  que  répéter  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve ,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie  ;  la  parole 
de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de  vie  à  la  sainte 
Vierge  ;  Eve  étoit  vierge  encore,  et  Marie  eàt 
Vierge  ;  Eve  encore  vierge  avoit  son  époux,  et  Marie 
la  Vierge  des  vierges  a  aussi  le  sien;  la  malédiction 
est  donnée  à  Eve ,  la  bénédiction  à  Marie  :  Benedicta 
tu  (3)  :  un  ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,  un  ange 
de  lumière  parle  à  Marie  ;  l'ange  de  ténèbres  veut 
élever  Eve  à  une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  af- 
fecter la  divinité  :  «  Vous  serez ,  lui  dit-il ,  comme 
M  des  dieux  (4)  »  :  l'ange  de  lumière  établit  Marie 
dans  la  véritable  grandeur  par  une  sainte  société 

(0  Contr.  Hœres.  lib.  V,  cap.  Xix ,  ;?.  3 16.  —  (»)  De  Symb.  ad  Catech. 
Serin,  ni,  cap.  iv,  tom. yi,  col.  S'ji.—  i^jLuc.  i.  ^2. —  v4)  Cènes,  m.  5. 


I)K    l'aKJN  OACI  ATION.  sSg 

avec  Dieu  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous ,  lui  dit 
3)  Gabriel  (0  »  ;  l'ange  de  ténèljres  parlant  à  Eve  lui 
inspire  un  dessein  de  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce 
»  que  Dieu  vous  a  commande  de  ne  point  manger 
j)  de  ce  fruit  si  beau  i"^)  »  ?  l'ange  de  lumière  parlant 
à  Marie  lui  persuade  l'obéissance  :  «  Ne  craignez 
»  point,  Marie,  lui  dit-il,  et.  Rien  n'est  impossible 
5)  au  Seigneur  (5)  ».  Eve  crut  au  serpent,  et  Marie 
à  l'ange.  De  cette  sorte,  dit  Tertullien  (4),  une  foi 
pieuse  efface  la  faute  d'une  téméraire  crédulité ,  et 
«  Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  avoit 
»  ruiné  en  croyant  au  diable  »  :  Quod  illa  credendo 
deliquitj  hœc  credendo  delevit.  Enfin  ,  pour  achever 
le  mystère,  Eve  séduite  parle  démon  est  contrainte 
de  fuir  devant  la  face  de  Dieu ,  et  Marie  instruite  par 
l'ange  est  rendue  digne  de  porter  Dieu  :  Eve  nous 
ayant  présenté  le  fruit  de  mort,  Marie  nous  présente 
le  vrai  fruit  de  vie;  afin,  dit  saint  Irénée,  écoutez  les 
paroles  de  ce  grand  martyr,  «  afin  que  la  vierge 
»  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve  »  :  Ut  virginis 
Evœ  virgo  Maria  fier  et  advocata  (5). 

Un  rapport  si  exact  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humain.  Après  cela  on  ne  peut  douter  que 
Marie  ne  soit  l'Eve  bienheureuse  de  la  nouvelle  al- 
liance, qu'elle  n'ait  la  même  part  à  notre  salut  qu'Eve 
a  eue  à  notre  ruine,  c'est  -  à-  dire  la  seconde  après 
Jésus- Christ;  et  qu'Eve  étant  le  mère  de  tous  les 
mortels  ,  Marie  ne  soit  la  mère  de  tous  les  vivans. 
C'est  Dieu  même  qui  nous  persuade  une  vérité  si 
constante,  par  l'ordre  admirable  de  tous  ses  des- 

(i)  Luc.  1.  28.  —  (')  Gènes,  m.  i.  — (^J  Luc.  i.  3o,  87 '■A]  De. 

Carne  ChrisU,  n.  17.  —  C^)  Cont,  Hœr.  l.  v,  cap.  xix ,  p.  3iG. 
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seins,  par  la  convenance  des  choses  si  e'videmraent 
déclarée ,  par  le  rapport  nécessaire  de  tous  ses  mys  • 
tères. 

Et  nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent 
pas  endurer  notre  dévotion  pour  Marie,  ni  que 
nous  la  croyions  après  Jésus -Christ  la  principale 
coopératrice  de  notre  salut!  Qu'ils  détruisent  donc 
ce  rapport  de  tous  les  mystères  divins-,  qu'ils  nous 
disent  pour  quelle  raison  Dieu  envoie  son  ange  à 
Marie.  Ne  pouvoit-il  pas  faire  son  ouvrage  en  elle 
sans  en  avoir  son  consentement?  Ne  paroît-il  pas 
plus  clair  que  le  jour  que  c'a  été  un  conseil  du  Père 
qu'elle  coopérât  à  notre  salut  et  à  l'incarnation  de 
son  Fils ,  par  son  obéissance  et  sa  charité  ?  Et  si 
cette  charité  maternelle  a  tant  opéré  pour  notre 
bonheur  dans  le  mystère  de  l'incarna  lion  ,  sera- 
t-elle  devenue  stérile,  et  ne  produira- t-elle  plus 
rien  en  notre  faveur  ?  Ah  !  Messieurs ,  qui  le 
pourroit  croire  ?  Et  si  maintenant  nous  attendons 
d'elle  qu'elle  nous  assiste  de  son  secours,  quel  crime 
faisons-nous  de  le  demander?  Est-ce  pour  cela,  nos 
chers  Frères ,  que  vous  avez  rompu  l'unité  et  aban- 
donné la  communion  dans  laquelle  vos  pères  sont 
morts  en  la  charité  de  notre  Seigneur  ?  Mais  peut- 
être  n'y  en  a-t-il  pas  qui  nous  entendent.  Reve- 
nons à  vous ,  chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouvemens  de 
mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie  avec  toute 
l'Eglise  catholique  :  O  sainte,  ô  incomparable  Marie, 
nous  crions,  nous  gémissons  après  vous,  misérables 
bannis  enfans  d'Eve  ;  ^d  te  clamamus .  Car  à  qui  au- 
ront leur  recours  les  enfans  captifs  d'Eve  l'exilée,  si- 
non 
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non  à  la  mère  des  libres  ?  Et  si  telle  est  la  doctrine  des 
anciens  Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que  vous 
soyez  l'avocate  d'Eve  ,  ne  prendrez-vous  pas  aussi  la 
de'fenso  de  sa  postétite  condamnée?  Si  donc  Eve  in- 
conside'ièe  nous  a  présenté  autrefois  le  fruit  empoi- 
sonné qui  nous  tue,  ô  Marie  notre  protectrice,  que 
nous  recevions  de  vos  mains  le  fruit  de  vos  bénites 
entrailles,  qui  nous  donne  la  vie  éternelle  ?  Et  /e- 
sum  ,  etc.  O  merveille  des  secrets  de  Dieu  !  ô  conve- 
nance de  notre  foi!  Car  c'est  l'accomplissement  du 
mystère,  que  nous  recevions  Jésus-Christ  des  mains 
de  Marie  :  elle  nous  le  présente  pour  entrer  en  so- 
ciété avec  nous.  Vivons  comme  des  hommes  avec  qui 
Jésus-Christ  s'est  associé,  «  pour  leur  apprendre  à 
»  agir  d'une  manière  toute  divine  »  :  Conveisabatur 
Deus,  ut  homo  divine  agere  doceretur  (O. 

(')  Tertull.  adt'ersùs  Marcion,  lib.  ii,  n,  27. 
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La  promesse  de  notre  salut  presque  aussi  ancienne  que  la  sen- 
tence de  notre  mort.  La  réparation  du  genre  humain  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  sa  ruine.  Miséricordieuse  émulation  du  Ré- 
dempteur de  notre  nature.  De  quelle  manière  Dieu  fait  ser\ir  à 
Dûtre  salut  ce  que  le  démon  avoit  employé  à  notre  ruine.  Rapports 
admirables  entre  Eve  et  Marie  :  par  quelle  fécondité  celle-ci  est 
rendue  Mère  de  tous  les  fidèles. 


Vocavit  noraen  iixoris  suae,  Heva;  eo  quod  Mater  esset 
cuDclorum  vivenliura. 

Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve  ;  parce  quelle 
e'toit  la  Mère  de  tous  les  vivans.  Gènes,  m.  20. 

Benedicta  tu  in  mnlieribus. 

P^ous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Luc.  i.  29. 

(-'est  un  trait  merveilleux  de  mise'ricorde,  que  la 
promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi  an- 
cienne que  la  sentence  de  notre  mort ,  et  qu'un  même 
jour  ait  e!é  témoin  delà  chute  de  nos  premiers  pères, 
et  du  re'tablissemenldeleur  esperaucc.  !Nous  voyons. 
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en  la  Genèse  (0,  que  Dieu,  en  nous  condamnant  à 
la  servitude,  nous  promet  en  même  temps  le  libéra- 
teur; en  prononçant  la  malédiction  contre  nous,  il 
prédit  au  serpent,  qui  nous  a  trompés,  que  sa  tête 
sera  brisée;  c'est-à-dire,  que  son  empire  sera  ren- 
versé, et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie  :  les 
menaces  et  les  promesses  se  touchent ,  la  lumière  de 
la  faveur  nous  paroît ,  dans  le  feu  même  de  la  colère  ; 
afin  que  nous  entendions,  chrétiens,  que  Dieu  se 
fâche  contre  nous  ainsi  qu'un  bon  père  ,  qui  ,  dans 
les  sentimens  les  plus  vifs  d'une  juste  indignation  , 
ne  peut  oublier  ses  miséricordes,  ni  retenir  les  effets 
de  sa  tendresse.  Bien  plus,  ô  incomparable  bonté  ! 
Adam  même  qui  nous  a  perdus,  et  Eve  qui  est  la 
source  de  notre  misère,  nous  sont  représentés  dans 
les  saintes  Lettres  comme  des  images  vivantes  des 
mystères  qui  nous  sanctifient.  Jésus  -  Christ  ne 
dédaigne  pas  de  s'appeler  le  nouvel  Adam  :  Marie  sa 
divine  mère  est  la  nouvelle  Eve  ;  et  par  un  secret 
ineffable  nous  voyons  notre  réparation  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  pensée ,  que  saint  Epi- 
phane  a  considéré  le  passage  de  la  Genèse  que  j'ai 
allégué  pour  mon  texte.  Ce  grand  homme  a  remar- 
qué doctement  que  c'est  après  sa  condamnation 
qu'Eve  est  appelée  Mère  desvivans.  «  Qu'est-ce  à  dire 
»  ceci,  dit  saint  Epiphane  (2)  ?  Elle  n'avoit  pas  ce 
î)  beau  nom ,  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  le  paradis  ; 
»  et  on  commence  à  l'appeler  Mère  des  vivans,  après 
))  qu'elle  a  été  condamnée  à  n'engendrer  plus  que 

(')  Gènes,  m.  i5.  —  (')  Lib.  lu  ,  Hères,  lxxyiu  ,  n.  18,  tom.  i, 
p. io5o. 
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»  des  morts  »  :  qui  ne  voit  qu'il  y  a  ici  du  mystère  ? 
Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  grand  évêque  «  qu'elle 
»  est  nommée  ainsi  en  énigme,  et  comme  figure  de  la 
»  sainte  Vierge,  qui  est  la  vraie  Mère  de  tous  les  vi- 
»  vans  »  ,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles  auxquels  son 
enfantement  a  rendu  la  vie. 

Chrétiens,  enfans  de  Marie,  je  vous  prêche  au- 
jourd'hui l'accomplissement  d'une  excellente  figure. 
Cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu  a  des  grandeurs 
trop  impénétrables ,  et  ma  vue  foible  et  languissante 
ne  peut  soutenir  un  si  grand  éclat.  Mais  si  les  splen- 
deurs qui  vous  environnent ,  ô  Femme  revêtue  du 
soleil  et  couverte  de  la  vertu  du  Très-haut ,  nous 
empêchent  d'arrêter  la  vue  sur  cette  éminente  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu ,  qui  vous  élève  si  fort  au- 
dessus  de  nous;  du  moins  nous  sera-t-il  permis  de 
vous  regarder  en  la  qualité  de  Mère  des  hommes , 
par  laquelle  vous  condescendez  à  notre  foiblesse  : 
et  c'est ,  fidèles ,  ce  que  vous  verrez ,  avec  le  secours 
de  la  grâce.  Vous  verrez ,  dis-je ,  que  la  sainte  Vierge , 
par  le  mystère  de  cette  journée,  est  faite  la  Mère  de 
tous  les  vivans ,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles  :  et 
cette  vérité  étant  suppqsée ,  nous  examinerons  dans 
la  suite  ce  qu'exige  de  ses  enfans  cette  bienheureuse 
et  divine  Mère. 

PREMIER  POINT. 

Tertxjllien  explique  fort  excellemment  le  dessein 
de  notre  Sauveur  dans  la  rédemption  de  notre  na- 
ture ,  lorsqu'il  parle  de  lui  en  ces  termes  :  le  diable 
s'étant  emparé  de  l'homme  qui  étoit  l'image  de  Dieu, 
«  Dieu ,  dit-il ,  a  regagné  son  image  par  un  dessein 
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»  d'émulation  »  :  Deus  imaginem  suam  à  diabolo 
captant  œmulâ  operatione  recuperavit  (0.  Enten- 
dons quelle  est  cette  émulation ,  et  nous  verrons 
que  cette  parole  enferme  une  belle  théologie.  C'est 
que  le  diable,  se  déclarant  le  rival  de  Dieu,  a  voulu 
s'assujettir  son  image  ;  et  Dieu  aussi  devenu  jaloux , 
se  déclarant  le  rival  du  diable ,  a  voulu  regagner  son 
image  :  et  voilà  jalousie  contre  jalousie ,  émulation 
contre  émulation.  Or  le  principal  effet  de  l'émula- 
tion ,  c'est  de  nous  inspirer  un  certain  désir  de  l'em- 
porter sur  notre  adversaire  dans  les  choses  où  il  fait 
son  fort,  et  où  il  croit  avoir  le  plus  d'avantage.  C'est 
ainsi  que  nous  lui  faisons  sentir  sa  foiblesse  \  et  c'est 
le  dessein  que  s'est  proposé  la  miséricordieuse  ému- 
lation du  réparateur  de  notre  nature.  Pour  con- 
fondre l'audace  de  notre  ennemi ,  il  fait  tourner  à 
notre  salut  tout  ce  que  le  diable  a  employé  à  notre 
ruine ,  il  renverse  tous  ses  desseins  sur  sa  tête ,  il  l'ac- 
cable de  ses  propres  machines,  et  il  imprime  la 
marque  de  sa  victoire  partout  où  il  voit  quelque  ca- 
ractère de  son  rival  impuissant-  Et  d'où  vient  cela? 
C'est  qu'il  est  jaloux  et  poussé  d'une  charitable  ému- 
lation. C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un 
homme  nous  perd,  un  liomme  nous  sauve;  la  mort 
règne  dans  la  race  d'Adam,  c'est  de  la  race  d'Adam 
que  la  vie  est  née;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre 
péché  la  mort,  qui  en  étoit  la  punition;  l'arbre 
nous  tue ,  l'arbre  nous  guérit  ;  et  pour  accomplir 
toutes  choses,  nous  voyons  dans  l'eucharistie  qu'un 
manger  salutaire  répare  le  mal  qu'un  manger  témé- 

(')  DcCarri.  Chr.  n.  17. 
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raiie  avoit  fait  :  léiiiulation  de  Dieu  a  fait  cet  ou- 
vrage. 

Et  si  vous  me  demandez,  clnétiens,  d'oùlui  vient 
cette  émulation  contre  sa  créature  impuissante  ,  je 
vÀis  répondrai  en  un  mot  qu'elle  vient  d'un  amour 
extrême  pour  le  genre  humain.  Pour  relever  notre 
courage  abattu,  il  se  plaît  de  nous  faire  voir  toutes 
les  forces  de  notre  ennemi  renversées;  et  voulant 
nous  faire  sentir  que  nous  sommes  véritablement  ré- 
tablis ,  il  nous  montre  tous  les  instrumens  de  notre 
malheur miséricordieuseraent  employés  au  ministère 
de  notre  salut  :  telle  est  l'émulation  du  Dieu  des 
armées.  Et  de  là  vient  que  nos  anciens  Pères  voyant, 
par  une  induction  si  universelle,  que  Dieu  s'est  réso- 
lument attaché  d'opérer  notre  bonheur  par  les  mêmes 
choses  qui  ont  été  le  principe  de  notre  perte,  ils  en 
ont  tiré  cette  conséquence.  Si  tel  est  le  dessein  de 
Dieu,  que  tout  ce  quia  eu  part  à  notre  ruine  doive 
coopérer  à  notre  salut,  puisque  les  deux  sexes  sont 
intervenus  en  la  désolation  de  notre  nature,  il  falloit 
qu'ils  se  trouvassent  en  sa  délivrance  ;  et  parce  que 
le  genre  humain  est  précipité  à  la  damnation  éter- 
nelle par  un  homme  et  par  une  femme ,  il  étoit  cer- 
tainement convenable  que  Dieu  prédestinât  une 
nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam;  afin  de 
donner  à  la  terre,  au  lieu  de  la  race  ancienne,  qui 
avoit  été  condamnée,  une  nouvelle  postérité  qui  fût 
sanctifiée  par  la  grâce. 

Mais  d'autant  que  cette  doctrine  est  le  fondement 
assuré  de  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  ,  il  im- 
porte que  vous  sachiez  quels  sont  les  docteurs  qui 
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me  l'ont  apprise.  Je  vous  nomme  premièrement  le 
grand  Ire'ne'e  et  le  grand  Tertullicn  :  et  croyez  que 
vous  entendez  en  ces  deux  grands  hommes  les  deux 
plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Donc  le  saint 
martyr  Iréne'e ,  cet  illustre  évêque  de  Lyon  ,  l'orne- 
ment de  l'Eglise  gallicane ,  qu'il  a  fondée  par  son 
sang  et  par  sa  doctrine,  parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge  : 
«  Il  falloit,  dit-il  (0  ,  que  le  genre  humain,  con- 
»  damné  à  mort  par  une  vierge ,  fût  aussi  délivre 
»  par  une  vierge  ».  Remarquez  ces  mots  :  Et  çitetn- 
admodum  morti  adstrictum  est  geniis  hiunanunt  per 
'vù'ginem ,  saluatur  pev  virginem.  Et  ce  célèbre 
prêtre  de  Carthage ,  je  veux  dire  Tertullien  :  a  II 
»  étoit,  dit-il  (2),  nécessaire  que  ce  qui  avoit  été 
»  perdu  par  ce  sexe  fût  ramené  au  salut  par  le 
»  même  sexe  »  :  Ut  çuod  per  cjusmodi  sexuni 
abierat  in  perditionein  ^  per  ewndem  sexuni  redige- 
retur  in  salutem.  Et  après  eux  l'incomparable  saint 
Augustin ,  dans  le  livre  du  Symbole  aux  catéchu- 
mènes :  «  Par  une  femme  la  mort,  nous  dit-il,  et 
M  par  une  femme  la  vie  ;  par  Eve  la  ruine ,  par  Marie 
»  le  salut  »  :  Per  fœniinam  mors  ^  per  fœminam 
vita  ;  per  Evam  interilus ,  per  Mariain  soins  (3), 
Tous  les  autres  ont  parlé  dans  le  même  sens;  et  de 
là  il  est  aisé  de  conclure  que  de  même  que  le  Sau- 
veur prend  le  titre  de  second  Adam ,  Marie  sans  dif- 
ficulté est  la  nouvelle  Eve  :  d'où  il  s'ensuit  invinci- 
blement que  de  même  que  la  première  Eve  est  la 
mère  de  tous  les  mortels,  la  seconde  qui  est  Marie 

(')  Contr.  Hœres.  lib.  v,  cap.  xix,  p.  3i6.  —  (*)  De  Carn.  Chr. 
n.  17.  —  'v'}  De.  Sjnib.  ad  Cateohuni,  Serm.  m,  cap,  iv,  tom.  vi  , 
col.  571. 
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est  la  mère  de  tous  les  vivans,  selon  la  pensée  de 

saint  Epiphane,  c'est-à-dire,  de  tous  les  fidèles. 

Et   certainement  ,   chrétiens,    cette   doctrine   si 
sainte  et  si  ancienne    n'est   pas  une  invention   de 
l'esprit  humain ,  mais  un  secret  découvert  par  l'Es- 
prit de  Dieu  :  et  afin  que  nous  en  demeurions  con- 
vaincus, conférons  exactement  Eve  avec  Marie,  dans 
le  mystère  que  nous  honorons  aujourd'hui;  et  con- 
sidérons en  nous-mêmes  cette  merveilleuse  émulation 
du  Dieu  des  armées,  et  les  conseils  impénétrables 
de  sa  providence  dans  la  réparation  de  notre  nature. 
L'ouvrage  de  notre  corruption   commence  par 
Eve ,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie;  la  parole 
de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de  vie  à  la  sainte 
Vierge  ;    Eve  étoit  vierge   encore ,    et    Marie    est 
Vierge  ;  Eve  encore  vierge  avoit  son  époux,  et  Marie 
la  Vierge  des  vierges  avoit  son  époux;  la  malédiction 
est  donnée  à  Eve,  la  bénédiction  à  Marie  :  «  Vous 
»  êtes  bénite  entre  toutes  les  femmes  (0  »  :  un  ange 
de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,   un  ange  de  lumière 
parle  à  Marie  ;  l'ange  de  ténèbres  veut  élever  Eve  à 
une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la  divi- 
nité :  «  Vous  serez  comme  des  dieux ,  lui  dit-il  (2)  »  : 
l'ange  de  lumière  étaljlit  Marie  dans  la  véritable 
grandeur  par  une  sainte  société  avec  Dieu  :  «  Le 
3)  Seigneur  est  avec  vous ,   lui  dit  Gabriel  (^)   »  ; 
l'ange  de  ténèbres  parlant  à  Eve  lui  inspire  un  des- 
sein de  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce  que  Dieu  vous 
M  a  commandé  de  ne  point  manger  de  ce  fruit  si 
i)  beau  (4^  »  ?  l'ange  de  lumière  parlant  à  Marie  lui 

(»)  Luc.  i.  42.  —  (')  Gencs.  m.  5.  —  t')  Luc.  i.  28.  —  C^j  Gènes. 
m.  I. 
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persuade  l'obe'issance  :  «  Ne  craignez  point,  Marie, 
»  lui  dit -il,  et,  Rien  n'est  impossible  au  Sei- 
3)  gneur  (0  ».  Eve  croit  au  serpent,  et  Marie  à 
l'ange  :  de  cette  sorte ,  dit  Tertullien  (2) ,  une  foi 
pieuse  efface  la  faute  d'une  téméraire  crédulité,  et 
«  Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  a  gâté 
»  en  croyant  au  diable  )>  :  Quod  illa  credendo  deli- 
quit ,  hœc  credendo  delevit.  Et,  pour  achever  le 
mystère ,  Eve  séduite  parle  démon  est  contrainte  de 
fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et  Marie  instruite  par 
l'ange  est  rendue  digne  de  porter  Dieu  :  Eve  nous 
ayant  présenté  le  fruit  de  mort.  Marie  nous  présente 
le  vrai  fruit  de  vie;  afin,  dit  saint  Irénée,  écoutez 
les  paroles  de  ce  grand  martyr,  ce  afin  que  la  vierge 
»  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve  :  Ut  virginis 
Ei^œ  virgo  Maria  jieret  advocala  (?). 

Après  un  rapport  si  exact,  qui  pourroit  douter 
que  Marie  ne  fût  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  et 
la  mère  du  nouveau  peuple.  Non  certainement, 
chrétiens ,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  nous 
persuadent  une  vérité  si  constante;  c'est  Dieu  même 
qui  nous  convainc  par  l'ordre  de  ses  conseils  très- 
profonds,  par  la  merveilleuse  économie  de  tous  ses 
desseins ,  par  la  convenance  des  choses  si  évidem- 
ment déclarée,  par  le  rapport  nécessaire  de  tous 
ses  mystères. 

Et  je  ne  puis  plus  ici  retenir  les  secrets  mouve- 
mens  de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie 
avec  toute  l'Eglise  catholique  :  O  sainte,  ô  incom- 
parable Marie,  nous  crions,  nous  gémissons  après 

(')  Luc.  1.  3o,  37.  —  (»)  De,  Carne  Christi,  n.  17.—  1^)  Cont. 
Hœr.  l.  V,  cap.  xix,  p.  3 16. 
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vous,  misérables  bannis  eufans  d'Eve.  Car  à  qui  au- 
ront leur  recours  les  enfans  captifs  d'Eve  l'exilée, 
sinon  à  la  Mère  des  libres?  Et  si  telle  est  la  doctrine 
des  anciens  Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que 
vous  soyez  l'avocate  d'Eve,  ne  prendrez -vous  pas 
aussi  la  défense  de  sa  postérité  condamnée?  Si  donc 
Eve  inconsidérée  nous  a  présenté  autrefois  le  fruit 
empoisonné  qui  nous  tue,  est-il  rien  de  plus  conve- 
nable, ô  Marie  notre  protectrice,  que  nous  rece- 
vions de  vos  mains  le  fruit  de  vos  bénites  entrailles, 
qui  nous  donne  la  vie  éternelle?  O  merveille  incom- 
préhensible des  secrets  de  Dieu  !  ô  convenance  de 
notre  foi  ! 

Mais  il  n'est  pas  temps  encore  de  nous  arrêter,  il 
faut  entrer  plus  profondément  dans  une  méditation 
si  pieuse  :  il  faut  rechercher  dans  les  Ecritures ,  et 
dans  le  mystère  de  cette  journée,  quelle  est  cette  fé- 
condité de  Marie ,  qui  lui  donne  tous  les  chrétiens 
pour  enfans. 

Pour  cela  nous  distinguerons  deux  sortes  de  fé- 
condité :  il  y  a  la  fécondité  de  nature;  il  y  a  la  lé- 
condité  de  la  charité.  C'est  la  fécondité  de  nature  qui 
donne  les  enfans  naturels  :  mais  ceux  qui  ont  enten- 
du l'apôtre  saint  Paul  écrivant  ainsi  auxGalates  (0  : 
«  Mes  petits  enfans,  que  j'enfante  encore  jusqu'à  ce 
M  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous  »  ,  savent  bien 
que  la  charité  est  féconde  ;  et  c'est  pourquoi  saint 
Augustin  dit  souvent  que  la  charité  est  une  mère, 
Chantas  mater  est  ('-). 

Et  pour  porter   plus   haut  nos    pensées ,    cette 

(')  Gai.  IV.  iQ.  —  (»)  In  JEpist.  Joan.  Tract,  ii ,  n.  4,  iom.  m, 
part.  II,  C'^l.  83S.  F.narrat.  in  Ps.  cxlvii.  n.  \!\ ,  tom.  iv,  col.  iGSg. 
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double  fécondité,  que  nous  voyons  dans  les  créatures, 
est  émanée  de  celle  de  Dieu ,  qui  est  la  source  de 
toute  fécondité,  et  «  duquel,  comme  dit  l'apôtre 
»  aux  Ephésiens  (0  ,  toute  paternité  prend  son  ori- 
»  gine  ».  La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
dès  l'éternité  son  Fils  naturel,  égal  et  consubstantiel 
à  son  Père.  Son  amour  et  sa  charité  est  féconde 
aussi  ;  et  c'est  de  là  ,  fidèles  ,  que  nous  sommes  nés 
avec  tous  les  enfans  d'adoption.  Or  d'autant  que  la 
bienheureuse  Marie  est  la  mère  du  Fils  unique  de 
Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire,  qu'il  faut 
que  le  Père  céleste  ait  laissé  tomber  sur  cette  prin- 
cesse quelque  rayon  ou  quelque  étincelle  de  sa  fé- 
condité infinie.  Car  vous  m'avouerez  qu'il  est  impos- 
sible qu'une  créature  soit  mère  de  Dieu ,  si  elle  ne 
participe  en  quelque  manière  à  cette  divine  fécon- 
dité. Et  c'est  ce  que  l'ange  nous  fait  entendre,  lors- 
qu'il dit  que  la  bienheureuse  Marie  est  couverte  de 
la  vertu  du  Très-haut. 

Comprenez  ceci ,  chrétiens.  Quand  l'ange  lui  dit 
qu'elle  enfantera  :  «  Et  comment  cela  ,  répond-elle  , 
»  puisque  j'ai  résolu  d'être  vierge  » ,  et  par  consé- 
quent que  je  suis  stérile.  Sur  quoi  l'ange  lui  répartit 
aussitôt,  «  que  la  vertu  du  Très- haut  l'environne- 
»  roit  j)  :  c'est-à-dire ,  Ne  craignez  point ,  ô  Marie  , 
que  la  stérilité  bienheureuse  que  votre  virginité  vous 
apporte  vous  empêche  de  devenir  mère  ;  «  la  vertu 
j)  du  Très-haut  vous  couvrira  toute  (^)  »  ,  la  fécon- 
dité du  Père  éternel,  de  laquelle  vous  serez  remplie, 
tiendra  la  place  et  fera  l'effet  de  la  fécondité  humaine  : 
«  et  c'est  pourquoi  celui  que  vous  concevrez  sera 

(')  Ephes.  \n.  i5.  —  (')  Luc.  i.  S/j,  3j. 
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»  nommé  le  Fils  du  Très-haut  (0  »  ;  parce  que  vous 
le  concevrez  par  une  fe'condité  qui  passe  la  nature, 
et  qui  est  de'coulée  de  celle  de  Dieu.  Marie  participe 
donc  en  quelque  manière,  et  autant  que  le  peut 
souffrir  la  condition  d'une  créature  ,  à  la  fécondité 
infinie  de  Dieu.  P^t  de  même  qu'il  lui  a  donné 
quelque  écoulement  de  sa  fécondité  naturelle,  afin 
qu'elle  conçût  le  vrai  Fils  de  Dieu ,  je  dis  aussi  qu'il 
lui  a  fait  part  de  la  fécondité  de  son  amour,  pour  la 
rendre  mère  de  tous  les  fidèles. 

Saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  sainte  Virginité, 
[nous  expose  cette  vérité  en  ces  termes  :]  «  Marie, 
5)  dit-il  (2) ,  est  selon  la  chair  mère  de  notre  chef,  et 
3)  selon  l'esprit  mère  de  ses  membres  ;  parce  qu'elle 
3)  a  coopéré  par  sa  charité  à  la  naissance  des  enfans 
»  de  Dieu  dans  l'Eglise  »  :  Carne  mater  capitis  Jios- 
tri,  spiritu  mater  membrorum  ejus  i  quia  cooperata 
est  charitate  utjilii  Dei  nascerentur  in  Ecclesia.  Si 
bien  que  la  chair  virginale  de  la  très-pure  Marie, 
remplie  de  la  fécondité  du  Très -haut,  a  engendré 
Jésus-Christ  son  Fils  naturel,  qui  est  notre  chef;  et 
sa  charité  féconde  a  coopéré  à  la  naissance  spiri- 
tuelle de  tous  ses  memlnes  ;  afin  qu'il  fut  vrai,  chré- 
tiens, que  ÏNIarie  en  qualité  de  la  nouvelle  Eve  est  la 
mère  de  tous  les  vivans,  et  unie  spirituellement  au 
nouvel  Adam  en  la  chaste  et  mystérieuse  génération 
des  enfans  de  la  nouvelle  alliance.  Et  c'est  peut-être 
ce  que  veut  dire  saint  Jean  dans  un  beau  passage  de 
l'Apocalypse  (5) ,  où  cet  apôtre  nous  représente  cette 
femme  revêtue  du  soleil ,  qui  est  sans  doute  la  sainte 

(0  Luc.  1.  3a.  —  i.î)  De  sanct.  p^irglnit.  n.  6,  tom.  vi,  col.  3^3.  — 
0)  Apec.  XII.  1. 
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Vierge,  selon  rinterpre'tation  de  saint  Augustin  (0  : 
il  nous  représente,  dis-je  ,  cette  femme  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  ;  Clamahatparturiens  j  et  cru- 
ciahatur  ut  pariât  (2). 

Que  dirons-nous  ici ,  chrétiens  ?  avouerons-nous  à 
nos  hérétiques  que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédic- 
tion de  toutes  les  femmes ,  qui  mettent  leurs  enfans 
au  monde  au  milieu  des  gémissemens  et  des  cris?  Au 
contraire,  ne  savons-nous  pas  qu'elle  a  enfanté  sans 
douleur  comme  elle  a  conçu  sans  corruption  ?  Quel 
est  donc  le  sens  de  saint  Jean,  dans  cet  enfantement 
douloureux  qu'il  attribue  à  la  sainte  Vierge  ?  Ne 
devons-nous  pas  entendre ,  fidèles ,  qu'il  y  a  deux 
enfantemens  en  Marie?  elle  enfante  Jésus -Christ 
sans  peine  :  mais  elle  ne  nous  enfante  pas  sans  dou- 
leur ,  parce  qu'elle  nous  enfante  par  la  charité.  Et 
qui  ne  sait  que  les  empressemens  de  la  charité,  et  la 
sainte  inquiétude  qui  la  travaille  pour  le  salut  des 
pécheurs,  est  comparée  dans  les  Ecritures  aux  dou- 
leurs de  l'enfantement?  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul: 
Filioli  mei  quos  iterum  parturio  (5)  :  «  Mes  petits  en- 
»  fans  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de 
))  l'enfantement  ».  Tellement  que  nous  pouvons  dire 
que  le  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur,  qui  est 
lui-même  le  premier  fils  de  la  charité  de  Marie,  nous 
veut  représenter  en  mystère  l'enfantement  spirituel 
de  cette  sainte  mère  que  Jésus  lui  avoit  donnée  à  la 
croix  ;  afin  qu'à  l'exemple  de  ce  cher  disciple ,  tous 
les  autres  pussent  apprendre  que  par  la  vertu  fé- 

(0  De  Symbol,  ad  Catechum.  Serm.  IV.  cap,  i,  tom.  vi,  col.  5''5.  — 
{.^)Apoc.\u.  2 (^)  Galat.  iv.  19. 
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conde  de  la  charité,  Marie  est  la  mère  de  tous  les 

fidèles. 

Reconnoissons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et 
divine  mère;  voyons,  dans  le  mystère  de  cette  jour- 
née, quelle  part  lui  donne  en  notre  salut  cette  cha- 
rité maternelle.  Jésus  est  notre  amour  et  notre  espé- 
rance ,  Jésus  est  notre  force  et  notre  couronne,  Jésus 
est  notre  vie  et  notre  salut.  Mais  ce  Jésus ,  que  le 
Père  veut  donner  au  monde  pour  être  son  salut  et 
sa  vie,  il  le  donne  par  les  mains  de  la  sainte  Vierge  : 
elle  est  choisie  dès  l'éternité  pour  être  celle  qui  le 
donne  aux  hommes.  Cette  chair  qui  est  ma  victime 
tire  d'elle  son  origine;  on  emprunte  de  son  sacré 
flanc  le  sang  qui  a  purgé  mes  iniquités.  Et  ce  n'est 
pas  assez  au  Père  céleste  de  former  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge  le  trésor  précieux  qu'il  nous 
communique  :  il  veut  qu'elle  coopère  par  sa  volonté 
à  l'inestimable  présent  qu'il  nous  fait.  Car  comme 
Eve  a  travaillé  à  notre  ruine  par  une  action  de  sa 
volonté,  il  falloit  que  la  bienheureuse  Marie  coo- 
pérât de  même  à  notre  salut.  C'est  pourquoi  Dieu 
lui  envoie  un  ange  ;  et  l'incarnation  de  son  Fils,  ce 
grand  ouvrage  de  sa  puissance  ,  ce  mystère  incom- 
préhensible qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel 
et  la  terre  en  suspens  ,  ce  mystère ,  dis-je  ,  ne  s'a- 
chève qu'après  le  consentement  de  Marie  :  tant  il  a 
été  nécessaire  au  monde  que  Marie  ait  désiré  son 
salut. 

Mais  ne  croyons  pas,  chrétiens ,  que  ses  premiers 
désirs  se  soient  refroidis.  Ah  !  elle  est  toujours  la 
même  pour  nous ,  elle  est  toujours  bonne  ,  elle  est 
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toujours  mère.  Cet  amour  de  notre  salut  vit  encore 
en  elle ,  et  il  n'est  ni  moins  fe'cond ,  ni  moins  efficace , 
ni  moins  nécessaire  qu'il  étoit  alors.  Car  Dieu  ayant 
une  fois  voulu  que  la  volonté  de  la  sainte  Vierge 
coopérât  efficacement  à  donner  Jésus- Christ  aux 
hommes,  ce  premier  décret  ne  se  change  plus  ,  et 
toujours  nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'entremise 
de  sa  charité.  Pour  quelle  raison  ?  C'est  parce  que 
cette  charité  maternelle  qui  fait  naître  ,  dit  saint 
Augustin  ,  les  enfans  de  [l'Eglise,  ]  ayant  tant  con- 
tribué au  salut  des  hommes  dans  l'incarnation  du 
Dieu  Verbe ,  elle  y  contribuera  éternellement  dans 
toutes  les  opérations  de  la  grâce ,  qui  ne  sont  que 
des  dépendances  de  ce  mystère. 

Donc ,  mes  Frères ,  dans  tous  vos  desseins  ,  dans 
toutes  vos  difficultés,  dans  tous  vos  projets,  recourez 
à  la  charité  de  Marie.  Etes-vous  traversés?  allez  à 
Marie.  Si  les  tempêtes  des  tentations  se  soulèvent, 
élevez  vos  cœurs  à  Marie  :  si  la  colère,  si  l'ambition , 
si  la  convoitise  vous  troublent,  pensez  à  Marie,  im- 
plorez Marie  (0.  Ses  prières  toucheront  le  cœur  de 
Jésus ,  parce  que  le  cœur  de  Jésus  est  un  cœur  de 
fils,  sensible  à  la  charité  maternelle.  Et  que  n'atten- 
drons-nous point  de  Marie,  par  laquelle  Jésus  même 
s'est  donné  à  nous?  «  Mais  si  nous  voulons,  dit  saint 
»  Bernard  (2) ,  recevoir  l'assistance  de  ses  oraisons  , 
»  suivons  les  leçons  de  sa  vie  ».  Et  que  choisirons- 
nous  dans  sa  vie  ?  Suivons  toujours  les  mêmes  prin- 
cipes :  entendons  que  notre  ruine  étant  un  ouvrage 

('1  S.Bern.  sup.Wissus,  Honi.  u,  n.  17,  tom.  1,  col.  743.  —  (*)  An- 
pend.  Oper.  S.  Bernard,  in  Salve  Kegina,  Serin,  i,  n.  i,  tom.  11, 
çol.    721, 
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d'orgueil,  le  mystère  qui  nous  re'pare  devoit  être 
l'œuvre  de  l'humilité  ;  et  afin  que  nous  évitions  la 
malédiction  de  la  rejjellion  orgueilleuse  d'Eve , 
obéissons  avec  Marie ,  pour  être  les  véritables  en- 
fans  de  cette  mère  commune  de  tous  les  fidèles  (*). 

(*)  Le  second  point  de  ce  sermon  étant  répété  presque  mol  à 
mot  du  premier  point  du  précédent,  nous  Favons  supprimé.  D.  Dé- 
foris  avoit  fait  un  amalgame  de  ces  deux  discours  ,  pour  éviter,  dit- 
il  ,  les  répétitions.  Mais  il  n'a  pas  songé  au  défaut  de  liaison  et 
d'unité  auquel  il  s'exposoit,  et  qu'on  aperçoit  en  ciFet  dans  sa  ré- 
daction. Pour  prévenir  cet  inconvénient,  nous  avons  laissé  les  deux 
sermons  tels  que  Bossuet  les  a  composés.  Le  lecteur  verra  qu'en 
supprimant  le  second  point  de  celui-ci,  il  y  a  très-peu  de  répéti- 
tions, et  que  même  dans  les  morceaux  répétés  il  se  trouve  des 
diflerences  notables. 

Il  est  à  propos  d'avertir  ici  que  nous  avons  restitue  aux  sermons 
pour  les  jours  de  l'Annonciation,  et  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  le  titre  qu'ds  portent  dans  le  manuscrit  original.  Au  temps 
où  Bossuet  prêchoit,  ces  fêtes  étoient  rangées,  comme  elles  le  sont 
encore  dans  le  Bréviaire  romain,  parmi  les  fêtes  de  la  sainte  Viergej 
et  on  a  aussi  suivi  cet  ordre  en  imprimant  les  sermons  de  Bourdaloue 
et  des  autres  prédicateurs  de  ce  sièi  le.  Peut-rire  a-t-on  eu  raison^ 
dans  les  nouveaux  Bréviaires,  de  classer  ces  fêtes  parmi  celles  des 
Mystères  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  cette  ques- 
tion. (  Edit.  de  f^ersaifles.  ) 
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AUTRE    EXORDE 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 


At  ubi  venit  plenitudo  temporis ,  niisit  Deus  Filium  suum, 
factum  est  muliere. 

Quand  le  temps  a  été'  accompli  ^  Dieu  a  envoyé  son  Fils^ 
fait  df une  femme.  Gai.  iv.  4- 

Comme  Dieu  est  riche  en  bonté,  il  est  magnifique 
en  présens  :  il  a  aimé  le  genre  humain,  et  son  amour 
libéral  s'est  signalé  par  ses  dons.  Mais  un  Dieu  ne 
doit  rien  donner  qui  ne  soit  digne  de  lui  :  c'est  pour- 
quoi il  a  résolu  de  ne  nous  rien  donner  de  moins 
que  lui-même.  C'est  ce  qui  fait  voir  aujourd'hui  au 
monde  celte  merveille  inouie,  ce  miracle  incom- 
préhensible et  qui  étonne  toute  la  nature  ;  un  Dieu 
fait  homme  ;  et  l'apôtre  nous  représente  cet  excès 
d'amour  par  les  premiers  mots  de  mon  texte  :  «  Dieu 
M  a  envoyé  son  Fils  »  :  Misit  Deus  Filium  suum. 

Mais,  Messieurs,  il  ne  suflit  pas  qu'un  Dieu  se 
donne,  il  faut  encore  qu'on  le  reçoive 5  sans  quoi  le 
don  seroit  inutile  et  le  mystère  imparfait.  Aussi 
s'est-il  préparé  lui-même  les  plus  pures  entrailles 
du  monde,  et  une  vierge  incomparable  le  doit  re- 
cevoir, non  -  seulement  pour  elle,  mais  pour  nous 
tous,  et  au  nom  de  tout  le  genre  humain.  Telle- 

BOSSUET.    XV.  l'J 
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ment  que,  pour  accomplir  le  dessein  de  Dieu,  il  ne 
falloit  pas  seulement  qu'il  vînt  au  monde,  mais  il 
falloit  encore  qu'il  y  prît  naissance.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  même  apôtre,  après  avoir  dit,  comme 
j'ai  déjà  remarqué,  que  «  Dieu  nous  a  envoyé  son 
»  Fils  »j  Misit  Deus  Filiutn  suunij  ajoute,  pour 
nous  faire  entendre  le  mystère  entier,  qu'il  a  été 
«  fait  d'une  femme  »  ;  factuni  ex  muliere. 

Voilà  donc  en  quoi  consiste,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  le  mystère  de  ce  jour  sacré  :  et  vous  en  avez 
l'abrégé  en  ces  deux  mots,  un  Dieu  donné,  un  Dieu 
reçu.  Dieu  se  donne  à  nous  en  la  personne  du  Verbe 
incarné;  tous  ensemble  nous  le  recevons  en  la  per- 
sonne de  la  sainte  Vierge ,  qui  ne  le  reçoit  que  pour 
nous.  Ainsi  nous  avons  deux  choses  à  considérer;  en 
Jésus  le  présent  divin ,  en  Marie  la  respectueuse 
acceptation  ;  en  Jésus  la  bonté  qui  se  communique, 
en  Marie  la  disposition  pour  s'en  rendre  digne  ;  en 
Jésus  de  quelle  manière  Dieu  se  donne  à  nous,  en 
Marie  ce  qu'il  nous  faut  faire  pour  le  recevoir.  Et 
c'est  à  ces  deux  points  principaux  que  je  réduirai, 
pour  n'être  pas  long,  toute  l'économie  de  ce  dis- 
cours. 


POUU    LA    FÊTE    DE    LA   VISITATION.  2  50 


!/•'  SERMON 


POUR    LA    FETE 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  S  J=  VIERGE. 

Pourquoi  Jésus  tient-il  sa  vertu  cachée  dans  ce  mystère.  La  sainte 
société  que  le  Fils  de  Dieu  contracte  avec  nous  ,  un  des  plus  grands 
mystères  du  christianisme.  Trois  mouvemens  qu'il  imprime  dans  le 
cœur  de  ceux  qu'il  visite.  L'abaissement  d'une  ame  qui  se  juge  in- 
digne des  faveurs  de  son  Dieu,  représenté  dans  Elisabeth  :  le  trans- 
port de  celle  qui  le  cherche,  figuré  en  saint  Jean  :  et  la  paix  de 
celle  qui  le  possède ,  marquée  dans  les  dispositions  de  Marie. 


Intravit  in  domum  Zacbariae,  et  salutavit  Elisabeth. 

Marie  entra  en  la  maison  de  Zacharie ,  et  salua  E Usa' 
beth.  Luc.  i.  40' 

Cu'est  principalement  aujourd'hui ,  et  dans  la  sainte 
solennité  que  nous  célébrons,  que  les  fidèles  doi- 
vent reconnoître  que  le  Sauveur  est  un  Dieu  caché, 
dont  la  vertu  agit  dans  les  cœurs  d'une  manière 
secrète  et  impénétrable.  Je  vois  quatre  personnes 
unies  dans  le  mystère  que  nous  honorons  ;  Jésus  et 
la  divine  Marie;  saint  Jean  et  sa  mère  sainte  Elisa- 
beth :  c'est  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de  notre  Evan- 
gile. Mais  ce  que  j'y  trouve  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'à  la  réserve  du  Fils  de  Dieu,  toutes  cesper- 
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sonnes  sacrées  y  exercent  visiblement  quelque  action 
particulière.  Elisabeth,  éclaire'e  d'en- haut,  recon- 
noît  la  dignité'  de  la  sainte  Vierge  ,  et  s'humilie  pro- 
fonde'ment  devant  elle:  Uiuie  hoc  mihi  (0?  Jean 
sent  la  présence  de  son  divin  Maître  jusque  dans  le 
sein  de  sa  mère,  et  témoigne  des  transports  incroya- 
bles :  Ejcidtauit  infans  (2).  Cependant  l'heureuse 
Marie,  admirant  en  elle-même  de  si  grands  effets 
de  la  toute-puissance  divine,  exalte  de  toutsoncœur 
le  saint  nom  de  Dieu ,  et  publie  sa  munificence  : 
ainsi  toutes  ces  personnes  agissent,  et  il  n'y  a  que 
Jésus  qui  semble  immobile  :  caché  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge,  il  ne  fait  aucun  mouvement  qui 
rende  sa  présence  sensible  j  et  lui  qui  est  l'ame  de  tout 
le  mystère  ,  paroît  sans  action  dans  tout  le  mystère. 

Mais  ne  vous  étonnez  pas,  amcs  chrétiennes,  de 
ce  qu'il  nous  tient  ainsi  sa  vertu  cachée;  il  a  dessein 
de  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  moteur  invisible, 
qui  meut  toutes  choses  sans  se  mouvoir,  qui  conduit 
tout  sans  montrer  sa  main  :  de  sorte  qu'il  me  sera 
aisé  de  vous  convaincre  que  si  son  action  toute-puis- 
sante ne  nous  paroît  pas  aujourd'hui  en  elle-même 
dans  le  mystère ,  c'est  qu'elle  se  découvre  assez  dans 
l'action  des  autres,  qui  n'agissent  et  ne  se  remuent 
que  par  l'impression  qu'il  leur  donne.  C'est  ce  que 
vous  verrez  plus  évidemment  dans  la  suite  de  ce 
discours,  oxi  devant  vous  entretenir  des  opérations 
de  son  Saint-Esprit  sur  trois  différentes  personnes , 
j'ai  besoin  plus  que  jamais  du  secours  de  ce  même 
Esprit  qui  les  a  remplies  ;  et  je  dois  tâcher  d'attirer 
SCS  grâces  par  l'intercession  de  celle  à  laquelle  il  se 

CO  Z«c.  I. /|8.  —  (') /i/J.  44. 
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communique  si  abondamment,  qu'il  se  re'pand  sur 
les  autres  par  son  entremise.  C'est  la  bienheureuse 
Marie,  que  nous  saluerons  avec  Tange  :  Ai'e,  gratid. 

L'un  des  plus  grands  mystères  du  christianisme  , 
c'est  la  sainte  socie'te'  que  le  Fils  de  Dieu  contracte 
avec  nous ,  et  la  manière  secrète  dont  il  nous  visite. 
Je  ne  parle  pas,  mes  très-chères  Soeurs,  de  ces  com- 
munications particulières ,  dont  il  honore  quelque- 
fois des  âmes  choisies  ;  et  je  laisse  à  vos  directeurs  et 
aux  livres  spirituels  de  vous  en  instruire.  Mais  outre 
ces  visites  mystiques,  ne  savons-nous  pas  que  le 
Fils  de  Dieu  s'approche  tous  les  jours  de  ses  fidèles; 
intcrieui'ement  par  son  Saint-Esprit,  et  par  l'inspi- 
ration de  sa  grâce;  au  dehors  par  sa  parole,  par  ses 
sacremens,  et  surtout  par  celui  de  l'adorable  eu- 
charistie ? 

Il  importe  aux  chre'tiens  de  connoître  quels  sen- 
iimens  ils  doivent  avoir  lorsque  Je'suç-Christ  vient  à 
eux  ;  et  il  me  semble  qu'il  lui  a  plu  de  nous  l'appren- 
dre nettement  dans  notre  Evangile.  Pour  bien  en- 
tendre cette  vérité,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Mes- 
sieurs, que  le  Fils  de  Dieu,  visitant  les  hommes, 
imprime  trois  mouvemens  dans  leurs  cœurs  ;  et  je 
vous  prie  devons  y  rendre  attentifs  :  premièrement, 
sitôt  qu'il  approche,  il  nous  inspire,  avant  toutes 
choses ,  une  grande  et  auguste  idée  de  sa  majesté, 
qui  fait  que  l'ame  tremblante  et  confuse  de  sa  na- 
turelle bassesse,  est  saisie  devant  Dieu  d'un  profond 
respect ,  et  se  juge  indigne  des  dons  de  sa  grâce  :  tel 
est  son  premier  sentiment.  Mais,  chrétiens,  ce  n'est 
pas  assez  :  car  cette  ame,  ainsi  abaissée ,  n'osera  ja- 
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mais  s'approcher  de  Dieu  ;  elle  s'en  éloignera  tou- 
jours par  respect ,  en  reconnoissant  son  peu  de  mé- 
rite. C'est  pourquoi ,  par  un  second  mouvement ,  il 
presse  au  dedans  son  ardeur  fidèle  de  s'approcher 
avec  confiance,  et  de  courir  à  lui  par  de  saints  dé- 
sirs; c'est  le  second  sentiment  qu'il  donne.  Enfin  le 
troisième  et  le  plus  parfait ,  c'est  que  se  rendant 
propice  à  ses  vœux ,  il  fait  triompher  sa  paix  dans 
son  cœur,  comme  parle  le  divin  apôtre  :  Pax  Christi 
exultct  in  cordibus  'vestris  (0;  et  la  comble  d'une 
sainte  joie  par  ses  chastes  embrassemens.  Vous  le  sa- 
vez, mes  très-chères  Sœurs,  vous  qui  êtes  si  exercées 
dans  les  choses  spirituelles ,  que  c'est  par  ces  degrés 
que  Dieu  s'avance,  que  tels  sont  les  sentimens  qu'il 
inspire  aux  âmes  :  se  juger  indignes  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  cette  humilité  qu'il  les  prépare  :  désirer 
ardemment  Jésus-Christ,  c'est  par  cette  ardeur  qu'il 
les  avance  :  enfin  posséder  en  paix  Jésus- Christ, 
c'est  par  cette  tranquillité  qu'il  les  perfectionne.  Ces 
trois  sentimens  paroissent  dans  notre  Evangile  net- 
tement et  distinctement,  etavec  un  ordre  admirable. 
En  effet,  ne  voyez-vous  pas  sainte  Elisabeth,  qui, 
considérant  Jésus- Christ,  qui  l'honore  de  sa  visite 
en  la  personne  de  sa  sainte  mère,  reconnoit  hum- 
blement son  indignité,  en  disant  d'une  voix  si  respec- 
tueuse :  Et  iinde  hoc  milii  ut  veniat  mater  Domini 
mei  ad  me  (2)?  «  Et  d'où  me  vient  un  si  grand  hon- 
»  neur ,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me  visite  »  ? 
D'autre  part,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  des  dé- 
sirs ardens,  qui  pressent  impétueusement  le  saint 
Précurseur,  lorsque,  tressaillant  au  seim  de  sa  mère, 

(')  To/.  III.  i5.-WZmc.  1.43. 
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il  veut,  ce  semble,  rompre  les  liens  qui  l'empêchent 
de  se  jeter  aux  pieds  de  son  Maître ,  et  ne  peut  souf- 
frir la  prison  qui  le  sépare  de  sa  présence  :  Exul- 
ta\^it  infans  in  utero  ej'us  (0.  Enfin  n'entendez-vous 
pas  la  voix  ravissante  de  la  bienheureuse  Marie,  qui, 
étant  pleine  de  Jésus-Christ,  et  possédant  en  paix 
ce  qu'elle  aime,  s'épanche  toute  en  actions  de  grâces, 
et  nous  témoigne  la  joie  de  son  cœur  par  son  admi- 
rable cantique  :  31agnijicat  anima  inea  Domi- 
num  (2)  ;  «  Mon  ame  exalte  le  Seigneur,  et  mon 
»  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur  ».  Ainsi 
je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que  j'aurai  ex- 
pliqué tout  mon  Evangile,  tout  le  mystère  de  cette 
journée,  si  je  vous  fais  voir  en  ces  trois  personnes, 
sur  lesquelles  Jésus  caché  agit  aujourd'hui ,  l'abais- 
sement d'une  ame  qui  s'en  juge  indigne;  c'est  ce 
que  vous  remarquerez  en  Elisabeth;  le  transport 
d'une  ame  qui  le  cherche,  c'est  ce  que  vous  recon- 
noîtrez  en  saint  Jean  ;  la  paix  d'une  ame  qui  le  pos- 
sède ,  c'est  ce  que  vous  admirerez  en  la  sainte  Vierge  ; 
et  c'est  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  bien  juste,  âmes  chrétiennes  ,  que  la  créa- 
ture s'abaisse  lorsque  son  Créateur  la  visite  ;  et  le 
premier  tribut  que  nous  lui  devons ,  quand  il  daigne 
s'approcher  de  nous,  c'est  la  reconnoissance  de  notre 
bassesse.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  je  vous  ai 
dit,  qu'aussitôt  qu'il  vient  à  nous  par  sa  grâce,  le 
premier  sentiment  qu'il  inspire ,  c'est  une  crainte 
religieuse,  qui  nous  fait  en  quelque  sorte  retirer  de 
COZ«c.  I.  4i._  W/£ji7.  47. 
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lui  par  la  considération  du  peu  que  nous  sommes. 
Ainsi  lisons-nous ,  en  saint  Luc,  que  saint  Pierre  n'a 
pas  plutôt  reconnu  la  divinité  de  Je'sus-Christ ,  par 
les  effets  miraculeux  de  sa  puissance,  qu'il  se  jette 
incontinent  à  ses  pieds,  et,  «  Retirez-vous,  Seigneur, 
»  lui  dit- il,  gardez -vous  bien  d'approcher  de  moi, 
»  parce  que  je  suis  un  homme  pécheur  »  :  Exi  à  me, 
quiahomo peccatorsum.  Domine  (0.  Ainsi  ce  pieux 
Centenier,  que  Jésus  veut  honorer  d'une  visite,  sur- 
pris d'une  telle  bonté,  croit  ne  la  pouvoir  recon- 
noître ,  qu'en  confessant  aussitôt  qu'il  en  est  indigne  : 
Domine,  non  sum  dignus  (2).  Ainsi ,  pour  venir  à 
notre  sujet ,  et  n'aller  pas  rechercher  bien  loin  ce 
qui  se  trouve  si  clairement  dans  notre  Evangile,  dès 
la  première  vue  de  Marie ,  dès  le  premier  son  de  sa 
voix,  sa  cousine  sainte  Elisabeth,  qui  connoît  la 
dignité  de  cette  Vierge  ,  et  contemple  par  la  foi  le 
Dieu  qu'elle  porte,  s'écrie,  étonnée  et  confuse: 
«  D'oii  me  vient  un  si  grand  honneur,  que  la  mère 
M  de  mon  Seigneur  me  visite  »?  Unde  hoc  mihi? 

C'est,  mes  Sœurs,  cette  humilité,  c'est  ce  senti- 
ment de  respect,  que  l'exemple  d'Elisabeth  devroit 
profondément  graver  dans  nos  cœurs  :  mais  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  nous  concevions  sa  pensée, 
et  que  nous  pénétrions  les  motifs  qui  l'obligent  à 
s'humilier  de  la  sorte.  J'en  remarque  deux  princi- 
paux dans  la  suite  de  son  discours,  et  je  vous  prie 
de  les  bien  comprendre.  «  D'oii  me  vient  cet  hon- 
»  neur,  dit-elle ,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me 
»  visite  »  ?  C'est  sur  ces  paroles  qu'il  faut  méditer  ; 
et  ce  qui  s'y  présente  d'abord  à  ma  vue ,  c'est  qu'Eli- 

(')  Luc.  V.  8.  —  W  Malth.  viii.  8.. 
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sabeth  nous  témoigne  que,  dans  la  visite  qu'elle  re- 
çoit, il  y  a  quelque  chose  qu'elle  connoît  et  quelque 
chose  qu'elle  n'entend  pas.  La  mère  de  mon  Seigneur 
vient  à  moi  ;  voilà  ce  qu'elle  connoît  et  ce  qu'elle 
admire  :  d'où  vient  qu'elle  me  fait  cet  honneur;  c'est 
ce  qu'elle  ignore  et  ce  qu'elle  cherche.  Elle  voit  la 
dignité  de  Marie;  et  dans  une  telle  inégalité,  elle  la 
regarde  de  îoin ,  s'humiliant  profondément  devant 
elle.  C'est  la  bienheureuse  entre  toutes  les  femmes; 
c'est  la  mère  de  mon  Seigneur,  elle  le  porte  dans 
ses  bénites  entrailles  :  Mater  Domini  mei.  Puis  -  je 
lui  rendre  assez  de  soumissions? 

Mais  pendant  qu'elle  admire  toutes  ces  grandeurs, 
une  seconde  réflexion  l'oblige  à  redoubler  ses  res- 
pects. La  mère  de  son  Dieu  la  prévient  par  une  vi- 
site pleine  d'amitié  :  elle  sait  bien  connoître  l'hon- 
neur qu'on  lui  fait  ;  mais  elle  n'en  peut  pas  concevoir 
la  cause  :  elle  cherche  de  tous  côtés  en  elle-même 
ce  qui  a  pu  lui  mériter  cette  grâce  :  D'où  me  vient 
cet  honneur,  dit-elle ,  d'où  me  vient  celte  bonté  sur- 
prenante? Unde  hoc  niihi?  qu'ai-je  fait  pour  la  mé- 
riter, ou  quels  services  me  l'ont  attirée?  Unde  hoc? 
Là,  mes  Sœurs,  ne  découvrant  rien  qui  soit  digne 
d'un  si  grand  bonheur,  et  se  sentant  heureusement 
prévenue  par  une  miséricorde  toute  gratuite,  elle 
augmente  ses  respects  jusqu'à  l'infini ,  et  ne  trouve 
i  plus  autre  chose  à  faire,  sinon  de  présenter  hum- 
blement à  Jésus -Christ,  qui  s'approche  d'elle,  un 
cœur  humilié  sous  sa  main,  et  une  sincère  confession 
de  son  impuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressans  qui  la  portent 
aux  sentimens  de  l'humilité,  lorsque  Jésus-Christ  la 
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visite.  Premièrement,  c'est  qu'elle  n'a  rien  qui  puisse 
égaler  ses  grandeurs  :  secondement,  c'est  qu'elle  n'a 
rien  qui  puisse  me'riter  ses  bonte's;  motifs  en  effet 
très-puissans,  par  lesquels  nous  devons  apprendre 
à  servir  notre  Dieu  en  crainte,  et  à  nous  réjouir 
devant  lui  avec  tremblement.  Car  quelle  indigence 
pareille  à  la  nôtre?  puisque  si  nous  n'avons  rien  par 
nature ,  et  n'avons  rien  encore  par  acquisition,  nous 
n'avons  aucun  droit  d'approcher  de  Dieu,  ni  par  la 
condition,  ni  par  le  me'rite  ;  et  n'e'tant  pas  moins 
éloignés  de  sa  bonté  par  nos  crimes,  que  de  sa  ma- 
jesté infinie  par  notre  bassesse  ,  que  nous  reste- 1- il 
autre  chose,  lorsqu'il  daigne  nous  regarder ,  sinon 
d'apprendre  d'Elisabeth  à  révérer  sa  grandeur  su- 
prême, par  la  reconnoissance  de  notre  néant,  et  à 
honorer  ses  bienfaits,  en  confessant  notre  indignité? 
Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de  bouche, 
et  d'avoir  ce  sentiment  imprimé  au  cœur,  considé- 
rons avant  toutes  choses  ce  qu'exige  de  nous  la  gran- 
deur de  Dieu  ;  et  encore  que  nulle  éloquence  ne  le 
puisse  assez  exprimer ,  pour  nous  en  former  quel- 
que idée ,  posons  d'abord  ce  premier  principe  ,  que 
ce  qui  gagne  le  respect  des  hommes,  ce  sont  les  di- 
gnités qui  tirent  du  pair,  qui  donnent  un  rang  parti- 
culier, qui  sont  uniques  et  singulières.  Voilà  ce  que  les 
hommes  révèrent  :  et  ce  fondement  étant  supposé,  qui 
pourroit  nous  dire,  mes  Sœurs,  le  respect  que  nous 
devons  au  souverain  Etre? Il  est  seul  en  tout  ce  qu'il 
est  5  il  est  le  seul  sage ,  le  seul  bienheureux ,  Roi  des 
rois,  Seigneur  des  seigneurs,  unique  en  sa  majesté, 
inaccessible  en  son  trône,  incomparable  en  sa  puis- 
sance. De  là  vient  que  Tertullien,  tâchant  d'expri- 
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mer  magnifiquement  son  excellence  incommunica- 
ble, dit  qu'il  est  «  le  souverain  grand,  qui  ne  souf- 
3)  frant  rien  qui  s'e'gale  à  lui ,  s'établit  lui-même  une 
»  solitude  par  la  singularité  de  sa  perfection  >>  :  Sum- 
mum magnum  ,  ex  defectione  œniuli  solitudinein 
auamdam  de  smgularitate  prœstantiœ  suce  possi- 
dens  (0.  Voilà  une  manière  de  parler  étrange-,  mais 
cet  homme  accoutumé  aux  expressions  fortes,  sem- 
ble chercher  des  termes  nouveaux  pour  parler  d'une 
grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Et  surtout  n'ad- 
mirez-vous pas  cette  solitude  de  Dieu  ?  Solitudinein 
de  singularitate  prœstantiœ  :  solitude  vraiment  au- 
guste, et  qui  doit  inspirer  de  profonds  respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu,  nous  donne  encore, 
ce  me  semble,  une  belle  idée.  Toutes  les  grandeurs 
ont  leur  foible  ;  grand  en  puissance,  petit  en  cou- 
rage; grand  courage  et  petit  esprit;  grand  esprit 
dans  un  corps  infirme  ,  qui  empêclie  ses  fonctions. 
Qui  peut  se  vanter  d'être  grand  en  tout?  Nous  cé- 
dons et  on  nous  cède  ;  tout  ce  qui  s'élève  d'un  côté, 
s'abaisse  de  l'autre.  C'est  pourquoi  il  y  a  entre  tous 
les  hommes  une  espèce  d'égalité  :  tellement  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  grand,  que  le  petit  ne  puisse  atteindre 
par  quelque  endroit.  Il  n'y  a  que  vous,  ô  Souverain 
Grand,  ô  Dieu  éternel,  qui  êtes  singulier  en  toutes 
choses,  inaccessible  en  toutes  choses,  seul  en  toutes 
choses  :  Solitudinein  quaindam,  etc.  Vous  êtes  le  seul 
auquel  on  peut  dire  :  «  O  Seigneur,  qui  est  semblable 
»  à  vous  (2);  profond  en  vos  conseils,  terrible  en  vos  ju- 
»  gemens,  absolu  en  vos  volontés,  magnifique  et  admi- 
»  rable  en  vos  œuvres  0)  »?  Que  si  vous  êtes  si  grand, 

{')  Adu.  Marc.  l.  i,  n.  4.  —  (')  Ps.  xxxiv.  10.  —  C-^)  Exod.  xv.  11. 
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si  majestueux,  malheur  à  qui  se  fait  grand  devant 
vous;  malheur,  malheur  aux  têtes  superbes,  qui 
vont  hautes  et  levées  devant  votre  face  :  vous  frap- 
pez sur  ces  cèdres,  et  vous  les  déracinez;  vous  tou- 
chez ces  orgueilleuses  montagnes,  et  vous  les  faites 
évanouir  en  fumée.  Heureux  ceux  qui ,  vous  sen- 
tant approcher  par  vos  saintes  inspirations,  crai- 
gnent de  s'élever  devant  vous,  de  peur  de  vous  ex- 
citer à  jalousie  ;  mais  qui  s  écrient  aussitôt  avec  le 
prophète  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  grand  Dieu, 
3>  que  vous  vous  en  souvenez  ?  ou  qui  sont  les  enfans 
»  des  hommes ,  que  vous  leur  faites  l'honneur  de  les 
«  visiter  (0  »?  Ils  se  cachent,  et  votre  face  les  illu- 
mine; ils  se  retirent  par  respect,  et  vous  les  cher- 
chez; ils  se  jettent  à  vos  pieds,  et  votre  esprit  paci- 
fique repose  sur  eux. 

Apprenez,  ô  enfans  de  Dieu,  de  quelle  sorte  il 
faut  recevoir  cette  souveraine  grandeur  :  mais  pour 
vous  humilier  plus  profondément,  sachez  que  sa 
bonté  vous  prévient  en  tout,  et  que  sa  grâce  se 
montre  grâce ,  en  ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucuns 
mérites.  Rendez,  rendez  ici  témoignage  à  sa  miséri- 
corde surabondante  ,  vous  pécheurs  qu'il  a  conver- 
tis, vous  brebis  perdues  qu'il  a  ramenées,  vous  au- 
trefois enfans  de  ténèbres ,  que  sa  grâce  a  faits  en- 
fans de  lumière.  Ne  s'est-il  pas  souvenu  de  vous  dans 
le  temps  que  vous  l'oubliiez?  ne  vous  a-t-il  pas  pour- 
suivis, quand  vous  le  fuyiez  avec  plus  d'ardeur?  ne 
vous  a-t-il  pas  attirés,  quand  vous  méritiez  le  plus 
sa  vengeance?  Et  vous,  âmes  saintes  et  religieuses, 
qui  marchez  dans  la  voie  étroite,  qui  vous  avancez 
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à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  qui 
vous  a  inspiré  le  mépris  du  monde  et  l'amour  de  la 
solitude?  n'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  choisies,  et  ne 
lui  confessez-vous  pas  tous  les  jours  que  vous  n'avez 
pas  mérité  ce  choix?  Je  n'ignore  pas  cependant  que 
vous  n'amassiez  des  mérites  :  anathême  à  ceux  qui  le 
nient;  mais  tous  ces  mérites  viennent  de  la  grâce. 
Si  vous  usez  bien  de  la  grâce  ,  il  est  vrai  que  ce  bon 
usage  en  attire  d'autres  ;  mais  il  faut  qu'elle  vous  pré- 
vienne ,  pour  vous  sanctifier  par  ce  bon  usage.  Ne 
voyez-vous  pas,  dans  notre  Evangile,  que  ce  n'est 
pas  Elisabeth  qui  vient  à  Marie  ;  c'est  Marie  qui 
cherche  sainte  Elisabeth  ;  c'est  Jésus  qui  prévient 
saint  Jean.  Quel  est,  mes  Sœurs,  ce  nouveau  mira- 
cle? Jean  doit  être  son  précurseur,  il  doit  marcher 
devant  sa  face,  il  lui  doit  préparer  les  voies  ;  et  néan- 
moins nous  voyons  manifestement  qu'il  faut  que  Jé- 
sus-Christ le  prévienne.  Et  qui  donc  ne  prévient-il 
pas,  s'il  prévient  même  son  précurseur?  Que  si  nous 
sommes  ainsi  prévenus,  de  quoi  pouvons-nous  nous 
glorifier?  sera-ce  peut-être  du  commencement?  mais 
c'est  là  que  la  grâce  nous  a  éclairés,  sans  que  nous 
l'ayons  mérité.  Quoi,   sera-ce  donc  du  progrès? 
mais  la  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie,  et  dans  toute 
la  vie  elle  est  toujours  grâce.  Fons  aqiiœ  salientis  {^)  : 
C'est  un  fleuve  qui  retient,  durant  tout  son  cours, 
•le  nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine  ;  c'est  «  la  grâce 
}>  elle-même  qui  mérite  d'être  augmentée,  afin  que, 
»  par  cet  accroissement,  elle  mérite  d'arriver  à  sa 
»  perfection  »  :  Ipsa  gratia  rneretur  augeri,  utaucta 
mereatur  perfici ,  dit  saint  Augustin  ('^). 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  ne  vivions 

(')  Joan.  IV.  i!\.  —  W  Ep.ci.xx\v\.  n    \n,  lorn.  ii,  col.  60'^. 
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que  par  grâce,  que  nous  ne  subsistions  que  par 
grâce;  que  tardons-nous  à  imiter  sainte  Elisabeth? 
Que  ne  disons-nous  du  fond  de  nos  cœurs  :  Unde 
hoc  mihi?  «  D  où  me  vient  un  si  grand  bonheur  «  ? 
d'où  me  vient  cette  faveur  extraordinaire?  Ah!  je 
ne  l'ai  point  méritée  ;  je  ne  la  dois,  ô  Seigneur,  qu'à 
votre  bonté.  C'est  le  premier  sentiment  que  la  grâce 
inspire;  parce  que  son  premier  ouvrage,  c'est  de  se 
faire  reconnoître  grâce.  Confessons  donc,  avant 
toutes  choses,  que  nous  sommes  indignes  des  dons 
de  Dieu  :  Dieu  alors  nous  en  croira  dignes,  si  nous 
avouons  ne  l'être  pas;  si  nous  reconnoissons  qu'il 
ne  nous  doit  rien ,  il  se  confessera  notre  débiteur. 
Il  est  allé  chez  le  Centenier,  parce  qu'il  se  juge 
indigne  de  le  recevoir.  Pierre  se  juge  indigne  d'ap- 
procher de  lui,  il  le  fait  le  fondement  de  son  corps 
mystique.  Paul  se  trouve  indigne  qu'on  le  nomme 
apôtre,  et  il  le  fait  le  plus  illustre  de  tous  ses  apô- 
tres. Jean-Baptiste  s'estime  indigne  de  lui  délier  ses 
souliers,  qui  est  le  plus  vil  office  d'un  serviteur,  et 
il  le  fait  son  meilleur  ami:  Amicus  sponsi  (0;  et 
cette  main  qu'il  juge  indigne  des  pieds  du  Sauveur, 
est  élevée  jusqu'à  sa  tête,  qu'il  arrose  des  eaux  bap- 
tismales. Tant  il  est  vrai,  âmes  chrétiennes,  que  ce 
qui  nous  mérite  les  dons  de  la  grâce,  c'est  de  con- 
fesser humblement  que  nous  ne  les  pouvons  mériter; 
tellement  que  l'humilité  est  l'appui  de  la  confiance. 
Quiconque  s'est  préparé  par  l'humilité,  peut  ensuite 
s'abandonner  aux  désirs  ardens,  dont  nous  allons 
voir  les  sacrés  transports  en  la  personne  de  saint 
Jean-Baptiste. 
(,')  Joan.  m.  29. 
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SECOND  POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'ame  fidèle  de  s'humilier  de- 
vant Dieu  et  de  s'en  retirer,  en  quelque  sorte,  par 
le  sentiment  de  sa  bassesse.  Après  ce  premier  mou- 
vement,  par  lequel  elle  reconnoît  son  indignité, 
elle  en  doit  ensuite  ressentir  un  autre;  c'est-à-dire, 
un  chaste  transport ,   par  lequel  elle  coure  à  Dieu 
et  s'efforce  de  s'unir  à  lui.  Mais  est-il  possible,  mes 
Sœurs,  qu'un  tel  désir  soit  raisonnable,  et  que  des 
mortels  comme  nous  puissent  porter  si  haut  leurs 
pensées?  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter;  et  en  voici 
la  raison  solide ,  prise  de  la  nature  de  Dieu  néces- 
sairement  bienfaisante.    Je  vous  ai  représenté  sa 
grandeur  suprême,  qui  éloigne  de  lui  les  créatures; 
il  vous  faut  maintenant  parler  de  sa  bonté ,  qui  leur 
tend  la  main  et  qui  les  invite;  l'une  et  l'autre  sont 
inconcevables  :  et  comme ,  me  défiant  de  mes  forces, 
je  me  suis  aidé  pour  la  première  d'une  forte  expres- 
sion de  Tertullien;  je  me  servirai  pour  la  seconde 
d'un  excellent  discours  d'un  autre  docteur  de  l'E- 
glise :  c'est  le  grand  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  a  mérité  parmi  les  Grecs  le  surnom  auguste  de 
Théologien  ,  à  cause  des  hautes  conceptions  qu'il  a 
de  la  nature  divine. 

Ce  grand  homme  invite  tout  le  monde  à  désirer 
Dieu  ,  par  la  considération  de  cette  bonté  infinie , 
qui  prend  tant  de  plaisir  à  se  répandre;  ce  qu'ayant 
expliqué  avec  soin,  il  conclut  enfin  par  ces  mots  : 
«  Ce  Dieu,  dit  cet  excellent  théologien  (0,  désire 
«  d'être  désiré  ;  il  a  soif,    le  pourriez-vous  croire , 

C*)  Orat.  XL,  tom.  i,  pag.  65']. 
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»  au  milieu  de  son  abondance  ».  Mais  quelle  est  la 
soif  de  ce  premier  Etre?  c'est  que  les  hommes  aient 
soif  de  lui  ;  Siiit  sitiri.  Tout  infini  qu'il  est  en  lui- 
même,  et  plein  de  ses  propres  richesses,  nous  pou- 
vons néanmoins  l'obliger  :  et  comment  pouvons- 
nous  l'obliger?  C'est  en  loi  demandant  qu'il  nous 
oblige  ;  parce  qu'il  donne  plus  volontiers  que  les 
autres  ne  reçoivent  :  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Grégoire. 

Ne  diriez-vous  pas  ,  chrétiens ,  qu'il  vous  repré- 
sente une  source  vive,  qui,  par  la  fécondité  conti- 
nuelle de  ses  eaux  claires  et  fraîches,  semble  présen- 
ter à  boire  aux  passans  altérés?  Elle  n'a  pas  besoin 
qu'on  la  lave  de  ses  ordures,  ni  qu'on  la  rafraîchisse 
dans  son  ardeur;  mais  se  contentant  elle-même  de 
sa  netteté  et  de  sa  fraîcheur  naturelle,  elle  ne  de- 
mande, ce  semble,  plus  rien,  sinon  que  l'on  boive, 
et  que  l'on  vienne  se  laver  et  se  rafraîchir  de  ses 
eaux.  Ainsi  la  nature  divine,  toujours  riche,  tou- 
jours abondante,  ne  peut  non  plus  croître  que  di- 
minuer, à  cause  de  sa  plénitude;  et  la  seule  chose 
qui  lui  manque ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  c'est 
qu'on  vienne  puiser  en  son  sein  les  eaux  de  vie  éter- 
nelle, dont  elle  porte  en  elle-même  une  source  in- 
finie et  inépuisable.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  a 
raison  de  dire  qu'il  a  soif  que  nous  ayons  soif  de  lui, 
et  qu'il  reçoit  comme  un  bienfait,  quand  nous  lui 
donnons  le  moyen  de  nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  c'est  faire  injure  à 
cette  bonté ,  que  de  n'avoir  pas  du  désir  pour  elle. 
De  là  les  transports  de  saint  Jean  dans  les  entrailles 
de  sa  mère.  Il  sent  que  son  maître  le  vient  visiter, 

et 
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et  il  voudroit  s'avancer  pour  le  recevoir  :  c'est  le 
saint  amour  qui  le  pousse  ;  ce  sont  des  désirs  ardens 
qui  le  pressent.  Ne  voyez-vous  pas ,  âmes  saintes , 
qu'il  tâche  de  rompre  ses  liens  par  son  mouvement 
impétueux?  Mais  s'il  demande  la  liberté,  ce  n'est 
que  pour  courir  au  Sauveur  ;  et  s'il  ne  peut  plus 
souffrir  sa  prison ,  c'est  à  cause  qu'elle  le  sépare  de 
sa  présence. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  nous 
nous  adressons  à  saint  Jean-Baptiste ,  pour  appren- 
dre à  désirer  le  Sauveur  des  âmes ,  puisqu'il  lui  doit 
préparer  les  voies.  C'est  à  lui  de  nous  inspirer  des 
désirs  ardens;  et  si  vous  recherchez,  chrétiens,  quel 
est  le  ministère  du  saint  Précurseur ,  vous  décou- 
vrirez aisément  qu'il  est  envoyé  sur  la  terre ,  pour 
faire  désirer  Jésus-Christ  aux  hommes ,  et  que  c'est 
en  cette  manière  qu'il  lui  doit  préparer  ses  voies.  En 
effet,  il  faut  vous  faire  entendre  quel  est  le  sujet  de 
sa  mission  ;  et  il  faut  qu'un  autre  saint  Jean ,  disciple 
et  bien-aimé  du  Sauveur ,  vous  explique  la  fonction 
de  saint  Jean-Baptiste.  Ecoutez  comme  il  parle  dans 
son  Evangile  :  «  Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu, 
»  dont  le  nom  étoit  Jean  :  cet  homme  n'étoit  point 
))  la  lumière  -,  mais  il  venoit  sur  la  terre ,  pour  ren- 
»  dre  témoignage  de  la  lumière  » ,  c'est-à-dire,  de 
Jésus -Christ  :  JVon  erat  ille  lux ,  sed  ut  testinio- 
nium  perhiberei  de  lumine  (0.  N'êtes -vous  pas 
étonnées,  mes  Sœurs,  de  cette  façon  de  parler  de 
l'évangéliste  ?  Jésus-Christ  est  la  lumière,  et  on  ne 
le  voit  pas;  Jean-Baptiste  n'est  pas  la  lumière,  et  non- 

!  (')  Joan.  I.  8. 
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seulement  on  le  voit ,  mais  encore  il  nous  découvre 
la  lumière  même.  Qui  vit  jamais  un  pareil  prodige? 
quand  est-ce  que  l'on  a  ouï  dire  qu'il  fallût  mon- 
trer la  lumière  aux  hommes,  et  leur  dire  :  Voilà  le 
soleil?  N'est-ce  pas  la  lumière  qui  découvre  tout? 
n'est-ce  pas  elle  dont  le  vif  éclat  vient  ranimer  toutes 
les  couleurs  ,  et  lever  le  voile  obscur  et  épais  qui 
avoit  enveloppé  toute  la  nature?  Et  voici  que  l'Evan-' 
gile  nous  vient  enseigner  que  la  lumière  étoit  au 
milieu  de  nous  sans  être  aperçue;  et  ce  qui  est 
beaucoup  plus  étrange,  que  Jean,  qui  n'est  pas  la 
lumière,  est  envoyé  néanmoins  pour  nous  la  mon- 
trer :  Non  erut  ilïe  lux. 

Dans  cet  événement  extraordinaire,  chrétiens, 
n'accusons  pas  la  lumière  de  ce  que  nos  yeux  infir- 
mes ne  la  peuvent  Voir  :  accusons-en  notre  aveugle- 
ment ;  accusons  la  foiblesse  d'une  vue  tremblante  , 
qui  ne  peut  soufiiir  le  grand  jour.  C'est  ce  que  le 
grand  Augustin  nous  explique  délicatement ,  par 
ces  excellentes  paroles  :  Tarn  infirmi  sumus ,  per  lu- 
cernam  qucerimus  diem  (0.  Saint  Jean  n'étoit  qu'un 
petit  flambeau  ;  Erat  lucerna  ardens  et  lucens  (2)  j 
et  «  telle  est  notre  infirmité,  qu'il  nous  faut  un 
♦)  flambeau  pour  chercher  le  jour  »  :  il  nous  faut 
Jean-Baptiste  pour  chercher  Jésus  ;  Per  lucernam 
miœrinius  dietn  :  c'est-à-dire ,  mes  très-chères  Sœurs, 
qu'il  falloit  à  nos  foibles  yeux  une  lumière  douce  et 
tempérée,  pour  nous  accoutumer  au  jour  du  midi; 
et  qu'il  nous  falloit  montrer  de  petits  rayons,  pour 
nous  faire  désirer  de  voir  le  soleil,  que  nous  avions 

{}) In  J 0(111.  Tract.  11,  n.  8,  U  m  ,  part.  Ji,  col.  3oi.  — -  W  Joan. 
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entièrement  oublié  dans  la  longue  nuit  de  notre 
ignorance  :  car  c'est  en  ceci  principalement  qu'étoit 
déplorable  l'aveuglement  de  notre  nature,  et  je  vous 
prie  de  le  bien  entendre. 

Nous  avions  premièrement  perdu  la  lumière  : 
«  le  soleil  de  justice  ne  nous  luisoit  plus  »  :  Sol  l'ntel- 
ligentiœ  non  ortus  est  eis  (0.  Non-seulement  nous 
l'avions  perdue  ;  mais  nous  en  avions  même  perdu 
ie  désir,  et  «  nous  aimions  mieux  les  ténèbres  «  : 
Dilexerunt  homines  inagis  tenehras,  quam  lucem  (^). 
Nous  en  avions  non-seulement  perdu  le  désir;  mais 
nous  nous  plaisions  tellement  dans  l'obscurité,  l'igno- 
rance de  la  vérité  nous  étoit  de  telle  sorte  passée  en 
nature ,  que  nous  craignions  de  voir  la  lumière  ; 
nous  fuyions  devant  la  lumière,  nous  haïssions  même 
la  lumière  :  car  «  celui  qui  fait  le  mal  hait  la  lu- 
»  mière  »  :  Qui  maie  agit,  odil  lucem  (3).  D'où  nous 
venoit  cet  aveuglement ,  ou  plutôt  cette  haine  de 
la  clarté  ?  Il  faut  que  saint  Augustin  nous  le  fasse 
entendre,  en  remarquant  certain  rapport  de  l'en- 
tendement aux  yeux  corporels,  et  de  la  lumière  spi- 
rituelle à  la  lumière  sensible.  Les  yeux  ont  été  faits 
pour  voir  la  lumière;  et  tu  es  faite,  ame  raisonna- 
ble ,  pour  voir  la  vérité  éternelle,  qui  illumine  tout 
homme  qui  naît  au  monde.  «  Les  yeux  se  nourris- 
»  sent  de  la  lumière  »  :  Luce  quippe  pascuntur  oculi 
nostrij  dit  saint  Augustin  (4);  et  «  ce  qui  fait  voir, 
»  poursuit  ce  grand  homme,  que  la  lumière  les  nour- 
»  rit  et  les  fortifie,  c'est  que  s'ils  demeurent  trop 
»  long-temps  dans  l'obscurité,  ils  deviennent  foibles 

(')  Sap.  V.  6.  —  (*)  Joan.  m.  19.  —  0)  Ibid.  20.  —  (4}  In  Joan. 
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2'j6  POUR    LA    FÊTE 

»  et  malades  »  :  Cùin  in  lenebris  fuerint ^  injlrman-* 
tur.  Et  cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est,  dit  le 
mêiue  saint,  qu'  «  ils  sont  prives  de  leur  nourriture, 
»  et  comme  fatigués  par  un  trop  long  jeûne  »  ?  Fraw  - 
dati  oculi  cibo  siio  ,  defati^antur  et  debiliianlur , 
quasi  quodani  jejunio  lucis.  D'où  il  arrive  encore  un 
effet  étrange,  c'est  que  si  l'on  continue  à  leur  dérober 
cette  nourriture  agréable,  ou  vous  les  verrez  enfin 
défaillir,  manque  d'aliment;  ou  s'ils  ne  meurent  pas 
tout-à-fait,  ils  seront  du  moins  si  débiles,  qu'à  force 
de  discontinuer  de  voir  la  lumière,  ils  n'en  pour- 
ront plus  supporter  l'éclat;  ils  ne  la  regarderont  qu'à 
demi,  d  un  œil  incertain  et  tremblant.  Ah!  rendez- 
nous,  diront-ils,  notre  obscurité  ;  ôtez-nous  cette  lu- 
mière importune  :  ainsi  la  lumière,  qui  étoit  leur 
vie,  est  devenue  l'objet  de  leur  aversion. 

Chrétiens,  ne  sentons-nous  pas  qu'il  nous  en  est 
arrivé  de  même?  Qui  ne  sait  que  nous  sommes  faits 
pour  nous  nourrir  de  la  vérité?  C'est  d'elle  que  doit 
vivre  lame  raisonnable  :  si  ^Ue  quitte  cette  viande 
céleste ,  elle  perd  sa  sujjstance  et  sa  force  ;  elle  de- 
vient languissante  et  exténuée;  elle  ne  peut  plus 
voir  qu'avec  peme  ;  après,  elle  ne  désire  plus  de  voir; 
enfin  elle  ne  hait  lien  tant  que  de  voir.  Ah!  qu'il  n'est 
que  trop  véritable  ,  qu'il  n'est  que  trop  constant  par 
expéi  ience  !  On  s'engage  à  des  attachemens  crimi- 
nels, on  ne  cherche  que  les  ténèbres;  les  fumées 
s'épaisîissent  autour  de  l'esprit ,  et  la  raison  en  est 
offusquée  :  celui  qui  est  en  cet  état  ne  peut  pas  voir; 
«  la  lumière  de  ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  »  :  Lu- 
men oculorum  nieorum  et  ipsuni  non  est  mecum  (0. 

{>)  Ps.  XXXVII.    II. 
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Voulez-vous  être  convaincus  qu'ail  ne  veut  pas  voir  ? 
Au  milieu  de  ces  ombres  qui  Tenvironnent,  un  sage 
ami  s'approche  de  lui  ;  il  observe  s'il  n'y  a  point  quel- 
que endroit  par  où  on  lui  puisse  faire  entrevoir  le 
jour;  mais  il  en  détourne  la  vue,  il  ne  veut  point 
voir  la  lumière,  qui  lui  découvre  une  erreur  qu'il 
aime,  et  dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser  :  Oculos 
suos  statuerunt  declinare  in  terrain  (0. 

C'est  ainsi  que  sont  les  pécheurs  ;  c'est  ainsi  qu'é- 
toit  tout  le  genre  humain  :  la  lumière  s'étoit  retirée, 
et  avoit  laissé  les  hommes  malades  dans  un  long  ou- 
bli delà  vérité.  Que  ferez-vous ,  ô  divin  Jésus,  splen- 
deur éternelle  du  Père?  montrerez-vous  d'abord  à 
nos  yeux  infirmes  votre  lumière  si  vive  et  si  écla- 
tante? Non,  mes  Sœurs,  il  ne  le  fait  pas;  il  se  cache 
encore  en  lui-même;  mais  il  se  réfléeliit  sur  saint 
Jean.  Il  envoie  premièrement  des  rayons  plus  foibles, 
pour  fortifier  peu  à  peu  notre  vue  tremblante,  et 
nous  faire  insensiblement  désirer  la  beauté  du  jour. 
Divin  Précurseur,  voilà  votre  emploi,  et  vous  com- 
mencez aujourd'hui  ce  saint  exercice. 

Et  en  effet,  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus  n'agit  pas? 
il  ne  remue  pas;  il  ne  se  montre  pas;  il  ne  paroît 
pas  encore  en  lui-même,  et  il  brille  déjà  en  saint 
Jean.  C'est  pourquoi  le  bon  Zacharie  compare  Jésus- 
Christ  au  soleil  levant  :  Visitavit  nos  oriens  ex  alto  (2): 
«  L'orient,  dit-il ,  nous  a  visités  ».  Et  comment  nous 
a-t-il  visités  ;  puisqu'il  est  encore  au  sein  de  sa  mère , 
et  qu'il  ne  s'est  pas  encore  découvert  au  monde?  Il 
est  vrai ,  nous  dit  Zacharie  ;  mais  c'est  un  soleil  qui 
se  lève;  on  ne  le  voit  pas  encore  paroître,  il  n'esl 

{})  Ps.  XVI.  1 1.  —  W  Luc.  I.  78, 
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pas  sorti  de  l'autre  horizon  :  toutefois  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  nous  a  déjà  visite's?  Nous  voyons  déjà  poin- 
dre sa  lumière  ,  luire  ses  rayons  :  en  sorte  qu'il 
éclaire  déjà  les  montagnes,  parce  qu'il  a  déjà  lui 
sur  son  Précurseur  :  F^isitavit  nos  oriens.  Voyez 
comme  il  se  réjouit  de  ce  nouveau  jour  j  considérez 
avec  quel  transport  il  adore  .cette  lumière  naissante; 
c'est  qu'il  nous  veut  apprendre  à  la  désirer.  Car  ne 
semble-t-il  pas  qu'il  nous  dise  par  ce  tressaillement 
admirable  :  Que  tardez- vous,  mortels  misérables, 
à  courir  au  divin  Jésus  ?  pourquoi  fuyez-vous  sa  lu- 
mière, qui  est  la  vie  des  cœurs,  la  paix  des  esprits, 
la  joie  unique  des  yeux  épurés,  la  viande  incorrup- 
tible des  âmes  fidèles?  que  n'allez-vous  donc  à  Jésus, 
que  ne  courez-vous  à  Jésus?  Celui  qui  se  fait  sentir 
au  cœur  d'un  enfant,  quels  charmes  aura-t-il  pour 
les  hommes  faits?  11  le  fait  tressaillir  de  joie  jusque 
dans  l'obscurité  du  sein  maternel  ;  que  sera-ce  donc 
dans  son  sanctuaire  ?  et  si  ses  premières  approches 
causent  des  transports  si  aimables,  que  feront  ses 
embrassemens?  ■  •*  .  '•.<.:.. «-.(u 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter.  Quoi,  mes 
Sœurs,  il  ne  paroit  pas ,  il  n'agit  pas,  il  ne  parle  pas, 
et  déjà  sa  sainte  présè-nce  remplit  tout  de  joie  et  de 
l'Esprit  de  Dieu!  Quel  bonheur!  quel  ravissement 
de  recevoir  de  sa  bouche  divine  les  paroles  de  vie 
éternelle ,  d'en  voir  couler  un  fleuve  d'eau  vive , 
pour  rafraîchir  les  cœurs  altérés;  de  lui  voir  misé- 
ricordieusement  chercher  les  pécheurs,  d'entendre 
résonner  sa  voix  paternelle,  qui  appelle  à  soi  tous 
ceux  qui  travaillent,  et  leur  promet  un  si  doux  re- 
pos !  mais  quoi ,  de  le  contempler  jusque  dans  sa 
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gloire,  de  regarder  à  découvert  sa  divine  face,  et 
rassasier  ses  yeux  éternellement  de  ses  beautés  im- 
mortelles ! 

Ah!  que  tardons -nous,  âmes  chrétiennes?  que 
n'excitons-nous  nos  désirs,  que  ne  pressons-nous  nos 
ardeurs  trop  lentes?  Ce  n'est  pas  seulement  Jean  qui 
sent  de  près  ce  divin  Sauveur,  qui  désire  ardem- 
ment sa  sainte  présence  :  de  si  loin  que  Jésus-Christ 
a  été  prévu ,  il  a  été  désiré  avec  ferveur.  «  Mon  ame, 
»  disoit  David,  languit  après  vous  :  quand  viendrai- 
»  je?  quand  m'approcherai-je  de  la  face  de  mon  Sei- 
3)  gneur  »?  Quando  veniam ,  et  apparebo  ante  fa- 
cierti  Dei  (0?  Quelle  honte,  quelle  indignité,  si  lors- 
qu'on soupire  à  lui  de  si  loin,  ceux  dont  il  s'appro- 
che, qui  le  possèdent,  ne  s'en  soucient  pas!  Car, 
mes  Frères,  n'est-il  pas  à  nous,  ne  l'avons-nous  pas 
sur  nos  saints  autels?  lui-même,  en  sa  propre  sub- 
stance, ne  s'y  donne-t-il  pas  à  nous?  S'il  ne  nous 
est  pas  encore  donné  de  l'embrasser  dans  son  trône , 
que  ne  courons-nous  du  moins  à  ses  saints  autels? 
Courons  donc  à  cette  table  mystique  ;  prenons  avi- 
dement ce  corps  et  ce  sang;  n'ayons  de  faim  que  pour 
cette  viande  ,  n'ayons  de  soif  que  pour  ce  breuvage  : 
car  pour  bien  désirer  Jésu»,  il  ne  faut  désirer  que 
lui.  Désirons  Jésus  -  Christ  avec    transport;    nous 
trouverons  en  lui  la  paix  de  nos  âmes,  cette  paix 
qu'il  vous  faut  montrer  en  la  bienheureuse  Marie; 
et  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 
Voici  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu  dans 

(OP^.  XLl.  3. 
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les  ames  qu'il  a  choisies.  Il  les  purifie  par  l'humi- 
lité, il  les  enflamme  par  les  de'sirs;  enfiu  lui-même 
il  se  donne  à  elles,  et  leur  amène  avec  lui  une  paix 
céleste.  Ce  sont,  mes  Sœurs,  les  chastes  délices  de 
cette  sainte  et  divine  paix,  qui  réjouissent  la  sainte 
Vierge  en  notre  Seigneur ,  et  qui  lui  font  dire  d'une 
voix  contente  :  «  Mon  ame  exalte  le  nom  du  Sei- 
»  gneur ,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sau- 
M  veur  »  :  Magnificat  anima  mea  Dominuni  (0.  Cer- 
tainement son  ame  est  en  paix,  puisqu'elle  possède 
Jésus- Christ.  Et  c'est  aussi  pour  celte  raison,  que 
ne  pouvant  assez  expliquer  cette  paix  inconcevable 
des  ames  pieuses,  je  m'adresse  à  la  sainte  Vierge; 
et  je  vous  prie  d'en  apprendre  d'elle  les  incompara- 
bles douceurs,  en  parcourant  ce  sacré  cantique,  qui 
ravit  aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre.  Mais  pour  en 
comprendre  la  suite,  il  faut  vous  représenter,  comme 
en  raccourci,  les  instructions  qu'il  contient,  que  nous 
examinerons  ensuite  en  détail  dans  le  peu  de  temps 
qui  nous  reste. 

Pour  cela  ,  je  partage  ce  cantique  en  trois.  Marie 
nous  dit,  avant  toutes  choses,  les  faveurs  que  Dieu 
lui  a  faites.  «  Il  a,  dit-elle,  regardé  mon  néant;  il 
j)  m'a  fait  de  très-grandes  choses ,  il  a  déployé  sur 
»  moi  sa  puissance  ».  Elle  parle  secondement  du  mé- 
pris du  monde ,  et  considère  sa  gloire  abattue  :  «  Dieu 
j>  a  dissipé  les  superbes  ;  Dieu  a  déposé  les  puissans  : 
»  et  pour  punir  les  riches  avares,  il  les  a  renvoyés 
»  les  mains  vides  ».  Enfin  elle  conclut  son  sacré  can- 
tique, en  admirant  la  vérité  de  Dieu  et  la  fidélité  de 
ses  promesses  :  «  II  s'est  souvenu  de  sa  miséricorde, 
(0  Luc.  1.  /|7. 
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»  ainsi  qu'il  l'avoit  promis  à  nos  pères  »  :  Siciit  lo- 
cutiis  est  ad  patres  nostros  (0.  Voilà  trois  choses  qui 
semblent  bien  vagues,  et  n'ont  pas  apparemment 
grande  liaison  :  ne'anmoins  elle  est  admirable,  et  je 
vous  prie,  mes  Sœurs,  de  le  bien  entendre  :  car  il 
me  semble  que  le  dessein  de  la  sainte  Vierge,  c'est 
d'exciter  les  cœurs  des  fidèles  à  aimer  la  paix  que 
Dieu  donne.  Pour  leur  en  montrer  la  douceur,  elle 
leur  en  de'couvre  d'abord  le  principe ,  principe  cer- 
tainement admirable;  c'est  le  regard  de  Dieu  sur  les 
justes,  sa  bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence 
qui  veille  sur  eux  :  Respexit  humilitatem  ancillœ 
suce  (2)  ;  c'est  ce  qui  fait  naître  la  paix  dans  les  saintes 
âmes.  Mais  parce  que  l'ëclat  des  faveurs  du  monde, 
et  les  vaines  douceurs  qu'il  promet,  les  pourroient 
de'tourner  de  celles  de  Dieu ,  elle  leur  montre  secoil- 
dement  le  monde  abattu,  et  sa  gloire  de'truite  et 
anéantie.  Enfin ,  comme  ce  renversement  des  gran- 
deurs humaines,  et  l'entière  félicité  des  âmes  fidèles 
ne  nous  paroît  pas  en  ce  siècle  ;  de  peur  qu'elles  ne 
se  lassent  d'attendre ,  elle  affermit  leur  esprit  dans 
la  paix  de  Dieu ,  par  la  certitude  de  ses  promesses. 
.Voilà  l'ordre  et  l'abrégé  du  sacré  cantique  :  peut  être 
ne  paroît- il  pas  encore  assez  clair;  mais  j'espère  bien, 
chrétiens,  que  je  vous  le  ferai  aisément  entendre. 
Considérons  donc,  avant  toutes  choses,  le  prin- 
cipe de  cette  paix;  et  comprenons -en  la  douceur, 
parla  cause  qui  la  fait  naître.  Dites-la-nous,  ô  divine 
Vierge,  dites -nous  ce  qui  réjouit  votre  esprit  en 
Dieu.  «  C'est,  dit-elle,  qu'il  ma  regardée,  c'est  qu'il 
»  lui  a  plu  de  jeter  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  ser- 
(OZ«c.  1.  55.  — W/iiW.  48. 
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))  vante  »  ;  Quia  respexit  humilitatem  ancillœ  suce. 
Il  nous  faut  entendre,  mes  Sœurs,  ce  que  signifie 
ce  regard  de  Dieu,  et  concevoir  les  biens  qu'il  en- 
ferme. Remarquez  dans  les  Ecritures,  que  le  regard 
de  Dieu  sur  les  justes  signifie,  en  quelques  endroits, 
sa  faveur  et  sa  bienveillance;  et  qu'il  signifie,  en 
d'autres  passages,  son  secours  et  sa  protection.  Dieu 
ouvre  sur  eux  un  œil  de  faveur  ;  il  les  regarde  comme 
un  bon  père,  toujours  prêt  à  écouter  leurs  demandes; 
c'est  ce  que  veut  dire  le  roi  prophète  :  Oculi  Domini 
super  j'ustos ,  et  aures  ejus  in  preces  eorum  (0  :  «  Les 
»  yeux  de  Dieu  sont  arrêtés  sur  les  justes,  et  ses 
»  oreilles  sont  attentives  à  leurs  pnèies  »  :  voilà  le 
regard  de  faveur.  Mais,  mes  Sœurs,  le  même  pro- 
phète nous  expliquera ,  dans  un  autre  psaume ,  le 
regard  de  protection  :  Ecce  oculi  Domini  super  nie- 
tuentes  euiUj  et  in  eis  gui  sperant  super  misericor' 
dia  ejus  (2)  :  «  Voilà ,  dit  -  il ,  que  les  yeux  de  Dieu 
))  veillent  continuellement  sur  ceux  qui  le  crai- 
3)  gnent  »  ;  et  cela  pour  quelle  raison?  Ut  eruat  a 
morte  animas  eorum,  et  alat  cos  infâme  (5)  :  «  Pour 
j)  délivrer  leurs  âmes  de  la  mort,  et  les  nourrir  dans 
»  la  faim  ».  Voilà  ce  regard  de  protection,  par  le- 
quel Dieu  veille  sur  les  gens  de  bien  ,  pour  détour- 
ner les  maux  qui  les  menacent.  C'est  pourquoi  le 
même  David  ajoute  aussitôt  :  «  Notre  ame  attend 
«  après  le  Seigneur;  parce  qu'il  est  notre  protec- 
5)  teur  et  notre  secours  «  :  Anima  nostra  sustinet 
Dominum;  quoniam  adjutor  etprolecLor  nosterest  (4). 
Une  ame  assurée  de  ce  double  regard,  que  peut-elle 
souliaiter  pour  avoir  la  paix  ?  C'est  ce  que  veut  dire 

C'}  Ps.  xxxni.  16.  —  »  Ps.  XXXII,  18.  —  '})lbul.  rf).  —  (4)  Ibid.  20. 
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la  très-sainte  Vierge ,  lorsqu'elle  nous  apprend  que 
Dieu  la  regarde. 

En  effet,  c'est  elle,  mes  Sœurs,  qui  est  singu- 
lièrement honorée  de  ce  double  regard  de  la  Provi- 
dence :  Dieu  l'a  regarde'e  d'un  œil  de  faveur,  lors- 
qu'il l'a  préfe're'e  à  toutes  les  autres  femmes;  et  que 
dis-je  à  toutes  les  femmes?  mais  aux  anges,  mais 
aux  séraphins ,  et  à  toutes  les  créatures.  Lé  regard 
de  protection  a  veillé  sur  elle  ,  lorsqu'il  en  a  dé- 
tourné bien  loin  la  corruption  du  péché ,  les  ardeurs 
de  la  convoitise,  et  les  malédictions  communes  de 
notre  nature  :  c'est  pourquoi  elle  chante  avec  tant 
de  joie.  Ecoutez  comme  elle  célèbre  la  faveur  de 
Dieu  :  Fecit  mi'hi  magna  qui  potcns  est  (0  :  il  m  a  , 
dit-elle,  coml^lée  de  ses  grâces.  Mais  voyez  comme 
elle  se  loue  de  sa  protection  :  Fecit  potentiain  in 
hrachio  suo  (2)  :  «  Son  bras  a  montré  en  moi  sa 
3)  puissance  n  :  il  m'a  remplie  de  ses  grâces,  et  m'.'i 
fait  de  si  grandes  choses,  que  nulle  créature  ne  les 
peut  égaler,  ni  nul  entendement  les  comprendre  : 
Fecit  mihi  magna.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  ses 
mains  libérales,  pour  combler  mon  ame  de  biens, 
il  a  pris  plaisir  d'étendre  son  bras ,  pour  en  détour- 
ner tous  les  maux  :  Fecit  potentium.  C'est  donc  par- 
ticulièrement l'heureuse  Marie  ,  qui  est  favorisée  de 
ces  deux  regards  de  bienveillance  et  de  protection  : 
Quia  respexit  humilitnteui. 

Mais  néanmoins ,  âmes  chrétiennes,  âmes  saintes 

et  religieuses ,  vous  en  êtes  aussi  honorées;  et  c'est 

ce  qui  doit  mettre  votre  esprit  en  paix.  Pourrai-je 

bien  exprimer  cette  vérité?  sera-t-il  donne  à  un  pé- 

("1  Luc.i.  49.—  {■>]  IbiJ.  5i. 
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clieur  de  pouvoir  parler  dignement  de  la  paix  des 
araes  innocentes?  Disons,  mes  Sœurs,  ce  que  nous 
pourrons:  parlons  de  ces  douceurs  inconcevables, 
pour  en  rafraîchir  le  goût  à  ceux  qui  les  sentent,  et 
en  exciter  l'appétit  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  expéri- 
mentées. Oui  certainement,  ô  enfans  de  Dieu ,  il  vous 
regarde  avec  bienveillance  ,  il  découvre  sur  vous  sa 
face  bénigne.  Il  montre  un  visage  terrible,  lors- 
qu'une conscience  coupable,  nous  reprochant  l'hor- 
reur de  nos  crimes,  fait  que  Dieu  nous  paroît  en 
juge  ,  avec  une  face  irritée.  Mais  lorsqu'au  milieu 
d'une  bonne  vie  ,  il  fait  naître  dans  les  consciences 
une  certaine  sérénité  ;  il  montre  alors  un  visage  ami 
et  tranquille ,  il  calme  tous  les  troubles ,  il  dissipe 
tous  les  nuages.  Le  fidèle  qui  espère  en  lui  ne  le  re- 
garde plus  comme  juge  ;  il  ne  le  voit  plus  que  comme 
un  bon  père,  qui  l'invite  doucement  à  soi  :  de  sarte 
qu'il  lui  dit,  plein  de  confiance:  «  ODieu,  vous  êtes 
»  mon  protecteur  »  :  Dicam  Deo  :  Susceptor  meus 
es  (0;  et  il  lui  semble  que  Dieu  lui  réponde  :  O  arae 
fidèle  ,  je  suis  ton  salut  :  Dîc  animœ  meœ  :  Salus  tua 
ego  sum  (2)  ;  tellement  qu'il  jouit  d'une  pleine  paix , 
parce  qu'il  est  à  couvert  sous  la  main  de  Dieu  ;  et  de 
quelque  côté  qu'an  le  menace,  il  s'élève  du  fond  de 
son  cœur  une  voix  secrète,  qui  le  fortifie  et  lui  fait 
dire  avec  assurance  :  Si  Deus  pro  nobis  ,  cuis  con- 
tra nos?  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre 
«  nous  (^)  »  ?  «  Le  Seigneur  est  mon  salut ,  qui  crain- 
»  drai-je?  le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie, 
i)  devant  qui  pourrois-je  treuibler  (4)  »  ? 

(')  Ps.  xLi.  10.  —  W  Ps.  xxxiv.  3.  —  C^)  jRom.  viii.  3i.  —  C4j  Ps. 
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Telle  est,  mes  Sœurs,  cette  paix  cachée  que  Dieu 
donne  à  ses  serviteurs;  paix  que  le  monde  ne  peut 
entendre,  et  qui,  cliasse'e  du  milieu  du  siècle,  par 
le  tumulte  continuel,  semble  s'être  retire'e  dans  vos 
solitudes.  Mais  n'en  disons  rien  davantage  :  n'entre- 
prenons pas  de  persuader  par  nos  discours,  ce  que 
la  seule  expérience  peut  faire  connoître;  et  ne  pou- 
vant vous  la  représenter  en  elle-même,  finissons  en- 
fin ce  discours,  en  vous  en  disant  quelque  efTet  sen- 
sible. C'est,  mes  Sœurs,  le  mépris  du  monde  qui 
paroît  dans  la  suite  de  notre  cantique,  de  la  fausse 
paix  qu'il  promet,  des  vaines  douceurs  qu'il  fait  es- 
pérer. Car  cette  ame ,  appuyée  sur  Dieu ,  qui  goûte 
les  douceurs  de  sa  sainte  paix,  qui  a  mis  son  refuge 
dans  le  Très -haut,  jetant  ensuite  les  yeux  sur  le 
monde ,  quelle  voit  bien  loin  à  ses  pieds  ;  du  haut  de 
son  refuge  inébranlable,  ô  Dieu,  qu'il  lui  semble 
petit,  et  qu'elle  le  voit  bien  d'une  autre  manière  que 
ne  fait  pas  le  commun  des  hommes!  Mais  en  quel 
état  le  voit-elle?  elle  voit  toutes  les  grandeurs  abat- 
tues, tous  les  superbes  portés  par  terre  ;  et  dans  ce 
grand  renversement  des  choses  humaines,  rien  ne 
lui  paioît  élevé  que  les  simples  et  humbles  de  cœur. 
C'est  pourquoi  elle  dit  avec  Marie  :  Dispersa  su- 
perbos  (0  :  «  Il  a  dissipé  les  superbes  »  :  depo- 
suil  patentes  (^)  :  (f  il  a  déposé  les  puissans  »  :  exal- 
tauit  humiles  :  «  et  il  a  relevé  ceux  qui  étoient 
»  à  bas  ». 

Entrez,  mes  Sœurs,  dans  ce  sentiment,  qui  est  le 
sentiment  véritable  de  la  vocation  religieuse;  et  ahn 
de  le  bien  entendre,   représentez -vous,   s'il  vous 

{})  Luc.  I.  5i .  —  é)  ibid.  5a. 


286  POUR    LA    FÊTE 

plaît,  cette  étrange  opposition  de  Dieu  et  du  monde. 
Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  de  le  ra- 
baisser; tout  ce  que  le  monde  estime,  Dieu  se  plaît 
de  le  détruire  et  de  le  confondre  :  c'est  pourquoi 
Tertullien  disoit  si  éloquemment,  qu'ily  avoit  entre 
eux  de  l'émulation  :  Est  œmulatio  di\>inœ  rei  et  hu~ 
7na/z^(0.  Et  en  effet,  nousle  voyons  par  expérience. 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise  ?  ceux  qui  sont 
humbles,  modestes  et  retenus.  Qui  sont  ceux  que 
le  monde  avance?  ceux  qui  sont  hardis  et  entrepre- 
nans  :  ne  voyez-vous  pas  l'émulation  ?  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  simples  et  sincères. 
Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance?  ceux  qui  sont 
fins  et  dissimulés.  Le  monde  veut  de  la  violence 
pour  emporter  ses  faveurs  :  Dieu  ne  donne  les 
siennes  qu'à  la  retenue;  et  il  n'est  rien,  ni  de  plus 
grand  devant  Dieu ,  ni  de  plus  inutile ,  selon  le 
monde  ,  que  celte  médiocrité  tempérée,  en  laquelle 
la  vertu  consiste.  Voilà  donc  une  émulation  entre 
Jésus-Christ  et  le  monde  :  ce  que  l'un  élève,  l'autre 
le  déprime;  et  ce  combat  durera  toujours,  jusqu'à 
ce  que  le  siècle  finisse. 

Et  c'est  pourquoi,  mes  Sœurs,  le  monde  a  deux 
faces.  Il  y  en  a  qui  le  considèrent  dans  les  biens 
présens,  et  il  y  en  a  qui  jettent  les  yeux  sur  la  der- 
nière décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui  regardent 
le  bien  présent,  ils  donnent,  mes  Sœurs,  l'avantage 
au  monde;  ils  s'imaginent  déjà  qu'il  a  la  victoire, 
parce  que  Dieu,  qui  attend  son  temps,  le  laisse 
jouir  un  moment  d'une  ombre  de  félicité  :  ils  voient 
ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places,  ils  admirent 

(')  Apolog.  n.  5o. 
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leur  abondance  :  Voilà,  disent-ils,  les  seuls  fortunés, 
voilà  les  heureux  :  Beatum  dixerunt  populwn  cui 
hœc  siint  (0.  C'est  le  cantique  des  enfans  du  monde. 
Juges  aveugles  et  pre'cipite's ,  que  n'aitendez-vous  la 
fin  du  combat,  avant  d'adjuger  la  victoire?  viendra 
le  revers  de  la  main  de  Dieu,  qui  brisera  comme 
un  verre,  qui  fera  évanouir  en  fumée  toutes  ces 
grandeurs  que  vous  admirez.  C'est  ce  que  regarde 
la  divine  Vierge,  et  avec  elle  les  enfans  de  Dieu, 
qui  jouissent  de  la  douceur  de  sa  paix.  Ils  voient 
bien  que  le  monde  combat  contre  Dieu;  mais  ils 
savent  que  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se 
laissent  pas  éjjlouir  de  quelque  avantage  apparent, 
que  Dieu  laisse  remporter  aux  enfans  du  siècle  :  ils 
considèrent  l'événement  que  la  justice  de  Dieu  leur 
rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient  de  leur 
gloire  ;  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur  triomphe, 
ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Ils  ne  disent  pas  seu- 
lement que  Dieu  dissipera  les  superbes  ;  mais  il  les 
a,  disent-ils,  déjà  dissipés.  Dispersa^  réduits  à  rien  : 
ils  ne  disent  pas  seulement  qu'il  déposera  les  puis- 
sans;  ils  les  voient  déjà  à  ses  pieds,  tremblans  et 
étonnés  de  leur  chute.  Et  pour  vous,  ô  riches  du 
siècle,  qui  vous  imaginez  avoir  les  mains  pleines, 
elles  leur  semblent  vides  et  pauvres,  parce  que  ce 
que  vous  tenez  ne  leur  paroît  rien  :  ils  savent  qu'il 
s'écoule  ainsi  que  de  l'eau  :  Dwiles  dimisit  inanes. 
Voilà  donc  toute  la  grandeur  abattue  ;  Dieu  est 
triomphant  et  victorieux.  Quelle  joie  à  ses  enfans, 
chrétiens,  de  voir  ses  ennemis  tombés  à  ses  pieds, 
et  ses  humbles  serviteurs  qui  lèvent  la  tête  !   Eux 

(0  Ps.  CXLUI.    il. 
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que  le  monde  méprisoit  si  fort,  les  voilà  mis  et 
établis  dans  les  hautes  places  :  Exaltavit  hutniles  ; 
eux  que  le  monde  croyoit  indigens ,  Dieu  les  a 
remplis  de  ses  biens  :  Esurienles  implevit  bonis  (0. 

O  victoire  du  Tout-puissant!  ô  paix  et  consola- 
tion des  âmes  fidèles  !  Chantez ,  chantez ,  mes  Sœurs, 
ce  divin  cantique  ;  c'est  le  véritable  cantique  de 
celles  qui  ont  méprisé  le  siècle  :  chantez  la  défaite 
du  monde,  l'anéantissement  des  grandeurs  humai- 
nes, leurs  richesses  détruites,  leur  pompe  évanouie 
en  fumée.  Moquez-vous  de  son  triomphe  d'un  jour 
et  de  sa  tranquillité  imaginaire.  Et  vous  qui  courez 
après  la  fortune ,  qui  ne  trouvez  rien  de  grand  que 
ce  qu'elle  avance ,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle 
donne ,  ni  rien  de  plaisant  que  ce  qu'elle  goûte  ; 
pourquoi  vous  entends-je  parler  de  la  sorte?  n'êtes- 
vous  pas  les  enfans  de  Dieu  ?  ne  portez-vous  pas  la 
marque  de  son  adoption,  le  caractère  sacré  du  bap- 
tême ?  La  terre  n'est-ce  pas  votre  exil  ;  le  ciel  n'est- 
il  pas  votre  patrie?  pourquoi  vous  entends-je  admi- 
rer le  monde?  Si  vous  êtes  de  Jérusalem,  pourquoi 
vous  entends-je  chanter  le  cantique  de  Babylone? 
Tout  ce  que  vous  me  dites  du  monde ,  c'est  un  lan- 
gage barbare,  que  vous  avez  appris  dans  votre  exil. 
Oubliez  cette  langue  étrangère,  parlez  le  langage 
de  votre  pays.  Ceux  que  vous  voyez  jouir  des  plai- 
sirs, ne  les  appelez  pas  les  heureux ,  c'est  le  langage 
de  l'exil  :  Beatum  dixerunt.  Ceux  dont  le  Seigneur 
est  le  Dieu ,  voilà  les  véritables  heureux  (2)  :  c'est 
ainsi  qu'on  parle  en  votre  patrie. 

Consolez- vous  dans  cette  pensée  j  vivez  en  paix 

CO  Luc.  1.  53. —  K^)  Ps.  (.XLHi.  i5. 
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dans  cette  pensée  ;  et  apprenez  de  la  sainte  Vierge , 
pour  maintenir  en  paix  votre  conscience,  première- 
ment, que  le  Seigneur  vous  regarde  ;  secondement,' 
assurés  sur  cet  appui  immuable,  ne  vous  laissez  pas 
éblouir  aux  grandeurs  du  monde,  dites  qu'il  est  déjà 
abattu,  regardez  la  gloire  future  j  troisièmement, 
si  le  temps  vous  semble  trop  long,  regardez  la  fidé- 
lité de  ses  promesses  :  Sicut  locutus  est.  Ce  qu'il  a 
dit  à  Abraham  sera  accompli  deux  mille  ans  après  : 
il  a  envoyé  son  Messie  ;  il  achèvera  le  reste  succes- 
sivement ;  et  enfin  nous  verrons  un  jour  l'éternelle 
félicité,  qu'il  nous  a  promise.  Amen, 
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TROISIÈME  POINT 

DU  MÊME  SERMON, 

PRÊCHÉ  DEVANT  L.\  REINE  D  ANGLETERRE. 

Caractères  d'une  véritable  paix  :  fjuel  en  est  le  piincipe.  Manière 
bien  différente ,  dont  les  enfans  du  monde  et  les  enfans  de  Dieu  la 
considèrent.  Discours  à  la  Reine  d'Angleterre. 


ENCORE  que  cette  paix  admirable  de  toutes  les  na- 
tions chre'ticnnes,  paix  si  sagement  ménage'e,  si  glo- 
lieuseraent  conclue  et  si  saintement  affermie  (*),  soit 
un  illustre  présent  du  ciel ,  et  un  gage  de  la  bonté' 
de  Dieu  envers  les  hommes;  néanmoins  ce  ne  sera 
pas  cette  paix,  dont  je  vous  expliquerai  les  dou- 
ceurs ;  et  celle  dont  je  dois  parler  est  beaucoup  plus 
relevée,  et  sans  comparaison  plus  divine  :  car  je  dois 
parler  de  la  paix  qui  fait  que  l'ame  de  la  sainte 
Vierge,  possédant  le  Fils  de  Dieu  en  elle-même, 

(*)  Ce  troisième  point  embrasse  la  même  matière  qui  est  traitée 
dans  le  dernier  point  du  sermon  précédent  j  mais  les  différences 
considérables  qu'il  renferme,  nous  ont  engagé  à  le  donner  ici  en 
entier. 

La  paLt  dont  il  est  ici  question,  est  celle  des  Pyrénées,  conclue 
entre  la  France  et  FEspagne  dans  l'île  des  Faisaus,  au  mois  de  no- 
vembre 1G59,  après  une  guerre  de  vingt-cinq  ans.  Le  mariage  de 
l'Infante  avec  Louis  XIV  fut  un  des  principaux  articles  de  cette 
paix;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Bossuet,  qu'elle  a  été  saintement 
({ffiimiç.  (  Ella,  de  De  foi  is.  ) 
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glorifie  le  saint  nom  de  Dieu ,  et  se  réjouit  de  tout 
son  esprit  en  Dieu  son  Sauveur.  Qui  ne  voit  que 
cette  paix  toute  céleste,  que  Dieu  donne,  est  infini- 
ment au-dessus  de  celle  que  les  hommes  négocient  ? 
Et  néanmoins  cette  paix  humaine  étant  un  crayon, 
et  une  ombre  de  la  paix  divine  et  spirituelle  dont 
je  dois  vous  entretenir,  servons-nous  de  cette  image 
imparfaite ,  pour  remonter  jusques  au  principe  ori- 
ginal, et  prendre  une  idée  certaine  de  la  vérité. 

Je  demande  avant  toutes  choses,  que  concevons- 
nous  dans  la  paix ,  et  que  veut  dire  ce  mot  ?  N'en 
recherchons  pas,  chrétiens,  des  définitions  éloignées; 
mais  que  chacun  de  nous  s'explique  à  lui-même  ce 
qu'il  entend  par  la  paix.  Paix,  premièrement,  si- 
gnifie repos  :  dans  la  guerre,  on  s'agite  et  on  se  re- 
mue; dans  la  paix,  on  respire  et  on  se  repose.  C'est 
pourquoi  on  aime  la  paix  ;  parce  que  la  nature  hu- 
maine étant  presque  toujours  agitée,  rien  ne  doit 
tant  flatter  son  inquiétude  que  la  douceur  du  repos, 
qui  soulage  son  travail  et  relâche  sa  contention. 

Mais  en  disant  que  la  paix  est  un  repos,  Favons- 
nous  entièrement  expliquée  ?  en  avons  -  nous  formé 
l'idée  toute  entière?  11  me  semble,  pour  moi,  que 
ce  mot  de  paix  a  encore  quelqtte  chose  de  plus  tou- 
chant; et  voici  ce  que  c'est,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est 
que  le  repos  peut  être  fort  court,  et  la  paix  nous 
fait  espérer  une  longue  tranquillité.  En  effet,  n'avons- 
nous  pas  vu,  que  lorsqu'on  a  publié  la  suspension 
d'armes,  comme  un  préparatif  à  la  paix,  on  a  cru 
voir  déjà  quelque  commencement  de  repos  :  mais  ce 
repos  n'est  pas  une  paix ,  parce  qu'il  n'est  pas  per- 
manent. Après  que  le  traité  est  conclu ,  et  que  l'ai- 
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liance  jurée  établit  une  concorde  certaine,  c'est 
alors  que  la  paix  est  faite  :  de  sorte  que ,  pour  bien 
expliquer  la  paix  et  en  comprendre  toute  l'étendue, 
il  la  faut  définir  un  repos  durable  ,  et  une  tranquil- 
lité permanente.  Et  ainsi  la  paix  doit  avoir  deux 
clioses  ;  réjouir  les  cœurs  par  le  repos ,  et  les  assurer 
par  la  consistance  :  c'est  ce  que  la  paix  nous  fait  es- 
pérer, et  c'est  pourquoi  nous  l'aimons  :  c'est  ce  que 
la  paix  de  ce  monde  ne  nous  donne  pas;  c'est  pour- 
quoi nous  devons  soupirer  sans  cesse  après  une  paix 
plus  divine. 

Marie  nous  la  représente  dans  son  cantique  :  elle 
nous  montre  le  repos  et  la  consistance  établie  sur 
un  fondement  inébranlable.  Quel  est  ce  fondement, 
chrétiens?  écoutez  la  divine  Vierge  :  «  Mon  ame 
»  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en 
»  Dieu  mon  Sauveur  ».  Mais  quelle  est  la  cause  de 
cette  joie,  et  d'où  vient  ce  ravissement?  C'est,  dit- 
elle,  que  «  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse  de 
»  sa  servante  »  :  Quia  respexit  humilitatem  ancillce 
suce.  Arrêtons-nous  là,  chrétiens;  et  ne  cherchons 
pas  plus  loin  le  principe  de  cette  paix,  qui  réjouit 
son  ame  en  notre  Seigneur.  Ce  qui  produit  cette 
paix  divine,  c'est  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes  : 
sa  bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence  qui 
veille  sur  eux,  c'est  ce  qui  leur  donne  le  repos  et 
la  consistance. 

Et  afin  de  le  bien  comprendre ,  remarquez  avec 
moi,  dans  les  Ecritures,  deux  regards  de  Dieu  sur 
les  gens  de  bien  ;  un  regard  de  faveur  et  de  bien- 
veillance, c'est  ce  qui  les  met  en  repos;  un  regard 
de  conduite  et  de  protection,  c'est  ce  qui  rend  leur 
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repos  durable.  Dieu  ouvre  sur  les  justes  un  œil  de 
faveur;  il  les  regarde  comme  un  bon  père ,  toujours 
prêt  à  écouter  leurs  demandes.  Le  roi -prophète 
l'exprime  en  ces  mots  :  Oculi  Domini  super  justos _, 
et  aures  ejus  i?i pièces eoruni  (0  :  «  Les  yeux  de  Dieu 
5)  sont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives  à 
»  leurs  prières  ».  O  justes,  reposez -vous  en  celui 
dont  la  faveur  et  la  bienveillance  se  de'clarent  envers 
vous  si  ouvertement.  Mais  ce  repos  sera-t-il  durable? 
n'y  aura-t-il  rien  qui  le  trouble  et  rejette  vos  âmes 
dans  l'agitation  ?  Non ,  ne  craignez  rien ,  ô  enfans 
de  Dieu  :  car  outre  ce  regard  de  bienveillance,  il  y  a 
un  regard  de  protection ,  qui  prend  garde  aux  maux 
qui  vous  menacent.  «  Voilà,  dit  le  même  David  (^), 
»  que  les  yeux  de  Dieu  veillent  continuellement  sur 
3)  ceux  qui  le  craignent ,  et  qui  e'tablissent  leur  es- 
»  pératice  sur  sa  miséricorde  »  :  et  pourquoi?  «  Pour 
3)  délivrer  leurs  âmes  de  la  mort ,  et  les  nourrir  dans 
3>  la  faim  ».  Voyez  le  regard  de  protection ,  par  le- 
quel Dieu  veille  sur  les  gens  de  bien ,  et  empêche 
que  le  mal  ne  les  approche.  C'est  pourquoi  il  ajoute 
aussitôt  après  :  «  Notre  ame  attend  le  Seigneur, 
3)  parce  qu'il  est  notre  protecteur  et  notre  secours  »  : 
Anima  nostra  sustinet  Dominum;  quia  adjutor  et 
protector  noster  est  (?).  Une  ame  ainsi  regardée  de 
Dieu,  que  peut-elle  désirer  pour  avoir  la  paix? 

C'est  pourquoi  l'heureuse  Marie ,  toute  pleine  de 
cette  paix  admirable,  ne  s'occupe  plus  qu'à  louer 
son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  faveur ,  dans  les  as- 
surances de  sa  protection.  «  Le  Tout-puissant,  dit- 

CO  Ps.  xxxni.  i6.  —  (»)  Ps.  xxxn.  i8.  —  C^)  Ihid.  ao. 
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»  elle ,  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  »  :  Fecit  miliî 
magna  quipotens  est;  c'est  ce  qui  explique  la  faveur  : 
Fecit  potentiam  in  brachio  siio;  c'est  ce  qui  regarde 
la  protection.  Il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses,  par 
le  te'moignage  de  sa  faveur  et  l'inondation  de  ses 
grâces.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  ses  mains  libé- 
rales, pour  combler  mon  ame  de  biens,  il  a  pris 
plaisir  d  étendre  son  bras ,  pour  en  détourner  tous 
les  maux  :  Fecit  potentiam  in  brachio  suo. 

Ames  saintes  et  religieuses,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  divine  Vierge  qui  est  honorée  de  ces  deux 
regards  :  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  se  ré- 
jouissent ensemble  dans  sa  maison ,  à  la  lumière  de 
sa  faveur  et  sous  l'ombre  de  sa  protection  toute- 
puissante  :  Sub  unibra  alarum  tuarum  protège  nos  (  '  ). 
C'est  pourquoi  la  paix  de  Dieu  triomphe  en  leurs 
cœurs,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  (2)-  et  la  mar- 
que de  cette  paix,  c'est  que  le  monde  ne  les  touche 
plus.  Car  en  effet,  cette  ame,  appuyée  sur  Dieu, 
qui  a  mis,  comme  dit  David,  son  refuge  dans  le 
Très -haut;  jiltissimwn  posuisti  refugiiwi  tuurn  {?)\ 
jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde,  qu'elle  voit 
bien  loin  à  ses  pieds  :  ô  Dieu ,  qu'il  lui  semble  petit 
du  haut  de  ce  refuge  inébranlable ,  et  qu'elle  le  voit 
bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait  pas  le  commun 
des  hommes!  Elle  voit  toutes  les  grandeurs  abattues, 
tous  les  superbes  portés  par  terre  ;  et  dans  ce  grand 
renversement  des  choses  humaines ,  rien  ne  lui  pa- 
roît  élevé  que  les  simples  et  humbles  de  cœur  :  c'est 
pourquoi  elle  dit  avec  Marie:  Dispersit  superhos ; 

(')  Ps.  XVI.  8.  —  (»)  Colos.  m.  i5.  —  (3)  Ps.  xc  9. 
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«  Dieu  a  dissipé  les  superbes  »  :  deposuit  patentes; 
«  il  a  déposé  les  puissans  »  :  et  exaltavit  humiles  ; 
«  et  il  a  relevé  ceux  qui  étoient  à  bas  ». 

Voici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont  je 
parle,  et  il  ne  le  faut  point  passer  sous  silence.  A 
ce  que  je  vois,  chrétiens,  ce  n'est  pas  ici  une  paix 
commune  :  Dieu  veut  qu'elle  soit  accompagnée  de 
l'appareil  d'un  grand  triomphe;  et  s'il  donne  la  paix 
à  ses  serviteurs ,  ce  n'est  pas  en  faisant  leur  accord 
avec  leur  ennemi  abattu.  Car  en  effet,  quel  est  l'en- 
nemi de  Dieu  ,  et  par  conséquent  de  ses  serviteurs , 
des  enfans  de  Dieu?  Vous  ne  l'ignorez  pas,  mes  très- 
chères  Sœurs ,  vous  savez  que  c'est  le  monde  et  ses 
pompes.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plaît 
de  le  rabaisser;  tout  ce  que  le  monde  estime,  Dieu 
se  plaît  de  le  détruire  et  de  le  confondre  :  c'est  pour- 
quoi Tertullien  disoit  si  cloquemment ,  qu'il  y  avoit 
entre  eux  de  l'émulation  :  Est  œmulatio  dwinœ  rel 
et  humance  (0.  Que  signifie,  mes  Sœurs  ,  cette  ému- 
lation, si  ce  n'est  que  Dieu  et  le  monde  se  contra- 
rient éternellement ,  comme  par  un  dessein  prémé- 
dité? Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui 
sont  modestes  et  retenus.  Qui  sont  ceux  que  le 
monde  avance?  ceux  qui  sont  hardis  et  entrepre- 
nans.  Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont 
simples  et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde 
avance  ?  ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde 
veut  de  la  violence,  pour  emporter  ses  faveurs;  Dieu 
ne  donne  les  siennes  qu'à  la  retenue  :  l'un  demande 
un  cœur  ferme,  droit  et  inflexible;  l'autre  a  besoin 

C")  Apolog.  n.  5o. 
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de  tours  subtils ,  souples  et  accommodans;  et  il  n'est 
rien,  ni  de  plus  puissant  selon  Dieu,  ni  de  plus  inu- 
tile selon  le  monde ,  que  cette  médiocrité  tempé- 
rée ,  en  laquelle  la  vertu  consiste. 

Voilà  donc  une  émulation  nécessaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  fidèles ,  contre  le  monde  et  ses  sec- 
tateurs; et  cette  guerre  durera  toujours,  jusqu'à  ce 
que  le  siècle  finisse.  C'est  pourquoi  le  monde  a  deux 
faces,  et  il  y  a  sur  la  terre  deux  sortes  de  paix.  11  y 
a  la  paix  des  pécheurs  ;  Pacempeccatorumvidens  (0  ; 
il  y  a  la  paix  de  Dieu  et  de  ses  enfans ,  «  qui  sur- 
»  passe  toute  intelligence  »  ;  Pax  Dei  quœ  exupe- 
rat  omnem  sensum  (^).  Chacun  croit  jouir  de  la  paix  ; 
parce  que  chacuncroitavoir  gagné  la  victoire.  D'oii 
vient  cette  diversité,  et  comment  arrive-t-il  que 
deux  ennemis  croient  sortir  victorieux  d'un  même 
combat?  c'est  que  les  uns  regardent  les  biens  pré- 
sens, et  les  autres  jettent  les  yeux  sur  la  dernière 
décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui  considèrent  les 
biens  présens,  donnent  précipitamment  l'avantage 
au  monde  :  ils  s'imaginent  qu'il  a  la  victoire  ;  parce 
que  Dieu,  qui  attend  son  heure,  le  laisse  jouir  pour 
un  temps  d'une  ombre  trompeuse  de  félicité  :  ils 
voient  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places  ,  ils  ad- 
mirent leurs  délices  et  leur  abondance  :  Voilà , 
s'écrient-ils ,  les  seuls  fortunés  :  BeaLum  dixerunt 
populum  cui  hœc  sunt  (3)  ;  c'est  le  cantique  des  en- 
fans  du  monde. 

Juges  aveugles  et  précipités,  que  n'attendez-vous 
la  fin  du  combat,  avant  que  d'adjuger  la  victoire? 

iO  Ps.  Lxxii.  3. —  v»)  Philip.  IV.  7. —  '})  Ps.  cxuii.  j5. 
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Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu ,  qui  brisera 
comme  un  verre  toute  cette  grandeur ,  que  vous  ad- 
mirez ,  et  qui  vous  éblouit.  C'est  à  quoi  regarde  la 
divine  Vierge ,  et  avec  elle  les  enfans  de  Dieu ,  qui 
jouissent  de  la  douceur  de  sa  paix.  Ils  voient  bien 
que  le  monde  combat  contre  Dieu;  mais  ils  savent 
que  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent 
pas  éblouir  de  quelque  avantage  apparent,  que 
Dieu  abandonne  et  laisse  remporter  aux  enfans  du 
siècle  :  ils  considèrent  l'événement,  que  sa  justice 
enfin  leur  rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient 
de  leur  gloire;  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur 
triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Ils  ne  disent 
pas  seulement ,  que  Dieu  dissipera  les  superbes  ; 
mais  qu'il  les  a  déjà  dissipés  :  Dispersa  supei^bos  : 
ils  ne  disent  pas  seulement,  que  Dieu  renversera  les 
puissans  du  monde;  ils  les  voient  déjà  à  ses  pieds, 
tremblans  et  étonnés  de  leur  chute.  Et  pour  vous, 
ô  riches  du  siècle,  qui  vous  imaginez  être  pleins, 
serrez  vos  trésors  tant  qu'il  vous  plaira,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  vous  reprocher  que  vos  mains  sont  vi- 
des, parce  que  ce  que  vous  tenez  ne  leur  paroît 
rien  :  ils  savent  qu'il  s'écoule  à  travers  les  doigts , 
ainsi  que  de  l'eau,  sans  que  vous  puissiez  le  retenir: 
Divitcs  dimisit  inanes.  Et  d'autre  part ,  chrétiens , 
pendant  que  les  ennemis  de  Dieu  tombent  à  ses 
pieds,  ses  humbles  serviteurs  lèvent  la  tête;  eux  que 
le  monde  méprisoit  si  fort ,  les  voilà  établis  dans  les 
grandes  places;  Exaltavit  humiles  :  eux*  que  le 
monde  croyoit  indigens ,  Dieu  les  a  remplis  de  ses 
biens  :  Esurientes  implevît  bonis.  Telle  est  la  vie- 
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toiredu  Tout-puissant;  et  le  fruit  de  cette  victoire, 
c'est  la  paix  ({uil  donne  à  ses  serviteurs,  par  la  dé- 
faite infaillible  de  leurs  ennemis. 

Chantez  cette  victoire,  mes  très -chères  Sœurs; 
entonnez  avec  Marie  ce  divin  cantique  :  publiez  la 
défaite  du  monde;  chantez  ses  richesses  dissipées, 
son  éclat  terni,  sa  pompe  abattue,  sa  gloire  éva- 
nouie en  fumée;  moquez -vous  de  son  triomphe 
d'un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire.  O  aveugle- 
ment déplorable  de  ceux  qui  courent  après  la  for- 
tune, qui  ne  trouvent  rien  de  grand  que  ce  qu'elle 
élève,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  pare,  ni  rien 
de  plaisant  que  ce  qu'elle  donne  !  Vous  laissez  ces 
sentimens  aux  enfans  du  siècle  :  mais  vous,  ô  filles 
de  Jérusalem,  saintes  héritières  du  ciel,  vous  parlez 
le  langage  de  votre  patrie.  Quoique  le  monde  étale 
avec  pompe  ses  grandeurs  et  ses  vanités ,  vous  ne 
vous  couronnez  pas  de  ses  fleurs,  qui  seront  en  un 
moment  desséchées  ;  et  pendant  qu'il  brille  par  un 
vain  éclat,  vous  reconnoissez  son  foible  dans  son  in- 
constance. 

INIadame  (*),  Votre  Majesté  a  ces  sentimens  im- 
primés bien  avant  au  fond  de  son  ame,  et  l'exemple 
de  sa  constance  en  a  fait  des  leçons  à  toute  la  terre. 
Le  monde  n'est  plys  capable  de  vous  tromper;  et 
cette  ame  vraiment  royale,  que  ses  adversités  n'ont 
pas  abattue ,  ne  se  laissera  non  plus  emporter  à  ses 
prospérités  inopinées.  Grande  et  auguste  Reine ,  en 
laquelle  Dieu  a  montré  à  nos  jours  un  spectacle  si 

(*)  Henriette-Marie  de  France ,  veuve  de  Charles  I.*'' ,  Roi  d'An- 
gleterre. (  Edit.  de  Deforis.  ) 
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surprenant  de  toutes  les  re'volutions  des  clioses  hu- 
maines, et  qui  seule  n'êtes  point  changée  au  milieu 
de  tant  de  changemens,  admirez  éternellement  ses 
secrets  conseils  et  sa  conduite  impénétrable.  Ceux 
qui  raisonnent  des  rois  et  de  leurs  Etats ,  selon  les 
lois  de  la  politique,  chercheront  des  causes  humaines 
de  ce  changement  miraculeux  (*)  :  ils  diront  à  Votre 
Majesté,  qu'on  peut  être  surpris  pour  un  temps; 
mais  qu'enfin  on  a  horreur  des  mauvais  exemples  : 
que  la  tyrannie  tombe  d'elle-même,  pendant  que 
l'autorité  légitime  se  rétablit  presque  sans  secours, 
par  le  seul  besoin  qu'on  a  d'elle ,  comme  d'une  pièce 
nécessaire  ;  et  qu'une  longue  et  funeste  épreuve 
ayant  appris  aux  peuples  cette  vérité,  ce  trône  in- 
justement abattu  s'affermit  par  sa  propre  chute. 

Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée  ,  pour  ne 
porter  pas  son  esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre  trop 
visiblement  dans  ces  conjonctures  imprévues  ;  et 
comme  il  n'y  a  que  sa  seule  main  qui  ait  pu  calmer 
la  tempête,  il  faut  encore  cette  même  main  pour  em- 
pêcher les  flots  de  se  soulever.  Il  le  fera.  Madame, 
nous  l'espérons  :  et  si  nos  vœux  sont  exaucés,  peut- 
être  arrivera-t-il  ;  car  qui  sait  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence ?  Après  que  Dieu  a  rétabli  le  trône  du  roi, 
sa  bonté  disposera  tellement  les  choses,  que  le  roi 
rétablira  le  trône  de  Dieu.  Mais  cette  affaire,  Ma- 
dame ,    se   doit  traiter   avec  Dieu ,    non  avec   les 

(*)  Le  changement  miraculeux  dont  parle  ici  Bossuet,  a  pour 
objet  rélévalion  de  Charles  II,  fils  de  Charles  I.*'  et  de  Henriette, 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce  prince  fut  proclamé  roi  à  Londres 
le  8  mai  i66o.  (  Edit.  de  Dcforis.  ) 
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hommes,  par  des  prières  et  des  vœux,  non  par 
des  conseils  ni  par  des  maximes  humaines.  Il  n'y  a 
que  sa  sagesse  profonde  qui  connoisse  le  terme  pré- 
lix,  qui  a  e'té  ordonné,  avant  tous  les  temps,  aux 
malheureux  progrès  de  l'erreur,  et  aux  souffrances 
de  son  Eglise.  C'est  à  nous  d'attendre  avec  patience 
l'accomplissement  de  son  œuvre ,  et  d'en  avancer 
l'exécution,  autant  qu'il  est  permis  à  des  mortels, 
par  des  prières  ardentes.  Votre  Majesté,  Madame, 
ne  cessera  jamais  d'en  répandre  ;  et  quoi  qu'il  ar- 
rive ici-bas.  Dieu  lui  en  rendra  dans  le  ciel  une 
récompense  éternelle  :  c'est  le  bien  que  je  lui 
souhaite,  et  à  toute  cette  audience. 
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IL"  SERMON 

POUR    LA    FÊTE 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  S  J^  VIERGE, 

PRÉCHi  DEVANT  UNE  CONGRÉGATION  DE  PRÊTRES. 

Uuion  de  l'Evangile  avec  la  loi.  La  Synagogue  figurée  dans  "Eli-^ 
sabeth,  et  l'Eglise  en  Marie.  Caractère  de  l'une  et  de  l'autre.  Esprit 
de  ferveur,  dont  les  prêtres  doivent  être  animés  :  pureté  qui  leur  est 
nécessaire.  Sainteté  inviolable  des  mystères  qu'ils  traitent.  Con- 
descendance qu'ils  doivent  avoir  pour  les  foibles.  Quel  est  le  vrai 
sacrifice  de  la  nouvelle  loi. 


Intravit  Maria  in  domum  Zachariae ,  et  salutavit  Elizabelh. 

Marie  étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie ,  elle  salua 
Elisabeth.  Luc.  i.  ^o. 

Jésus-Christ,  Messieurs,  étant  envoyé  pour  être 
la  lumière  du  monde,  aussitôt  qu'il  y  eut  fait  sa 
première  entrée,  aussitôt  il  commença  d'enseigner 
les  hommes.  Encore  que  vous  le  voyiez  aujourd'hui 
dans  les  entrailles  de  sa  sainte  mère ,  sans  parole , 
ce  semble ,  et  sans  action ,  ne  vous  persuadez  pas 
qu'il  se  taise.  Etant  la  parole  du  Père  éternel,  non- 
seulement  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  souffre , 
mais  encore  tout  ce  qu'il  est,  parle,  et  d'une  ma- 
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nière  très-intelligible,  à  ceux  qui  ont,  comme  vous, 
l'esprit  exerce'  dans  la  connoissance  des  divins  mys- 
tères. Je  vous  prie,  mes  Frères,  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  belle  structure  de  l'univers.  Y  a-t-il  au- 
cune partie  où  il  ne  paroisse  de  l'art  et  de  la  rai- 
son? Combien  la  disposition  en  est -elle  sage?  com- 
bien l'harmonie  en  est  -  elle  juste  ?  comme  toutes 
choses  y  sont  mesurées  ?  quel  ordre  et  quelle  con- 
duite y  règne  partout?  D'où  vient  cette  beauté,  et 
d'où  vient  cet  ordre  dans  cette  grande  machine 
du  monde  ?  C'est  à  cause  qu'elle  a  e'te'  faite  par  le 
Fils  de  Dieu,  qui  e'tant  ne'  de  l'intelligence  du  Père  , 
comme  sa  parole  et  son  Verbe,  est  lui-même  tout 
raison,  tout  sagesse,  tout  entendement.  De  là  vient, 
Messieurs,  que  cet  univers  est  un  ouvrage  si  bien 
entendu,  un  ouvrage  de  raison  et  d'intelligence j 
parce  qu'il  est  tire'  sur  une  ide'e  infiniment  belle , 
qu'il  vient  d'une  science  très- accomplie,  et  de  cette 
raison  souveraine ,  qui  est  tout  ensemble  et  le  Verbe 
et  le  Fils  de  Dieu  ,  par  qui  toutes  choses  ont  été' 
faites,  par  qui  elles  seront  toujours  gouvernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts  tant 
d'art ,  tant  de  raison  ,  tant  d'intelligence  ,  parce 
qu'il  a  été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  ;  quels  trésors  de 
sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef-d'œuvre  incom- 
préhensible de  l'humanité  qui  lai  est  unie,  où  Dieu 
a  recueilli  toutes  les  merveilles  de  sa  puissance  ?  S'il 
fait  paroître  tant  de  sagesse  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
produit  hors  de  lui-même,  combien  en  aura-t-il  fait 
éclater  dans  l'ouvrage  qu'il  a  produit  a(in  de  se  l'u- 
nir à  lui-même;  je  veux  dire  dans  l'humanité,  qu'il 
s'est  rendue  propre  par  cette  union  si  intime  ?  Et 
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si  nous  apprenons  des  Lettres  sacrées  que  ce  monde 
publie  la  gloire  de  Dieu ,  par  un  langage  qui  se  fait 
entendre  jusqu'aux  peuples  les  plus  barbares  (Oj  à 
plus  forte  raison  doit -on  dire  que  tout  ce  qui  se 
lait  en  Je'sus  est  plein  de  sagesse  ;  qu'il  parle  haute- 
ment et  divinement,  même  lorsqu'il  semble  le  plus 
qu'il  se  taise;  qu'il  nous  enseigne  avant  que  de 
naître  ;  et  que  le  ventre  de  sa  sainte  mère  n'est  pas 
seulement  le  sanctuaire,  de  ce  Dieu  fait  homme ,  ni 
le  lit  chaste  et  virginal  où  il  consomme  son  mariage 
avec  l'humanité  son  épouse  ;  mais  encore  que  c'est 
une  chaire,  où  ce  docteur  céleste  commence  à  prê- 
cher les  saintes  vérités  de  son  Evangile.  Saint  Jean 
l'entend ,  et  il  saute  d'aise  ;  et  cette  éloquence  muette 
va  émouvoir  le  cœur  d'un  enfant,  jusque  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Rendons-nous  attentifs  ,  Messieurs, 
à  cette  prédication  de  Jésus,  qui  ne  frappe  point 
les  oreilles ,  mais  qui  parle  si  fortement  aux  esprits: 
écoutons  ce  que  le  Sauveur  nous  veut  dire  ,  et  con- 
sidérons dans  cette  pensée  le  mystère  que  nous  ho- 
norons. 

.Encore  qu'il  pourroit  peut-être  sembler  que  l'E- 
vangile et  la  loi  soient  bien  éloignés  ;  toutefois  vous 
savez  ,  Messieurs ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  uni , 
et  que  Jésus-Christ  n'est  venu  au  monde,  que  pour 
accomplir  la  loi  et  les  prophéties  par  les  vérités  de 
son  Evangile.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  TertuUien  : 
O  Clwistum  in  Jiouis  veLerem  (2)  !  «  O  que  Jésus-Christ 
»  est  ancien  dans  sa  nouveauté  »  !  VA  de  là  vient  que 
ce  grand  homme  l'appelle,  en  un  autre  endroit  (5), 

(')  Ps.  xvui.  I  et  seq.  —•  \?)  Ady.  Marc.  lib.  i\,  n.  2;.  —  i})  IliJ. 
n.  f\o. 
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rilluminateur  des  antiquités  ;  parce  qu'il  n'y  a  dans 
la  loi  ni  point  ni  virgule,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte ,  qui  ne  trouve  son  vrai  sens  en  Jésus  -  Christ 
seul  ;  et  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  fait  un  seul  pas, 
que  pour  accomplir  exactement ,  et  de  point  en 
point ,  ce  qui  étoit  écrit  de  lui  dans  la  loi.  Ainsi, 
quelque  différence  qui  nous  y  paroisse,  Moïse  et 
Jésus-Christ  se  touchent  de  près  ;  la  Synagogue  et 
l'Eglise  se  tendent  les  mains:  et  je  considère  au- 
jourd'hui dans  la  visite  que  rend  Marie  à  Elisabeth, 
et  dans  leurs  embrassemens  mutuels,  l'Evangile  qui 
baise  la  loi ,  l'Eglise  qui  embrasse  la  Synagogue. 
Voilà  lame,  voilà  le  sens  de  la  mystérieuse  variété 
de  ce  grand  spectacle,  de  Jésus -Christ  allant  à 
saint  Jean  ,  de  Marie  visitant  sainte  Elisabeth  ,  d'un 
enfant  qui  saute  de  joie,  de  sa  mère  qui  prophétise, 
d'une  Vierge  qui  éclate  en  actions  de  grâces.  Vous 
verrez  que  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de 
notre  Evangile  conviennent  si  bien  et  si  justement 
à  la  vérité  que  je  vous  propose  ,  que  vous  admirerez 
sans  doute  avec  moi  la  conduite  impénétrable  de 
l'Esprit  de  Dieu ,  dans  la  dispensation  des  mystères. 
Entrons  donc ,  Messieurs ,  en  cette  matière  avec 
le  secours  de  la  grâce  ;  étalons  les  richesses  des  se- 
crets célestes  ;  exerçons  nos  entendemens  dans  le 
champ  des  Ecritures  sacrées  :  c'est  là  notre  véri- 
table exercice.  Considérons  premièrement  les  rai- 
sons pour  lesquelles  Elisabeth  tient  la  place  de  la 
Synagogue,  et  Marie  celle  de  l'Eglise;  après  cela 
nous  verrons,  dans  les  sincères  embrassemens  de 
ces  charitables  cousines,  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle,  qui  vont  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre. 

Et 
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Et  cest  le  sujet  de  cette  méditation,  en  laquelle 
nous  trouverons  des  instructions  salutaires ,  pour 
comprendre  la  dignité  et  tous  les  devoirs  de  notre 
ordre  :  si  bien  qu'il  paroîtra  manifestement,  que  de 
toutes  les  solennite's  par  lesquelles  nous  honorons 
la  très-sainte  Vierge,  celle-ci  e'toit  une  des  plus 
dignes  d'être  choisie  singulièrement  par  la  congré- 
gation des  prêtres. 

PREMIER  POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque,  dans  le  ta- 
bleau que  je  vous  présente  de  l'Evangile  embras- 
sant la  loi ,  de  Marie  saluant  sainte  Elisabeth,  c'est 
l'âge  bien  différent  de  ces  deux  cousines.  L'Evangile 
nous  montre  sainte  Elisabeth  dans  une  extrême 
vieillesse,  et  la  divine  Marie  dans  la  fleur  de  l'âge j 
et  je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth ,  la  mourante 
caducité  de  la  loi;  et  dans  la  jeunesse  de  la  sainte 
Vierge,  l'éternelle  nouveauté  de  l'Eglise.  La  jeu- 
nesse de  l'Eglise  est  telle.  Messieurs,  que  le  temps 
n'est  pas  capable  de  l'allérer,  ni  de  s'acquérir  au- 
cun droit  sur  elle.  Les  choses  éternelles  ont  cela  de 
propre ,  qu  elles  ne  vieillissent  jamais  ;  au  contraire 
ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de  tendre  à  sa  fin  , 
et  par  conséquent  il  vieillit  toujours.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre,  parlant  de  la  loi,  «  Ce  qui  vieillit, 
3)  dit-il,  est  presque  aboli  (0  ».  Ainsi  la  Synagogue 
vieiilissoit  toujours,  parce  qu'elle  devoit  être  un 
jour  abolie.  L'Eglise  chrétienne  ne  vieillit  jamais, 
parce  qu'elle  doit  durer  éternellement.  Car,  Mes- 

(')  Hebr.  vni.  1 3. 
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sieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  comme  l'Eglise  rem- 
plit tous  les  lieux ,  elle  doit  aussi  remplir  tous  les 
temps.  La  fin  du  monde  ne  limitera  point  sa  durée  : 
alors  elle  cessera  d'être  sur  la  terre;  mais  elle  com- 
mencera de  régner  au  ciel  :  elle  ne  sera  pas  éteinte  ; 
mais  elle  sera  transférée  en  un  lieu  de  gloire ,  où 
elle  demeurera  toujours  florissante  dans  une  per- 
pétuelle jeunesse.  Et  d'où  vient  cette  jeunesse  éter- 
nelle? C'est  que  l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour, 
parce  que  dans  l'éternité  rien  ne  passe  ;  ce  n'est 
qu'une  présence  continuée  ,  une  présence  qui  ne 
coule  point.  Saint  Jean  le  représente  excellemment 
dans  l'Apocalypse  (0  :  «  Us  n'auront  point,  dit-il, 
»  besoin  de  soleil ,  parce  que  le  Seigneur  Dieu  sera 
M  leur  lumière  ;  et  ils  régneront  aux  siècles  des 
i)  siècles  ».  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  cette  con- 
séquence :  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière ,  et 
ils  régneront  aux  siècles  des  siècles.  Pourquoi  les 
choses  d'ici-bas  périssent-elles ,  sinon  parce  qu'elles 
sont  sujettes  au  temps,  qui  se  perd  toujours,  et  qui 
entraîne  avec  soi,  ainsi  qu'un  torrent,  tout  ce  qui 
lui  est  attaché,  tout  ce  qui  est  dans  sa  dépendance? 
Le  soleil ,  qui  nous  éclaire ,  fait  en  même  temps  et 
défait  les  jours;  il  fait  tout  ensemble  et  défait  le 
temps ,  par  la  lapidité  de  son  mouvement.  Mais  le 
soleil  qui  éclairera  le  siècle  futur,  ce  sera  Dieu 
même.  Ce  soleil  ne  porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu 
en  un  autre  ,  par  la  rapidité  de  sa  course  :  il  est  tout 
à  tous  ;  il  est  éternellement  devant  tous  ;  il  éclaire 
toujours  et  demeure  toujours  iuimobile.  C'est  pour- 
quoi, comme  nous  disions,  l'éternité  n'aura  qu'un 

(0  Àpoc.  XXII.  5. 


UK    LA    VISITATION.  3o^ 

seul  jour;  et  ce  jour  n'aura  ni  couchant  ni  aucune 
dilTe'rence  d'heures  :  et  l'Eglise  des  pre'destinés,  qui 
n'aura  point  d'autre  soleil  que  son  Dieu  ,  fixe'e  im- 
muablement dans  l'éternité,  sera  toujours  dans  la 
nouveauté.  O  beau  jour,  et  ô  jour  unique  de  l'é- 
ternité bienheureuse,  quand  verrons-nous  ta  sainte 
lumière ,  qui  ne  sera  cachée  par  aucune  nuit ,  qui 
ne  sera  obscurcie  par  aucun  nuage  !  O  sainte  Sion, 
oii  toutes  choses  sont  stables  et  éternellement  per- 
manentes, qui  nous  a  précipités  sur  ces  eaux  cou- 
rantes ,  dans  ce  flux  et  reflux  des  choses  humaines  ? 
Mais,  chrétiens,  réjouissons  -  nous  :  si  nous  vieiU 
lissons  dans  ce  monde  selon  notre  homme  animal , 
l'Eglise,   dont  nous  faisons  partie,   selon  l'homme 
spirituel ,  ne  vieillit   jamais  ;   parce   qu'au  lieu  de 
tendre  à  sa  fin ,  à  la  manière  des  choses  mortelles, 
elle  tend  à  cette  jeunesse  éternelle  de  la  bienheu- 
reuse immortalité.   C'est   donc  avec  beaucoup   de 
raison  qu'Elisabeth  vieille  représente  la  Synagogue 
prête  à  tomber;  et  Marie,   dans  la  fleur  de  l'âge, 
l'Eglise  de  Jésus  -  Christ  toujours  jeune,    toujours 
forte,  toujours  vigoureuse. Donc,  mes  Frères,  puis- 
que l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de  jeu- 
nesse et  de  nouveauté,   «  purifions -nous  du  vieux 
»  levain  »  ,  comme  dit  l'apôtre  (0  ;  que  notre  zèle 
ne  vieillisse  pas,  qu'il  soit  toujours  jeune  et  toujours 
fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont  comme 
naturellement  enivrés;  parce  que  leur  sang  chaud 
et  bouillant  est  semblable,  en  quelque  sorte,  à  un 
vin  fumeux  et  plein  d'esprits,  qui  les  rend  toujours 

(•)  /.  Cor.  V.  7. 
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ardens,  toujours  animes  dans  la  poursuite  de  leurs 
entreprises.  Si  nous  voulons  vivre,  Messieurs,  selon 
cette  jeunesse  spirituelle  de  la  loi  de  grâce,  il  faut 
être  toujours  fervens,  toujours  intéiieurement  eni- 
vrés de  ce  vin  de  la  nouvelle  alliance,  que  Jésus- 
Christ  promet  aux  fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu 
son  Père ,  c'est  -  à  -  dire ,  dans  son  Eglise.  C'est  le 
sauveur  Jésus -Christ  lui-même,  qui  compare  à  un 
vin  nouveau  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  ;  et  c'est  afin 
que  nous  entendions,  que  de  même  que  le  vin  nou- 
veau chasse  tout  ce  qui  lui  est  étranger ,  et  se  purge 
lui-même  par  sa  propre  force,  ainsi  nous  devons 
conserver  cet  esprit  nouveau  du  christianisme,  dans 
sa  force  et  dans  sa  ferveur  ;  afin  qu'il  chasse  toutes 
nos  ordures,  et  qu'il  éloigne  cette  froideur  pares- 
seuse ,  qui  nous  rend  lents  et  comme  engourdis  dans 
les  œuvres  de  piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardeur,  qui  est  le  vrai 
esprit  du  christianisme,  doit  se  trouver  particuliè- 
rement dans  notre  ordre  ,  et  nous  la  devons  tous 
les  jours  apprendre  du  sacrifice  que  nous  célébrons. 
L'apôtre,  dans  la  divine  Epître  aux  Hébreux,  ju~ 
géant  de  la  loi  par  le  sacerdoce,  conclut  que  «  la 
M  loi  de  Moïse  doit  être  abolie ,  parce  que  son  sa- 
»  cerdoce  devoit  passer  »  :  Translata  enim  sacer- 
doùo  ,  necesse  est  ut  et  legis  translatio  Jiat  (0.  En 
effet,  quelles  étoient  les  victimes  de  ces  anciens  sa- 
crificateurs? C'étoient  des  animaux  égorgés;  tout  y 
sentoit  la  corruption  et  la  mort  :  dignes  victimes, 
dignes  saciifîces  d'une  loi  vieillie  et  mourante.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte  du  sacrifice  de  la  nouvelle 
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alliance.  Notre  victime  est  morte  une  fois;  mais  elle 
est  ressuscite'e  pour  ne  mourir  plus.  L'hostie  que 
nous  présentons  est  vivante  :  le  sang  du  nouveau 
Testament ,  que  nous  re'pandons  mystiquement  sur 
ces  saints  autels,  n'est  pas  le  sang  d'une  victime 
morte  ;  c'est  un  sang  tout  vif  et  tout  chaiid ,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte  :  tellement  que  nous  devrions 
être  toujours  fervens ,  nous  qui  offrons  au  Père  éter- 
nel une  victime  toujours  nouvelle,  et  un  sang  qui 
ne  souffre  point  de  froideur.  Ni  le  temps,  ni  l'ac- 
coutumance, qui  ralentissent  ordinairement  la  fer- 
veur des  hommes,  ne  devroient  point  diminuer  la 
nôtre  ;  parce  que  notre  victime ,  qui  ne  change  point, 
veut  toujours  trouver  en  nous  une  même  ardeur. 
Cependant  nous  vieillissons  tous  les  jours,  quand 
notre  première  ferveur  se  perd ,  au  lieu  que  nous 
devrions  toujours  être  jeunes  ;  parce  que  le  carac- 
tère que  nous  portons,  nous  oblige  d'être  les  mem- 
bres les  plus  fervens  du  corps  de  l'Eglise,  qui  est 
toujours  jeune,  et  qui,  pour  cette  raison,  irous  est 
figurée  dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge. 

Et  non-seulement  l'âge  de  Marie  nous  représente 
la  sainte  Eglise,  mais  encore  son  état  de  perpétuelle 
virginité.  Je  sais  que  le  mariage  est  sacré,  et  que 
et  son  lien  est  très-honorable  en  tout  et  partout  »  : 
Honorabile  connubimn  in  omnibus  (0.  Mais  si  nous 
le  comparons  à  la  sainte  vii  ginité ,  il  faut  nécessai- 
rement avouer  que  le  mariage  sent  la  nature,  et  que 
la  virginité  sent  la  grâce.  Et  si  nous  considéi-ons  at- 
tentivement ce  que  dit  l'apôtre,  de  la  virginité  et 
du  mariage,  nous  y  trouverons  une  peinture  parfaite 
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de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise  clirëtienne.  «  L'nne 
))  est  toute  occupée  du  soin  des  choses  du  monde  »  : 
Cogitai  quœ  sunt  mundi  (Oj  c'est  le  but  de  la  Syna- 
gogue, qui  a  pour  partage  la  rosée  du  ciel  et  la 
graisse  de  la  terre  :  Do  rore  cœli  et  de  pinguedine 
terrœ  (2)  :  elle  n'a  que  des  promesses  terrestres,  cette 
terre  coulante  de  lait  et  de  miel.  Mais  que  fait  la 
virginité?  «  Elle  est  uniquement  occupée  du  soin 
»  des  choses  du  Seigneur  »  :  Cogitât  quœ  Domini 
sunti^).  C'est  le  but  de  la  sainte  Eglise,  «  qui  ne 
«considère  point  les  choses  visibles,  mais  les  invi- 
»  sibles  »  :  JVon  conlemplantibus  nobis  quœ  viden- 
tur_,  sed  quœ  non  vide/itur  (4).  C'est,  Messieurs,  cet 
vmique  objet  que  se  doivent  proposer  les  prêtres, 
qui,  par  l'éminence  du  sacerdoce,  font  la  partie  la 
plus  relevée  et  la  plus  céleste  de  la  sainte  Eglise.  Si 
l'Eglise  est  un  ciel,  on  peut  dire  que  les  prêtres  sont 
comme  le  premier  mobile,  ou  plutôt  comme  les 
intelligences  qui  meuvent  ce  ciel,  et  qui  ne  reçoi- 
vent leurs  mouvemens  que  de  Dieu  :  aussi  sont-ils 
appelés  des  anges  (5). 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure  de 
l'Eglise  dans  la  sainte  Vierge,  et  celle  de  la  Syna- 
gogue dans  Elisabeth.  Vous  savez  que  cette  Vierge 
très-pure  étoit  mariée,  et  c'est  par  ce  divin  mariage 
qu'elle  nous  représente  encore  mieux  l'Eglise.  Car 
j'apprends  de  saint  Augustin  (6)  que  le  mariage  de 
Joseph  avec  Marie,  n'étant  point  lié  par  les  senti- 
mens  de  la  chair,  n'avoit  point  d'autre  nœud  de  son 

(>)  /.  Cor.  VII.  3',.  —  (»)  Gen.  xxvii.  a8.  —  C^)  /.  Cor.  vu.  34.  — 
C4)/y.  Cor.  IV.  18. —  (5)  Apoc.  II.  I  et  scq.'^  fi)  Contra  Julian. 
Uh.  V,  cap.  XII,  n.    jS,  lom.  x,  col-  652. 
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union  que  la  foi  mutuelle  qu'ils  s'e'toient  donnée; 
et  c'est  là  aussi  ce  qui  joint  l'Eglise  avec  Jésus-Christ 
son  époux.  La  foi  de  Jésus  est  engagée  à  l'Eglise  ; 
celle  de  l'Eglise  a  Jésus  :  Sponsabo  te  milii  injide{^)  : 
n  Je  vous  rendrai  mon  épouse  par  une  inviolable 
»  fidélité  5) ,  par  une  fidélité  réciproque  :  Fide  piidi- 
citiœ  conjugalis  (2). 

Mais  ce  que  je  trouve  très  -  remarquable,  c'est 
qu'Elisabeth  vivant  avec  son  mari,  l'Ecriture  la 
nomme  stérile.  Marie  au  contraire  fait  profession 
d'une  perpétuelle  virginité j  et  la  même  Ecriture, 
qui  ne  ment  jamais,  la  fait  voir  féconde.  Voyez  la 
stérilité  de  la  Synagogue,  qui  d'elle-même  ne  peut 
engendrer  des  enfans  au  ciel;  et  la  divine  fécondité 
de  l'Eglise,  de  laquelle  il  est  écrit  :  Lœtare ,  sierilis, 
quœ  non  paris  (?).  «  Réjouissez -vous,  stérile,  qui 
»  n'enfantiez  point  ».  Toutefois,  Messieurs,  la  sté- 
rile enfante  ;  Elisabeth  a  un  fils  aussi  bien  que  la 
sainte  Vierge.  Aussi  la  Synagogue  a-t-elle  enfanté; 
mais  des  figures  et  des  prophéties.  Elisabeth  a  conçu; 
mais  un  précurseur  à  Jésus ,  une  voix  qui  prépare 
les  chemins  :  Marie  enfante  la  vérité  même. 

Et  admirez  ici,  chrétiens,  la  dignité  de  la  Vierge 
aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Eglise,  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  ensemble.  Dieu  engendre  son  Fils 
dans  l'éternité  par  une  génération  inefïable,  autant 
éloignée  de  la  chair  et  du  sang,  que  la  vie  de  Dieu 
est  éloignée  de  la  vie  mortelle.  Ce  Fils  unique  >  en- 
gendré dans  l'éternité,  doit  être  engendré  dans  le 
temps.  Sera-ce  d'une  manière  charnelle?  Loin  de 

(')  Oîee.  II.  20. —  '■)  S.  Au^ust,  de  bono  f^iJuit.  n.S,  loin,  vi, 
col.  37 1 .  —  ^^)  Gai.  \y.  ay  . 
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nous  cette  pensée  sacrilège  :  il  faut  que  sa  généra- 
tion dans  le  temps  soit  une  image  très-  pure  de  sa 
chaste  génération  dans  l'éternité.  Il  n'appartenoit 
qu'au  Pèi  e  éternel  de  rendre  Marie  féconde  de  son 
propre  Fils  :  puisque  ce  Fils  lui  devoit  être  commun 
avec  Dieu,  il  falloit  que  Dieu  fît  passer  en  elle  sa 
propre  fécondité  ;  engendrer  le  Fils  de  Dieu,  ne  de- 
voit pas  être  un  effet  d'une  fécondité  naturelle  ;  il 
falloit  une  fécondité  divine.  O  incroyable  dignité 
de  Marie! 

Mais  l'Eglise,  le  croiriez-vous,  entre  en  partage 
de  cette  gloire.  11  y  a  une  double  fécondité  en  Dieu; 
celle  de  la  nature  et  celle  de  la  charité,  qui  fait  des 
enfans  adoptifs  :  la   première  est  communiquée  à 
Marie  ;  la  seconde  est  communiquée  à  l'Eglise.  Et 
c'est,  Messieurs,  l'honneur  de  notre  ordre,  parce 
que  nous  sommes  établis  ministres  de  cette  mysté- 
rieuse génération  des  enfans  de  la  nouvelle  alliance. 
C'est  notre  honneur;  mais  c'est  notre  crainte  :  l'une 
et  l'autre  génération  demande  une  pureté  angé- 
lique;  l'une  et  l'autre  produit  le  Fils  de  Dieu.  Notre 
mauvaise  vie  n'empêche  pas  que  la  grâce  ne  passe 
par  nos  mains  au  peuple  fidèle.  Les  mystères  que 
nous  traitons  sont  si  saints,  qu'ils  ne  peuvent  perdre 
leur  vertu,  même  dans  des  mains  sacrilèges;  mais 
la  condamnation  demeure  sur  nous  :  comme  celui 
qui  viole  le  sacré  baptême,  quoi  qu'il  fasse ,  il  ne  le 
peut  perdre.  Ce  caractère ,  imprmié  par  le  Saint- 
Esprit,  ne  peut  être  elfacé  par  les  mains  des  hommes: 
«  il  pare  le  soldat  et  convainc  le  déserteur  »  :  Or- 
nai milUem ,    convincit  deseriovem  (').  Ainsi    les 

V'y  S.  -^iig-  in  Ps.  XXXIX,  n.  i ,  tout,  iv,  col.  326. 
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mystères  que  nous  traitons  ne  perdent  pas  leur  force 
dans  les  mains  des  prêtres ,  quoique  ces  mains  soient 
souvent  impures.  Mais  comme  des  mystères  profanés 
portent  toujours  quelque   male'diction  avec  eux , 
n'étant  pas  juste  qu'elle  passe  au  peuple,  elle  s'accu- 
mule sur  le  ministre  ;   comme   la  paix  retourne  à 
nous ,   quand  on  ne  la  reçoit  pas  :  autant  qu'il  est 
en  nous,  nous  les  maudissons;  autant  qu'il  est  en 
nous,  nous    leur  donnons    des  mystères  vides  de 
grâces,  mais  des  mystères  pleins  de  malédictions, 
parce  que  nous  les  leur  donnons  profanés. 

Evitons  cette  condamnation  \  donnons  au  Saint- 
Esprit  des  organes  purs  :  ne  contraignons  point  cet 
Esprit  sacré  de  se  servir  de  mains  sacrilèges  j  au- 
trement, il  se  vengera.  11  se  servira  de  nous,  puis- 
qu'il l'a  dit,  pour  la  sanctification  des  autres,  tout 
indignes  que  nous  soyons  d'un  tel  ministère  :  mais 
autant  de  bénédictions  que  nous  donnerons  sur  le 
peuple,  [autant]  de  malédictions  [ nous  prononce- 
rons] contre  nous.  Imitons  la  pureté  de  Marie,  qui 
nous  représente  si  bien  celle  de  l'Eglise,  dont  nous 
avons  l'honneur  d'être  les  ministres. 

SECOND  POINT. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  proposer  la  partie 
la  plus  mystérieuse  de  notre  Evangile.  Vous  avez 
déjà  vu  que  la  loi  est  figurée  dans  Elisabeth;  l'Eglise 
chrétienne  en  la  sainte  Vierçe  :  il  faut  maintenant 
qu'elles  se  rencontrent.  Déjà  vous  voyez  qu'elles  sont 
cousines,  pour  montrer  que  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle  se  touchent  de  près  ;  qu'elles  sont  parentes; 
qu'elles  viennent  toutes  deux  de  race  céleste.  Mais 
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ce  n'est  pas  assez  qu'elles  soient  parentes ,  il  faut  en- 
core qu'elles  s'embrassent  :  et  quand  Jésus  a  accom- 
pli les  prophe'ties ,  quand  il  a  e'té  immolé  ;  en  lui  la 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ne  se  sont -elles  pas 
embrassées?  Kt  voyez  cela  très-clairement  en  la  per- 
sonne de  saint  Jean-Baptiste.  Saint  Jean,  dit  saint 
Augustin  (0,  est  comme  le  point  du  jour,  qui  n'est 
ni  la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui  fait  la  liaison  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  joint  la  Synagogue  à  l'Eglise  :  il  est 
comme  l'envoyé  de  la  Synagogue  à  Jésus,  afin  de 
reconnoître  le  Libérateur.  Il  est  aussi  l'envoyé  de 
Dieu,  pour  montrer  Jésus  à  la  Synagogue.  Jésus  a 
tendu  les  mains  à  Jean ,  quand  il  a  reçu  son  bap- 
tême :  Jean  a  tendu  les  mains  à  Jésus,  quand  il  a  dit  : 
JEcce  A^nus  Dei  (2)  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  »  : 
c'est  pourquoi  Jésus  vient  à  Jean,  et  Marie  à  Eli- 
sabeth. Il  prévient  ;  le  propre  de  la  grâce  est  de 
prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause  que  nous 
avons  fait  de  bonnes  œuvres;  mais  afin  que  nous  les 
fassions  :  elle  est  tellement  accordée  à  nos  bons  dé- 
sirs, qu'elle  prévient  même  nos  bons  désirs.  La  grâce 
s'étend  dans  toute  la  vie;  et  dans  tout  le  cours  de 
la  vie,  elle  est  toujours  grâce.  Le  bon  usage  de  la 
grâce  en  attire  d'autres;  mais  ce  ne  laisse  pas  d'être 
toujours  grâce  :  Gradain  pro  gralia  &.  Ce  ruisseau 
retient  toujours  dans  son  cours  le  beau  nom  qu'il  a 
pris  dans  son  origine  :  Ipsa  gratia  meretur  augeri , 
lit  nucta   mereaLur  perjici  U)  :  «  La  grâce  mérite 

(')  In  Joan.  Tract,  ii,  tom.  m,  part,  ii,  col.  3oo,  3oi.  Sernt. 
CCXCiii,  tom.  V,  col.  I  176  et  seq.  —  i»)  Joan.  i.  29.  —  i}:  Ibid.  16, 
>— C4j  S.  Au^,  ad  Paul.  Ep.  clxxxvi,  n.  10,  lom.  11,  col.  6G7. 
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M  d'être  augmentée ,  pour  qu'elle  mérite  ensuite 
3)  d'être  perfectionne'e  ».  Mais  jamais  elle  ne  se 
montre  mieux  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  grâce,  que 
lorsqu'elle  vient  à  nous  sans  être  appele'e  :  c'est 
pourquoi  Marie  pre'vient  sainte  Elisabeth ,  et  Jésus 
prévient  Jean-Baptiste. 

Voyez  comment  Je'sus  prévient  son  Précurseur 
même  :  il  faut  aussi  qu'il  nous  prévienne  dans  la 
grâce  du  sacerdoce.  Il  y  en  a  qui  préviennent  Jé- 
sus-Christ :  ce  sont  ceux  qui  viennent  sans  être  ap- 
pelés. Jésus  -  Christ  a  été  appelé  par  son  Père  : 
Jean  étoit  choisi  pour  son  Précurseur  ;  néanmoins 
il  le  prévient.  La  marque  que  nous  sommes  ap- 
pelés, c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Jésus  vient  à 
Jean,  le  libérateur  au  captif:  Jésus  visite  Jean, 
parce  qu'il  faut  que  le  médecin  aille  visiter  son  ma- 
lade. Mais  Jésus  est  dans  le  sein  [de  sa  mère,]  et 
Jean  dans  le  sein  [de  la  sienne.]  Ne  semble-t-il  pas 
que  le  médecin  soit  aussi  infirme  que  le  malade  ? 
Jésus  a  pris  nos  infirmités,  afin  d'y  apporter  le  re- 
mède. C'est  le  devoir  des  prêtres  de  se  rendre  foibles 
avec  les  foibles,  pour  les  guéiir.  Quis  ùi/irmatur,  et 
ego  non  injîrmoj?  «  Qui  est  foible ,  disoit  l'apôtre  (0 , 
M  sans  que  je  m'affoiblisse  avec  lui  »  ?  «  Qui  est  scan- 
»  dalisé  sans  que  je  brûle  »  ?  Quis  scandalizaturj  et 
ego  non  uror?  «  Voulez-vous  savoir,  demande  saint 
»  Augustin,  jusqu'où  l'apôtre  est  descendu,  pour 
»  se  rendre  foible  avec  les  foibles  (2)?  Il  s'est  abaissé 
»  jusqu'à  donner  du  lait  aux  petits  enfans.  Ecoutez- 
»  le  lui-même  dire  aux  Thessaloniciens  (^)  :  Je  me 
»  suis  conduit  parmi  vous  avec  une  douceur  d'en- 

(»)  //.  Cor.  XI.  2<j.  —  [''■)  I,  Cor.  TJi.  2.  —  '•?)  I.  T/tess.  n.  7. 
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a  fant,  comme  une  nourrice  qui  a  soin  de  ses  enfans. 
»  Et  en  effet,  nous  voyons  les  nourrices  et  les  mères 
M  s'abaisser,  pour  se  mettre  à  la  portée  de  leurs  petits 
»  enfans  :  et  si,  par  exemple,  elles  savent  parler  latin, 
»  elles  appetissent  les  paroles,  et  rompent  en  quel- 
»  que  sorte  leur  langue,  afin  de  faire  d'une  langue 
»  diserte  un  amusement  d'enfant.  Ainsi  un  père  élo- 
»  quent ,  qui  a  un  fils  encare  dans  l'enfance ,  lors- 
»  qu'il  rentre  dans  sa  maison ,  il  de'pose  cette  élo- 
»  quence  qui  l'avoit  fait  admirer  dans  le  barreau , 
«  pour  prendre  avec  son  fils  un  langage  enfantin  ». 
Quœre  qub  descendent  j  iisque  ad  lac  paivulis  dan- 
diim.  Factus  sum  parvulus  in  medio  vestrûm,  tan- 
quam  sinulrix  fo%>eatfdios  suos.  f^idetnus  enim  et 
nulrices  et  maires  descendere  ad  parvulos  :  et  si 
norunt  latina  verba  dicere ,  decurtant  illa  ,  et  quas- 
sant ,   quodam  modo  ,  lingitam  suam ,  ut  possint  de 

lingiia  diserta  fieri    hlandimenla  puerilia Et 

disertus  aliquis  pater si  habeat  paruuiuni  Ji- 

lium,  ciim  ad  dumtim  redierit ,  seponit  forensem 
eloquentiam  qub  ascendcrat  _,  et  lingud  puerili  des- 
cendit ad parvulum  (0.  [Telle  est  aussi  la  conduite 
que  doivent  tenir  les  prêtres,  pour  se  faire  tout  à 
tous.] 

Mais  revenons  à  Marie  et  à  Elisabeth  :  elles  s'em- 
brassent; elles  se  saluent.  La  loi  honoi'e  l'Evangile, 
en  le  prédisant  :  l'Evangile  honore  la  loi,  en  l'ac- 
complissant; c'est  le  mutuel  salut  qu'ils  se  donnent. 
Ecoutons  maintenant  leurs  saints  entretiens  :  Bene- 
dicta  tu  in  mulieribus  (2).    «  Vous  êtes  bénite  entre 

(0  S-  yfug.  in  /OiC.j.  Tract,  vu,  n.  12,  loin,  m,  part.  11,  col.  352. 
—  (»)  Luc.  I.  !\i. 
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»  toutes  les  femmes  ».  O  Eglise  !  ô  socie'té  des  fidèles! 
ô  assemblée  chérie  entre  toutes  les  sociétés  de  la 
terre!  vous  êtes  singulièrement  bénite,  parce  que 
vous  êtes  uniquement  choisie.  Ujia  est  colamba  mca, 
perfecta  mea  (0  :  «  Une  seule  est  ma  colombe  et 
»  ma  parfaite  amie  ».  Beata  es  tu  quœ  credidisti  i"^)  : 
«  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir  cru  »,  dit  Elisa- 
beth à  Marie  ;  et  avec  raison  ,  puisque  la  foi  est  la 
source  de  toutes  les  grâces  :  «  car  le  juste  vit  de  la 
»  foi  »  :  Justus  autern  meus  ex  Jîde  vivit  (3).  Per- 
jicientur  ea  quœ  tibi  dicta  sunt  à  Domino  (4)  :  «  Tout 
M  ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  part  du  Seigneur  sera 
»  accompli  ».  Tout  s'accomplira;  voilà  la  vie  chré- 
tienne. Les  chrétiens  sont  enfans  de  promesse  ,  en- 
fans  d'espérance  :  voilà  le  témoignage  que  la  Syna- 
gogue rend  à  l'Eglise.  L'Eglise  ne  désavoue  pas  ses 
dons  ni  ses  avantages  ;  au  contraire,  elle  reconnoît 
que  «  le  Tout -puissant  a  fait  en  elle  de  grandes 
»  choses  »  :  Fecit  milii  magna  qui  potens  est.  Mais 
elle  rend  la  louange  à  Dieu  :  Magnificat  anima 
mea  Dominum  (5)  :  «  Mon  ame  glorifie  le  Seigneur  ». 
Ainsi  dans  cette  aimable  rencontre  de  la  Synagogue 
avec  l'Eglise  ;  pendant  que  la  Synagogue ,  selon  son 
devoir,  rend  un  fidèle  témoignage  àlF^glise,  l'Eglise 
de  son  côté  rend  témoignage  à  la  miséricorde  di- 
vine :  afin  que  nous  apprenions,  chrétiens,  que  le 
vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi ,  c'est  le  sacrifice 
d'actions  de  grâces.  «  Aussi  nous  avertit-on,  dans  la 
»  célébration  des  saints  mystères,  de  rendre  grâces 
»  au  Seigneur  notre  Dieu  ».  In  islo  'verissimo  sa- 

C»;  Cant.  VI.  8.  —  W  Luc.  i.  45.—  (3)  Ilebr.  x.  38,  —  (4)  Luc.  i.  \ij. 
—  {^)  lllJ.  4;. 
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crijlcio  agere  gratias  ad/nonemur  Domino  Deo  ;  ut 
agnoscamus  gratiarum  actionem  proprium  esse  novi 
Teslamenti  sacrijlcium. 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un  ou- 
vrage de  miséricorde  ;  notre  sacrifice  est  un  sacri- 
fice d'eucharistie.  C'est  le  sacrifice  que  Jean  offre  -, 
en  sautant  de  joie,  il  rend  grâces  au  libe'rateur.  S'il 
fait  tressaillir  Jean,  qui  ne  le  voit  pas,  qui  ne  le 
touche  pas,  qui  ne  l'entend  pas,  où  il  n'agit  que 
par  sa  présence  seule  j  que  sera-ce  dans  le  ciel,  où 
il  se  montrera  à  découvert,  face  à  face.  Jçan  est 
dans  les  entrailles  de  sa  mère ,  et  il  sent  Jésus  qui 
est  aussi  dans  le  sein  de  la  sienne.  Jésus  entre  dans 
nos  entrailles,  et  à  peine  le  sentons-nous. 
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DISCOURS 

AUX  RELIGIEUSES  DE  SAINTE  MARIE, 

LE    JOUR    DE    LA    FETE 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  SJ^  VIERGE. 


J  E  ne  m'étonne  pas  si  votre  fondateur,  cet  homme 
si  éclairé,  cet  homme  si  pénétré  des  salutaires  lu- 
mières de  l'Evangile,  vous  a  choisies  pour  honorer 
cette  fête,  si  remplie  de  mystères  d'ineffable  suavité 
et  d'une  charité  immense.  Mais  f|ui  n'admireroit, 
par-dessus  toutes  choses,  les  grands  exemples  qui 
s'offrent  à  nous  dans  ce  mystère,  d'une  inexplicable 
instruction,  si  profitable,  non -seulement  pour  les 
personnes  cachées  dans  la  solitude  ;  mais  propre 
pour  vous,  pour  moi,  pour  tous  les  fidèles  :  pour 
les  justes,  c'est  leur  consolation;  pour  les  pécheurs, 
c'est  l'attrait  qui  les  excite  à  faire  pénitence.  Qui 
n'admirera  premièrement  Elisabeth  qui  s'abaisse  ? 
«  D'oii  me  vient  ce  bonheur  (0  ».  Mais  voyez  un 
effet  plus  surprenant.  Jean,  qui  n'est  pas  né,  mon- 
tre par  son  tressaillement  sa  joie  à  l'approche  de  son 
Sauveur;  et  Marie ,  possédée  de  l'Esprit  de  Dieu, 
chante  ce  divin  cantique  :  «  Mon  ame  glorifie  le 
»  Seigneur  (2)  «. 

0)Zmc.i.43.— W/è/6/.47. 
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Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  de  tant  de  mi- 
racles, je  ne  vois  que  Je'sus  qui  n'agit  pas,  que  Je'sus 
dans  le  silence.  Les  mères  s'abaissent  et  prophéti- 
sent; Jean  tressaille  :  il  n'y  a  que  Jésus  qui  paroît 
sans  action  ;  et  c'est  Jésus  qui  est  l'ame  de  tout  ce 
mystère.  Il  ne  fait  aucune  démonstration  de  sa  pré- 
sence :  lui ,  le  moteur  invisible  de  toutes  choses,  pa- 
roît immobile  ;  il  se  tient  dans  le  secret ,  lui   qui 
développe  et  découvre  tout  ce  qui  est  caché  et  en- 
veloppé. Nous  voyons  souvent  cette  grande  mer- 
veille, et  nous  ressentons  ses  bienfaits;  mais  il  cache 
la  main  qui  les  donne.  A  la  faveur  de  cette  nouvelle 
lumière ,  je  découvre  ce  que  dit  le  prophète  :  «  Yrai- 
y  ment  vous  êtes  un  Dieu  caché ,    un  Dieu  sau- 
M  veur  (0  »  ,  un  Dieu  qui  s'est  humilié,  un  Dieu  qui 
s'est  épuisé  lui-même  dans  ses  abaissemens ,  un  Dieu 
abaissé  dans  un  profond  néant. 

Mais  pénétrons  dans  ce  mystère  ineffable ,  où  Jé- 
sus paroît  sans  action.  Que  ce  repos  de  Jésus  est  une 
grande  et  merveilleuse  action  !  Le  grand  mystère 
du  christianisme ,   c'est  de  comprendie  la  secrète 
opération  de  Dieu  dans  les  âmes.  Dieu  est  descendu 
du  ciel  en  terre,  pour  se  communiquer  aux  hommes, 
soit  par  la  participation  de  ses  mystères,  soit  en  se 
donnant  à  eux  par  la  communion.  Il  veut  se  donner 
à  nous,  et  que  nous  nous  donnions  à  lui.  Il  opère 
dans  les  cœurs  de  certains  mouvemens  pour  les  atti- 
rer à  lui,  un  entretien  secret  qui  les  élevé  à  la  plus 
intime  communication  ;  mais  c'est  dans  la  solitude 
que  l'ame  ressent  ses  divines  approches.  Que  doit 
faire  une  ame  dont  Dieu  s'approche  par  sa  grâce 

(0  Isai.  xtv.  lîï. 

et 
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et  ses  fréquentes  visites?  Elle  doit  apporter  trois 
dispositions;  un  saint  abaissement,  une  humilité 
profonde,  une  sainte  frayeur.  Abaissement,  humi- 
lité, frayeur;  voilà  la  première  disposition  :  la  se- 
conde ,  c'est  un  transport  divin ,  un  transport  ad- 
mirable; elle  s'éloigne  par  humilité,  et  s'approche 
par  désir  :  la  troisième,  c'est  une  joie  céleste  en  son 
salutaire,  qu'elle  a  le  bonheur  de  possédei\ 

Je  m'assure  que  vous  prévenez  déjà  mes  pensées , 
et  que  vous  considérez  ces  saintes  dispositions  dans 
les  trois  personnes  qui  ont  part  à  ce  mystère.  Vous 
voyez  Elisabeth  qui  s'abaisse  :  «  D'oii  me  vient  ce 
31  bonheur  »  ?  Jean  qui  se  transporte  ;  «  L'enfant  a 
»  tressailli  (0  »  :  Marie  qui  s'élève  et  se  repose  en 
Dieu  :  «  Mon  ame  magnifie  le  Seigneur  «  :  voilà  les 
trois  secrets  de  ce  mystère.  L'anéantissement  d'Eli- 
sabeth ,  qui  s'abaisse  à  l'approche  de  son  Dieu  ;  le 
transport  divin  de  Jean  qui  le  cherche  ;  et  la  paix  de 
la  Vierge  qui  le  possède.  L'approche  de  Dieu  pro- 
duit l'abaissement  de  l'ame,  le  transport  dans  celle 
qui  le  cherche  ,  la  paix  dans  celle  qui  le  possède. 
C'est  le  sujet  de  cet  entretien  familier. 

Ténèbres  qu'il  vient  illuminer,  néant  qu'il  vient 
remplir,  que  dois- tu  faire  quand  Dieu  approche  ? 
A  l'approche  d'une  telle  grandeur,  néant,  que  dois- 
tu  faire?  tu  dois  t'abaisser.  Abaissez-vous,  néant.  Et 
toi,  pécheur,  que  dois-tu  faire  ?  Pécheur,  tu  dois  t'é- 
loigner  :  une  sainte  frayeur  te  doit  saisir;  puisque  le 
péché  a  plus  d'opposition  à  la  sainteté  de  Dieu ,  que 
le  néant  à  sa  grandeur.  Grandeur  que  rien  ne  peut 
égaler;  sainteté  qui  ne  peut  être  comprise  :  deux 

(»)  Luc.  I.  44- 

BOSSUET.    XV.  2  1 
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perfections  en  Dieu ,  qui  nous  doivent  faire  entrer 
dans  des  senlimens  d'une  humilité'  profonde. 

Voyez  les  prophètes,  quand  l'Esprit  de  Dieu  étoit 
sur  eux ,  combien  ils  étoient  épouvantes.  Jérémie , 
saisi  d'elTroi,   tremble  et  se  confond  (0;   en  sorte 
que  ses  os  senibloient  se  disloquer ,  et  prêts  à  se  dis- 
soudre. Ezéchiel,  au  travers  des  ailes  des  chéru- 
bins ,  voit  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  ;  il  s'étonne, 
il  se  pâme ,  il  tombe  sur  sa  face  ('^).  Mais  ce  qui  doit 
nous  jeter  dans  l'étonnement  aux  approches  de  notre 
Dieu,   c'est  qu'il  vient  à  un  néant,  et  à  un  néant 
qui  lui  est  opposé  par  le  péché.  Aussi  saint  Pierre  , 
pénétré  de  cette  vue ,  dit-il  à  Jésus  -  Christ  :  «  Reti- 
))  rez-vous  de  moi  ;  car  je  suis  un  pécheur  (3)  ».  Et 
le  Centenier  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  :  une 
»  jaarole ,  une  parole  de  votre  part  (4;  ». 

Où  sont  ces  téméraires,  qui  n'ont  point  de  honte 
de  faire  entrer  Jésus  -Christ  dans  une  bouche  sacri- 
lège. Vous  les  voyez  qui  traitent  avec  Dieu,  soit 
dans  le  secret  de  leur  cœur ,  soit  qu'ils  reçoivent  la 
viande  sacrée,  sans  tremblement  et  sans  crainte.  Ce 
sont  des  profanes ,  qui  ne  méritent  pas  d'être  au 
nombre  des  fidèles ,  et  qui  veulent  goûter  le  pain 
des  anges,  le  pain  des  saints.  Mais  vous,  âmes  saintes 
et  tremblantes,  venez  et  goûtez  que  le  Seigneur  est 
doux,  venez  dans  un  profond  abaissement  ;  et  saisies 
d'admiration  ,  vous  devez  dire  :  «  D'où  me  vient  ce 
»  bonheur  »  ?  car  vous  ne  sauriez ,  sans  l'aveugle- 
ment le  plus  déplorable,  vous  persuader  que  vous 
l'avez  mérité.  Et  pour  peu  que  vous  vous  rendiez 

(')  Jer.  XXIII.  9.  —  t»)  Ezech.  ii.  i.  —  (3)  Luc  v.  8.—  ^4)  MaUh. 
VIII.  8. 
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justice,  combien  n'étes-vous  pas  forcées  de  vous  en 
reconnoître  indignes  ? 

En  effet ,  si  je  pouvois  péne'trer  le  secret  des  cœurs 
de  ceux  qui  composent  cet  auditoire,  que  d'orgueil 
secret  sous  l'apparence  d'humilité,  que  de  jalousie 
sous  des  complimens  d'amitié  et  de  complaisance  ! 
Voyons  même  les  âmes  les  plus  parfaites  :  il  ne 
m'appartient  pas  de  les  sonder  ;  mais  qu'elles  parlent 
elles-mêmes  :  elles  avoueront  qu'elles  ont  toujours 
en  elles  la  racine  du  péché,  dont  il  faut  arracher 
jusqu'à  la  moindre  fibre  qui  s'oppose  à  la  grâce; 
grâce  qui  nous  prévient  toujours ,  et  qui  ne  trouve 
rien  en  nous  qui  l'attire ,  que  notre  extrême  misère. 

Il  n'y  a  en  l'ame  que  misère  ;  misère  en  son  ori- 
gine ,  misère  dans  toute  la  suite  de  la  vie  ;  misère 
profonde,  misère  extrême  :  mais  la  misère  est  l'ob- 
jet et  le  but  de  la  miséricorde.  Dieu  veut  une  mi- 
sère toute  pure ,  pour  faire  voir  une  miséricorde 
entière.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  vrai  mérite 
dans  les  justes  ;  et  c'est  une  erreur  intolérable  ,  dans 
les  hérétiques  de  ce  temps,  d'avoir  osé  avancer  que 
la  grâce  ne  servoit  que  d'un  voile  pour  couvrir  l'ini- 
quité. Les  misérables,  ils  n'ont  jamais  goûté  ses  at- 
traits :  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  ce  n'est  pas  elle  qui 
les  meut  et  les  conduit;  ils  n'agissent  que  par  hy- 
pocrisie et  par  passion. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  des  mérites  dans  les  justes,  la 
grâce  n'en  est  pas  moins  grâce  ;  parce  que  leurs  mé- 
rites sont  le  fruit  de  son  opération  dans  leurs  cœurs. 
La  grâce  tire  son  nom  de  son  origine  :  semblable  à  ces 
grandes  rivières,  qui  pour  se  répandre  en  différens 
ruisseaux,  ne  perdent  point  leur  nom.  La  grâce 
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prévient  les  justes  pour  les  faire  me'riter  j  mais  elle 
re'compense  après,  par  justice,  le  mérite  qu'elle  leur 
a  fait  acquérir.  C'est  une  grâce  qui  nous  défend , 
c'est  une  grâce  qui  nous  prévient  :  elle  nous  justifie 
par  miséricorde,  et  nous  récompense  par  justice, 
comme  les  paroles  de  saint  Paul  nous  l'attestent  : 
«  J'attends,  dit -il  (0,  la  couronne  de  justice  que 
3)  Dieu,  comme  juste  juge,  me  rendra  ».  Mais,  dit 
saint  Augustin  (2),  Dieu  ne  seroit  pas  juste  juge,  s'il 
n'avoit  été  auparavant  un  père  miséricordieux. 

Voilà,  mes  chères  Filles,  le  fondement  de  votre 
abaissement  devant  Dieu.  S'il  vous  a  retirées  du 
monde ,  Unde  hoc  ?  Si  vous  avez  eu  des  tentations 
durant  votre  noviciat ,  et  que  vous  les  ayez  surmon- 
tées ,  Unde  hoc  ?  Si  dans  la  suite  vous  vous  êtes 
élevées  au-dessus  des  dégoûts  et  des  difficultés  de  la 
vie  spirituelle  ,  Unde  hoc?  S'il  a  plu  à  Dieu  de  vous 
gratifier  de  quelque  grâce  extraordinaire,  Unde  hoc? 

Mais  disons,  en  passant,  que  c'est  par  Marie  que 
la  grâce  nous  est  distribuée ,  pour  combattre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  nous  blâment  d'honorer  la  Vierge 
comme  mère  de  Dieu.  Ils  voudroient  établir  une 
secrète  jalousie  entre  Dieu  et  la  créature ,  à  cause 
de  l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints.  Gens  peu 
versés  dans  l'Ecriture,  esprits  grossiers  et  pesans 
dans  leur  prétendue  subtilité  ;  qu'ils  écoutent  sainte 
Elisabeth.  Elle  ne  dit  pas  :  D'où  me  vient  ce  bon- 
heur que  mon  Seigneur  vienne  à  moi  ;  mais ,  que  la 
Mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi?  «  Sitôt,  dit- 
»  elle  (3),  que  la  voix  de  votre  salutation  est  venue 

(0  //.  Tint.  IV.  8.  —  (»)  De  Grat.  et  hb.  Arhit.  n.  i!\,  tom.  x, 
col.  725.  —  \^)  Luc,  I.  44' 
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}>  à  mes  oreilles,  l'enfant  que  je  porte  a  tressailli  )>. 
Ainsi  Marie  contribue  aux  opérations  de  la  grâce 
dans  nos  cœurs;  et  loin  de  faire  injure  à  la  grâce, 
en  attribuant  cette  prérogative  à  Marie,  c'est  au 
contraire  honorer  la  grâce ,  parce  que  c'est  d'elle 
que  la  Vierge  tire  toute  son  excellence. 

Nous  avons  dit  que  la  première  disposition  d'une 
ame  qui  veut  approcher  de  son  Dieu ,  c'est  l'anéan- 
tissement :  mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'ame  soit 
abaissée;  car  si  elle  est  éternellement  abaissée,  com- 
ment se  transportera-t-elle  vers  Dieu  ?  Jean  ne  sent 
pas  plutôt  le  Sauveur,  c[u'animé  de  ces  dispositions , 
il  fait  effort  pour  rompre  les  liens  qui  le  retiennent , 
et  courir  à  lui  :  il  voudroit  déjà  remplir  ses  fonctions 
de  précurseur;  mais  il  est  prévenu.  Jésus  a  prévenu 
son  précurseur.  Ne  laissons  pas  passer  ceci  sans  ins- 
truction. Dieu,  source  de  tout  bien,  grand,  im- 
mense, inaccessible,  demande  de  se  communiquer. 
Dieu  se  donne.  Dieu  se  développe  avec  une  libéra- 
lité immense.   C'est ,  mes   Filles ,  une  vérité  bien 
douce  et  bien  consolante  :  Dieu  désire  d'être  désiré; 
il  a  soif  que  l'on  ait  soif  de  lui.  Dieu,  qui  ne  désire 
rien  et  n'a  besoin  de  rien,  désire  cependant  d'être 
désiré.  Il  en  est  comme  d'une  belle  fontaine,   qui 
coule  dans  une  plaine  :  elle  est  claire,  elle  est  fraîche, 
elle  est  pure  :  elle  ne  désire  pas  d'être  rafraîchie  ; 
mais  si  elle  désire  quelque  chose ,  c'est  sans  doute 
de  désaltérer  les  passans. 

Ainsi  il  ne  nous  est  pas  permis,  malgré  notre  in- 
dignité, de  nous  reposer  en  nous-mêmes;  il  faut 
courir  avec  transport;  il  faut  venir  se  plonger  dans 
ces  sources  d'eau  vive.  Il  n'y  a  point  d'humilité  qiù 
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empc'clie  de  désirer  le  Sauveur;  et  heureux  celui 
qui  soupire  après  lui  :  car  c'est  celui-là  à  qui  Jésus- 
Christ  se  donne  tout  entier.  Le  Centurion  s'abaissa 
aux  pieds  des  apôtres  (0  :  mais  il  désira-,  et  par-là 
il  mérita  que  le  Saint  -  Esprit  prévînt  l'imposition 
des  mains  des  apôtres.  Saint  Jean  interrogé  de  ce 
qu'il  est,  s'il  est  le  Christ,  s'il  est  prophète,  ne  dit 
point  ce  qu'il  est;  mais  il  dit  ce  qu'il  n'est  pas.  «  Je 
»  ne  suis  qu'une  voix ,  un  son  qui  frappe  l'air  (2)  »  , 
qui  n'a  rien  de  considérable  que  de  dire  la  vérité. 
Il  s'estime  indigne  de  délier  la  courroie  des  souliers 
de  Jésus-Christ  ;  et  plein  d'ardeur  pour  son  Maître, 
il  a  mérité  d'élever  sa  main  sur  celui  au-dessous 
duquel  il  s'étoit  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission  de 
saint  Jean.  La  grâce  du  saint  Précurseur,  c'est  une 
grâce  de  lumière  ;  c'est  une  lumière  qui  veut  rendre 
témoignage  à  la  lumière  :  la  lumière  découvre  la 
lumière.  Ah  !  c'est  un  petit  flambeau  qui  découvre 
un  grand  flambeau.  Le  soleil  se  montre  de  lui- 
même  ,  il  n'a  point  de  précurseur  qui  dise  :  Voilà 
le  soleil  ;  mais  les  hommes  avoient  besoin  qu'on  les 
préparât  à  l'éclat  du  grand  jour ,  qui  devoit  bientôt 
briller  en  Jésus-Christ. 

Le  monde  étoit  dans  de  profondes  ténèbres,  sem- 
blable à  ceux  qui  sont  dans  un  cachot;  quand  ils 
en  sortent,  ils  sont  éblouis  de  la  lumière,  ils  se  dé- 
tournent de  la  lumière,  ils  se  cachent  à  la  lumière. 
Ainsi  les  pécheurs  emportés  par  la  violence  de  leurs 
passions,  se  précipitent  dans  les  épaisses  ténèbres  du 
péché,   et  ne  peuvent  ensuite  souffrir  la  lumière 

{V  Act.  x  !\\.  —  '.')  Mnlth.  111.  3. 
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qu'on  leur  présente  pour  dissiper  leur  aveuglement* 
Vous  dites  à  cet  homme  colère,  à  ce  vindicatif, 
qu'en  satisfaisant  son  ressentiment,  il  va  tomber  dans 
un  funeste  esclavage  dont  il  ne  pourra  se  retirer  : 
mais  il  ne  veut  point  de  lumière  *,  il  méprise  la  lu- 
mière ,  il  la  hait ,  et  n'aime  que  l'obscurité  qui  lui 
cache  ses  désordres. 

Telle  est  donc  l'infirmité  de  notre  raison,  qu'elle 
ne  peut  soutenir  l'éclat  de  la  lumière ,  qui  éblouit 
nos  foibles  yeux  :  il  faut  une  moindre  lumière  pour 
nous  découvrir  la  grande,  un  petit  flambeau  pour 
nous  montrer  le  grand  flambeau.  Le  propre  de 
saint  Jean,  c'est  de  découvrir  et  faire  désirer  Jésus- 
Christ;  c'est  pourquoi  le  prophète  Zacharie  l'ap- 
pelle son  horison.  L'orient  qui  paroît  sur  nos  mon- 
tagnes, c'est  le  signe,  c'est  l'avant-courrier  du  soleil, 
c'est  ce  qui  nous  annonce  le  lever  du  soleil.  Saint 
Jean  ,  comme  une  belle  aurore ,  a  devancé  le  soleil  ; 
«  cet  Orient  d'en- haut  ,  Oi'iens  ex  alto  (0,  qui 
»  vient  pour  éclairer  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres 
»  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  pour  conduire  nos 
»  pas  dans  le  chemin  de  la  paix  »  et  l'observance  de 
la  loi. 

Mais  pour  profiter  delà  lumière  qui  luit  sur  nous, 
disons  avec  David  :  «  Je  chercherai ,  J'approfondi- 
y>  rai  w ,  Scnitabor  ('^)  ;  j'approfondirai  votre  loi. 
Entrons  avec  sincérité  dans  cette  étude  :  travaillons 
sérieusement  à  connoître  toute  l'étendue  de  nos 
obligations;  et  gardons-nous  de  vouloir  nous  dissi- 
muler celles  qui  ne  s'accorderoient  pas  avec  nos  cu- 
pidités. Ne  cherchons  pas  à  les  restreindre,  ou  à  les 

(')  Luc.  1.78,  79.  — ('•)  P.  cxYiii.  34. 
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régler  sur  nos  désirs  :  songeons  plutôt  à  connoître, 
à  la  lumière  de  cette  loi  si  pure,  tous  les  vices  de 
notre  cœur ,  et  à  réformer  sur  ses  préceptes  tout  ce 
qu'elle  condamne  dans  nos  dispositions  et  dans  nos 
œuvres,  en  pratiquant  soigneusement  tout  ce  qu'elle 
nous  commande. 

O  quand  une  anie  vient  à  s'examiner  aux  yeux  de 
Dieu,  en  approfondissant  dans  ses  commandemens, 
en  sondant ,  en  pénétrant  la  perfection  qui  y  est  ca- 
chée, qu'elle  s'en  trouve  éloignée!  Si  j'approfondis 
votre  loi ,  je  vois ,  ô  mon  Dieu ,  que  tout  ce  que  je 
fais  ,  jusqu'aux  meilleures  actions ,  est  infiniment 
éloigné  de  la  perfection  qu'elle  renferme  ;  parce  que 
je  n'approfondis  pas,  parce  que  je  ne  pratique  que 
la  surface  des  préceptes.  C'est  donc  en  approfondis- 
sant la  loi  de  son  Dieu,  que  l'ame  découvre  le  fond 
de  sa  corruption ,  et  voit  tant  de  taches  dans  ses 
œuvres,  qu'elle  n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  rem- 
plie de  défauts.  Ainsi  les  lumières  de  la  loi  éclairant 
une  ame ,  elle  commence  à  entrer  en  de  salutaires 
ténèbres,  où  Dieu  s'unit  à  elle  5  et  le  possédant,  elle 
ne  peut  contenir  sa  joie. 

Dès-lors  il  suivra  ce  que  je  ne  puis  expliquer,  et 
ce  qui  me  surpasse.  Parlez  Marie  -,  c'est  à  vous  à  nous 
faire  connoître  vossentimens:  possédant  votre  Dieu, 
quels  ont  été  vos  transports,  vos  joies,  vos  jubila- 
tions ,  votre  exultation ,  votre  paix,  votre  triomphe  ? 
Elle  prononce  un  divin  cantique ,  qui  est  la  gloire 
des  humbles,  et  la  confusion  des  superbes.  Que  votre 
ame  éprouve  cet  excès  de  joie  que  ressentoit  Marie 
en  glorifiant  son  Dieu,  en  exaltant  ses  miséricordes. 

Mais  que  veut  dire,  exalter  Dieu  ?  Exalter  Dieu, 
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mes  Filles,  c'est  agrandir  Dieu.  Pour  vous  le  faire 
entendre,  mon  cœur  veut  enfanter  quelque  chose 
de  si  grand,  que  je  crains  de  faire  un  effort  inutile; 
mais  peut-être  vous  ferai -je  concevoir  ma  pensée. 
Exalter  Dieu ,  c'est  le  mettre  au  -  dessus  de  tout  ce 
que  nous  en  pouvons  penser,  au-dessus  de  toute 
grandeur.  Si  vous  pensez  que  Dieu  est  infini,  éter- 
nel, immense,  mettez-le  encore  au-dessus;  élevez-le 
au  -  dessus  de  l'élévation  ;  exaltez  -  le  au  -  dessus  de 
l'exaltation.  Enfin  quelque  haute  idée  que  vous  en 
puissiez  former,  mettez-le  toujours  au-dessus  :  voilà 
ce  que  c'est  que  d'exalter  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l'exultation  de  Marie  ^ 
quel  en  est  le  sujet  ?  La  première  cause  de  son  exul- 
tation ,  c'est  qu'  «  il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  ser- 
»  vante  ».  Elle  ne  dit  pas  sa  servante;  mais  la  bas- 
sesse de  sa  servante;  tant  elle  est  pénétrée  de  son 
néant.  Il  y  a  en  Dieu  un  regard  de  bonté  et  de  misé- 
ricorde, qui  est  celui  qu'il  arrête  sur  les  âmes  péni- 
tentes, pour  les  consoler  et  les  encourager  à  revenir 
à  lui.  Mais  il  y  a  aussi  en  Dieu  pour  le  juste,  un  re- 
gard de  faveur  et  de  bienveillance  ;  un  regard  de 
défense  et  de  protection  ;  ah  !  un  regard  de  la  séré- 
nité de  sa  face,  dont  la  beauté  jamais  ne  se  ternit. 
Il  est  écrit  que  le  regard  du  Roi  a  quelque  chose 
d'heureux  et  de  divin  (0.  Quelle  impression  doit 
donc  faire  sur  le  cœur  des  justes  ce  regard  de  Dieu, 
si  amoureux,  si  tendre,  dont  il  est  écrit  :  «  Voici 
»  les  yeux  du  Seigneur,  qui  se  reposent  sur  les  jus- 
»  tes  (2)  »?  C'est  là  ce  regard  de  Dieu,  qui  transporte 
Marie  de  joie  et  d'admiration. 

(0  Prop'.  X7!.  i4-  —  ^*)  Ps.  xxxni.  16. 
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La  deuxième  cause  de  Texultatioa  de  Marie,  c'est 
le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde,  c'est  la  victoire 
qu'il  a  remporte'e  sur  lui.  Ce  monde  a  quelque  chose 
d'éclatant,  qui  surprend,  et  qui  trompe  ceux  qui 
s'en  laissent  éblouir  :  sa  lumière  foible  éblouit  les 
foibles.  Marie,  à  la  lueur  de  cette  lumière  qui  l'é- 
claire,  a  découvert  la  vanité,  le  faux  éclat,  le  faste 
de  cette  pompe  vaine.  Elle  n'a  pas  regarde  le  triom- 
phe de  Dieu  sur  le  monde,  comme  devant  arriver; 
mais  comme  étant  déjà  fait,  Deposuit.  Elle  l'a  vu 
abattu;  elle  l'a  vu  renversé,  et  Dieu  victorieux  :  De- 
posuit :  «  Il  les  a  mis  à  bas  ».  Le  monde  n'est  pas 
entièrement  vaincu  ;  il  triomphe.  Le  monde  à  pré- 
sent triomphe,  il  se  moque  des  simples  :  mais  Dieu 
le  renversera  ;  et  Marie  considère  ce  triomphe  comme 
accompli,  Deposuit ^  deposuit.  Elle  ne  dit  pas  :  Il 
les  renversera,  il  les  brisera  ;  mais  Deposuit.  C'en  est 
fait ,  il  est  renversé ,  il  est  brisé ,  il  est  à  bas. 

En  effet,  sur  qui  Dieu  arrête-t-il  ses  regards?  qui 
est-ce  qu'il  exalte?  Ce  n'est  pas  ces  superbes  du 
monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arrête- t-il  ses  regards? 
qui  est-ce  qu'il  exalte?  une  ame  humble,  inconnue 
des  autres,  qui  passe  toute  sa  vie  dans  un  coin  d'un 
monastère,  sans  se  plaindre  de  personne  ,  se  plai- 
gnant toujours  d'elle-même;  c'est  cette  ame  que 
Dieu  exalte  :  Exaltavit  humiles.  Mais  pour  cette 
puissance  du  monde;  dès  que  Dieu  s'est  fait  homme, 
s'est  fait  serviteur;  dès  que  l'innocent  s  est  fait  pé- 
cheur, en  prenant  sur  lui  nos  oiienses,  il  l'a  mise  à 
bas.  Voilà  la  joie  de  Marie;  et  c'est  l'aocomplisse- 
ment  des  promesses  qui  nous  sont  faites,  et  la  troi- 
sième cause  de  son  exultation. 
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Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que  les  dons  du 
monde  :  ce  que  Dieu  promet  est  meilleur  que  ce  que 
le  monde  donne.  Soutenons-nous  donc  par  ses  pro- 
messes; relevons  nos  courages  et  nos  cœurs,  et  nous 
réjouissons,  comme  si  nous  en  voyions  déjà  l'ac- 
complissement. Ne  disons  point  qu'il  est  long-temps. 
«  S'il  tarde,  dit  le  prophète  (0,  il  ne  laissera  pas 
M  que  de  venir  ».  Abraham,  en  la  personne  duquel 
les  promesses  ont  été  données ,  s'en  est  réjoui  deux 
mille  ans  avant  qu'elles  fussent  accomplies  :  «  Il  a 
3)  vu  le  jour  du  Seigneur;  il  s'en  est  réjoui  (2)  ».  Lais- 
sons-nous donc  gagner  à  ces  promesses.  Jésus  est  à  la 
porte;  il  n'y  a  plus  qu'une  petite  muraille  entre  lui 
et  nous,  qui  est  cette  vie  mortelle. 

C')  Hahac.  H.  3.  —  '?)  Joan.  vin.  56, 
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V  SERMON 

POUR    LF.     JOUR 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  S.*^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

Esprit  de  sacrifice  et  d'immolation  avec  lequel  Jésus-Christ  s'offre 
à  son  Père  :  obligation  de  nous  immoler  avec  lui  :  trois  genres  de 
sacrifices  que  nous  imposent  son  exemple  et  celui  des  personnes 
qui  concourent  au  mystère  de  ce  jour. 


Tulerunt  Jesum  in  Jérusalem,  ut  sisterent  eum  Domino. 

Ils  portèrent  Jésus  à  Jérusalem ,  pour  le  présenter  au 
Seigneur.  Luc.  ii.  22. 

OuoiQUE  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  n'ait  paru 
à  la  vue  du  monde  que  sur  le  Calvaire,  il  y  avoifc 
de'jà  long-temps  que  le  mystère  en  avoit  été  com- 
mencé et  se  continuoit  invisiblement.  Jésus-Christ 
n'a  jamais  été  sans  sa  croix ,  parce  qu'il  n'a  jamais 
été  sans  avancer  l'œuvre  de  notre  salut.  Ce  roi 
a  toujours  pensé  au  bien  de  ses  peuples  ;  ce  céleste 
médecin  a  toujours  eu  l'esprit  occupé  des  be- 
soins et  des  foiblesses  de  ses  malades  :  et  comme 
telle  étoit  la  loi  que  ni  ses  peuples  ne  pouvoient 
être  soulagés  ni  ses  malades  guéris,  que  par  sa  croix, 
par  ses  clous  et  par  ses  blessures  ;  il  a  toujours  porté 
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devant  Dieu  toute  l'horreur  de  sa  passion.  Nulle  paix , 
nul  repos  pour  Jésus-Christ  :  travail,  accablement, 
mort  toujours  présente;  mais  travail  enfantant  les 
hommes,  accablement  réparant  nos  chutes,  et  mort 
nous  donnant  la  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  (0  que  Jésus-Christ, 
faisant  son  entrée  au  monde ,  s'étoit  offert  à  son 
Père  pour  être  la  victime  du  genre  humain.  Mais  ce 
qu'il  avoit  fait  dans  le  secret  dès  le  premier  moment 
de  sa  vie,  il  le  déclare  aujourd'hui  par  une  cérémo- 
nie solennelle,  en  se  présentant  à  Dieu  devant  ses 
autels  ;  de  sorte  que  si  nous  savons  pénétrer  ce  qui 
se  passe  en  cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de 
la  foi  Jésus-Christ  qui  se  présente  dès  sa  tendre  en- 
fance aux  yeux  de  son  Père  pour  lui  demander  sa 
croix,  et  le  Père  qui,  prévenant  la  fureur  des  Juifs, 
la  met  déjà  de   ses  propres  mains  sur  ses  tendres 
épaules.  Nous  verrons  le  Fils  unique  et  bien-aimé 
qui  prie  son  Père  et  son  Dieu  qu'il  lui  fasse  porter 
tous  nos  crimes,  et  le  Père  en  même  temps  qui  les 
lui  applique  par  une  opération  tellement  intime  et 
puissante,  que  Jésus,  l'innocent  Jésus ,  paroît  tout- 
à-coup  revêtu  devant  Dieu  de  tous  nos  péchés,  et 
par  une  suite  nécessaire  pressé  de  toute  la  rigueur 
de  ses  jugemens ,  percé  de  tous  les  traits  de  sa  jus- 
tice, accablé  de  tout  le  poids  de  sa  vengeance.  Voilà, 
Messieurs  ,   l'état  véritable  dans  lequel  le  sauveur 
Jésus  s'offre  pour  nous  en  ce  jour.  C'est  de  là  qu'il 
nous  faut  tirer  quelque  instruction  importante  pour 
la  conduite  de  notre  vie.  Mais  la  sainte  Vierge  ayant 
tant  de  part  dans  ce  mystère  admirable ,  gardons- 

{^)  Hebr.  X.  5. 
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nous  bien  d'y  entrer  sans  implorer  son  secours  par 
les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

«  C'est  un  discours  ve'ritable ,  dit  le  saint  apô- 
))  tre  (0,  et  digne  d'être  reçu  en  toute  humilité  et 
»  respect,  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour 
»  délivrer  les  pécheurs  »  ,  et  que ,  pour  être  le  Sau- 
veur du  genre  humain,  il  en  a  voulu  être  la  victime. 
Mais  l'unité  de  son  corps  mystique  fait  que  le  chef 
s'étant  immolé,  tous  les  membres  doivent  être  aussi 
des  hosties  vivantes  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augus- 
tin (2),  que  l'Eglise  catholique  apprend  tous  les 
jours,  dans  le  sacrifice  qu'elle  offre,  qu'elle  doit 
aussi  s'offrir  elle-même  avec  Jésus-Christ  qui  est  sa 
victime  ;  parce  qu'il  a  tellement  disposé  les  choses, 
que  nul  ne  peut  avoir  part  à  son  sacrifice,  s'il  ne  se 
consacre  en  lui  et  par  lui  pour  être  un  sacrifice 
agréable. 

Comme  cette  vérité  est  très-importante ,  et  com- 
prend le  fondement  principal  du  culte  que  les  fidèles 
doivent  rendre  à  Dieu  dans  le  nouveau  Testament , 
il  a  plu  aussi  à  notre  Sauveur  de  nous  en  donner 
une  belle  preuve  dès  le  commencement  de  sa  vie. 
Car,  chrétiens,  n'admirez -vous  pas  dans  la  solen- 
nité de  ce  jour  ,  que  Jous  ceux  qui  paroissent  dans 
notre  Evangile,  nous  y  sont  représentés  par  le  Saint- 
Esprit  dans  un  état  d'immolation.  Siméon ,  ce  vé- 
nérable vieillard,  désire  d'être  déchargé  de  ce  corps 
mortel.  Anne,  victime  de  la  pénitence,  paroît  toute 
exténuée  par  ses  abstinences  et  par  ses  veilles.  Mais 

C»)  /.  Tim.  I.  i5.  —  W  De  Ciy.  Dei,  lib.  x,  cap,  xx ,  tom.  ru, 
KoL  aSG. 
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surtout  la  bienheureuse  Marie ,  apprenant  du  bon 
Siméon  qu'un  glaive  tranchant  percera  son  ame,  ne 
semble-t-elle  pas  être  déjà  sous  le  couteau  du  sacrifi- 
cateur? et  comme  elle  se  soumet  en  tout  aux  ordres 
et  aux  lois  de  Dieu  avec  une  obéissance  profonde, 
n'entre-t-elle  pas  aussi  dans  la  véritable  disposition 
d'une  victime  immolée?  Quelle  est  la  cause,  Mes- 
sieurs, que  tant  de  personnes  concourent  à  se  dévouer 
à  Dieu  comme  des  hosties  ;  si  ce  n'est  que  son  Fils 
unique,  pontife  et  hostie  tout  ensemble  de  la  nou- 
velle alliance,  commençant  en  cette  journée  à  s'of- 
frir lui-même  à  son  Père,  il  attire  tous  ses  fidèles  à 
son  sentiment,  et  répand,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte ,  cet  esprit  d'immolation  sur  tous  ceux  qui  ont 
part  à  son  mystère? 

C'est  donc  l'esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le  des- 
sein de  notre  Evangile ,  de  faire  entendre  aux  fidèles 
qu'ils  doivent  se  sacrifier  avec  Jésus-Christ.  Mais  il 
faut  aussi  qu'ils  apprennent  de  la  suite  du  même 
mystère  et  de  la  doctrine  du  même  Evangile,  par 
quel  genre  de  sacrifice  ils  pourront  se  rendre  agréa- 
bles. C'est  pourquoi  Dieu  agit  en  telle  manière  dans 
ces  trois  personnes  sacrées  qui  paroissent  aujour- 
d'hui dans  le  temple  avec  le  Sauveur,  que  faisant 
toutes,  pour  ainsi  dire,  leur  oblation  à  part,  nous 
pouvons  recevoir  de  chacune  d'elles  une  instruction 
particulière.  Car  comme  notre  araour-proj)re  nous 
fait  appréhender  ces  trois  choses  comme  les  plus 
grands  de  tous  les  maux ,  la  mort,  la  douleur,  la 
contrainte;  pour  nous  inspirer  des  pensées  plus 
fortes,  Siméon  détaché  du  siècle  présent  immole 
l'amour  de  la  vie  ;  Anne  pénitente  et  mortifiée  dé- 
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truit  devant  Dieu  le  repos  des  sens;  et  Marie  sou- 
mise et  obéissante  sacrifie  la  liberté  de  l'esprit.  Par 
où  nous  devons  apprendre  à  nous  immoler  avec  Jé- 
sus-Christ par  trois  genres  de  sacrifice;  par  un  sa- 
crifice de  détachement,  en  méprisant  notre  vie  ;  par 
un  sacrifice  de  pénitence  ,  en  mortifiant  nos  appé- 
tits sensuels;  par  un  sacrifice  de  soumission  ,  en 
captivant  notre  volonté  :  et  c'est  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER   POINT. 

Quoique  l'horreur  de  la  mort  soit  le  sentiment 
universel  de  toutes  les  créatures  vivantes,  il  est  aisé 
de  reconnoître  que  l'homme  est  celui  des  animaux 
qui  sent  le  plus  fortement  cette  répugnance  :  et  en- 
core que  je  veuille  bien  avouer  que  ce  qui  nous  rend 
plus  timides,  c'est  que  notre  raison  prévoyante  ne 
nous  permet  pas  d'ignorer  ce  que  nous  avons  sujet 
de  craindre,  il  ne  laisse  pas  d'être  indubitable  que 
cette  aversion  prodigieuse  que  nous  avons  pour  la 
mort  vient  d'une  cause  plus  relevée.  En  effet  il  faut 
penser,  chrétiens,  que  nous  étions  nés  pour  ne  mou- 
rir pas;  et  si  notre  crime  nous  a  séparés  de  cette 
source  de  vie  immortelle ,  il  n'a  pas  tellement  rompu 
les  canaux  par  lesquels  elle  couloit  avec  abondance, 
qu'il  n'en  soit  tombé  sur  nous  quelque  goutte,  qui, 
nourrissant  en  nos  cœurs  cet  amour  de  notre  pre- 
mière immortalité ,  fait  que  nous  haïssons  d'autant 
plus  la  mort ,  qu'elle  est  plus  contraire  à  notre  na- 
ture. «  Car  si  elle  répugne  de  telle  sorte  à  tous  les 
»  autres  animaux  qui  sont  engendrés  pour  mourir, 
»  combien  plus  est-elle  contraire  à  l'homme,   ce 

»  noble 
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5)  noble  animal,  lequel  a  été  cre'é  si  heureusement, 
»  que  s'il  avoit  voulu  vivre  sans  péché ,  il  eût  pu 
»  vivre  sans  fin  (0  '>?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  le  désir  de  la  vie  est  si  fort  enraciné  dans  les 
hommes  ,  ni  si  j'appelle  par  excellence  sacrifice  de 
détachement,  celui  qui  détruit  en  nous  cet  amour 
qui  fait  notre  attache  la  plus  intime  ,  notre  inclina- 
tion la  plus  inhérente. 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que  pour  nous 
donner  le  courage  d'offrir  à  Dieu  un  tel  sacrifice , 
nous  avions  besoin  d'un  grand  exemple.  Car  il  ne 
suffit  pas  de  montrer  à  l'homme,  ni  la  loi  universelle 
de  la  nature  ,  ni  cette  commune  nécessité  à  laquelle 
est  assujetti  tout  ce  qui  respire  \  comme  il  a  été 
établi  par  son  Créateur  pour  une  condition  plus 
heureuse,  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  n  a  point  de 
conséquence  pour  lui,  et  n'adoucit  point  ses  dis- 
grâces. Voici  donc  le  conseil  de  Dieu  pour  nous 
détacher  de  la  vie;  conseil  certainement  admirable 
et  digne  de  sa  sagesse.  Il  envoie  son  Fils  unique, 
immortel  par  sa  nature  aussi  bien  que  lui ,  revêtu 
par  sa  charité  d'une  chair  mortelle,  qui  mourant 
volontairement  quoique  juste,  apprend  le  devoir  à 
ceux  qui  meurent  nécessairement  comme  coupables, 
et  qui,  désarmant  notre  mort  par  la  sienne,  «  dé- 
»  livre,  dit  saint  Paul,  de  la  servitude  ceux  que  la 
»  crainte  de  mourir  tenoit  dans  une  éternelle  sujé- 
))  tion  M  :  Et  liberavit  eos  qui  timoré  mortis  per  to- 
tam  vitaiii  ohnoxii  servituti^"^) . 

Voici,  Messieurs,  un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine  bien 

(•)  S.  Aug.  Serm.  CLXXii,  ii,  i,  tom.  y,  col.  827.  —  (2)  Heb.  11.  i5. 
BOSSUET.    XV.  2  2 
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nouveau.  Pour  nous  guérir  de  la  crainte  de  la  mort, 
on  lait  mourir  notre  Médecin.  Cette  métliode  paroît 
sans  raison;  mais  si  nous  savons  entendre  l'état  du 
malade  et  la  nature  de  la  maladie ,  nous  verrons  que 
c'étoit  le  remède  propre  ,  et  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi,  le  spécilique  infaillible. 

Donc,  mes  Frères,  notre  maladie  c'est  que  nous 
redoutons  tellement  la  mort,  que  nous  la  craignons 
même  plus  que  le  péché ,  ou  plutôt  que  nous  aimons 
le  péché,  pendant  que  nous  avons  la  mort  en  hor- 
reur. Vodà  ,   dit  saint  Augustin  (0  ,  un  désordre 
étrange,  un  extrême  dérèglement,  que  nous  cou- 
rions au  péché  que  nous  pouvons  fuir  si  nous  le 
voulons,  et  que  nous  travaillions  avec  tant  de  soin 
d'échapper  des  mains  de  la  mort  dont  les  coups  sont 
inévitables.   Aveuglement  de  l'homme ,  qui  choisit 
toujours  le  pire,  et  qui  veut  toujours  l'impossible! 
Et  toutefois,  chrétiens,  si  nous  savons  pénétrer  les 
choses,  cette  mort,  qui  nous  paroît  si  cruelle,  suf- 
fira pour  nous  faire  comprendre  combien  le  péché 
est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  si  grand  malheur 
que  le  coips  ait  perdu  son  ame,  condjlen  plus  que 
l'ame  ait  perdu  son  Dieu?  Et  si  nos  sens  sont  saisis 
d'horreur  en  voyant  ce  corps  abattu  par  terre,  sans 
force  et  sans  mouvement,  combien  est-il  plus  hor- 
rible de  contenq^ler  l'ame  raisonnable,  cadavre  spi- 
rituel et  tombeau  vivant  d'elle-même,    qui  étant 
séparée  de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie  ni  de 
sentiment  que  pour  rendre  sa  mort  éternelle?  Com- 
ment une  telle  mort  n'est-ellc  pas  capable  de  nous 
effrayer  ? 

C')  In  Joaii.  Tract,  xtix  ,11,1,  ioin.  m,  part,  n,  col.  6ig. 
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TMais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  péché 
soit  le  plus  grand  mal,  la  mort  toutefois  nous  ré- 
pugne plus,  parce  qu'elle  est  la  peine  forcée  de  notre 
dépravation  volontaire.  Car  c'est ,  dit  saint  Augus- 
tin,  un  ordre  immuable  de  la  justice  divine  que  le 
mal  que  nous  choisissons  soit  puni  par  un  mal  que 
nous  haïssons  r  de  sorte  que  c'a  été  une  loi  très- 
juste,  qu'étant  allés  au  péché  par  notre  choix,  la 
mort  nous  suivît  contre  notre  gré,  et  "que  «  notre 
»  ame  ayant  bien  voulu  aljandonner  Dieu,  par  une 
M  juste  punition  elle  ait  été  contrainte  de  quitter  son 
»  corps  >)  :  Spiritm  _,  quia  volens  deseruit  Deuin , 
deserat  corpus  inuiius  (').  Ainsi  ,  en  consentant 
au  péché,  nous  nous  sommes  assujettis  à  la  mort  : 
parce  que  nous  avons  choisi  le  premier  pour  notre 
roi,  l'autre  est  devenu  notre  tyran.  Je  veux  dire 
qu'ayant  rendu  au  péché  une  obéissance  volontaire 
comme  à  un  prince  légitime  ,  nous  sommes  con- 
traints de  gémir  sous  les  dures  lois  de  la  mort , 
comme  d'un  violent  usurpateur  :  et  c'est  ce  qui  nous 
impose.  La  moit,  qui  n'est  que  l'efFet,  nous  semble 
terrible,  parce  qu'elle  domine  par  force;  et  le  pé- 
ché, qui  est  la  cause,  nous  paroît  aimable,  parce 
qu'il  ne  règne  que  par  notre  choix  :  au  lieu  qu'il  fal- 
loit  entendre ,  par  le  mal  que  nous  souffrons  malgré 
nous,  combien  est  grand  celui  que  nous  avons  com- 
mis volontairement.  Et  nous  ne  voulons  pas  entendre 
que  notre  grand  mal ,  c'est  toujours  celui  que  nous 
nous  faisons. 

Vous  reconnoissez,  chrétiens,  l'extrémité  de  la 
maladie,  et  il  est  temps  maintenant  de  considérer  le 

t')  De  Triait,  lib.  iv,  n  16,  tom.  vin,  col,  820. 
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remède.  O  remède  vraiment  efficace  et  cure  vrai- 
ment heureuse  !  Car  puisque  c'e'toit  notre  mal  de  ne 
craindre  pas  le  péché  parce  qu'il  est  volontaire,  et 
de  n'appréhender  que  la  mort  à  cause  qu'elle  est 
forcée  ;  qu'y  avoit-il  de  plus  convenable  que  de 
contempler  le  Fils  de  Dieu,  qui,  ne  pouvant  jamais 
vouloir  le  péché,  nous  montre  combien  il  est  exé- 
crable ;  qui ,  embrassant  la  mort  avec  joie ,  nous 
fait  voir  qu'elle  n'est  point  si  terrible  ;  mais  qui  en- 
fin ,  ayant  voulu  endurer  la  mort  pour  expier  le 
péché,  enseigne  assez  clairement  à  tous  ceux  qui 
veulent  entendre ,  qu'il  n'y  a  point  à  faire  de  com- 
paraison ,  que  le  péché  seul  est  à  craindre  comme  le 
vrai  mal ,  et  que  la  mort  ne  l'est  plus ,  puisque 
même  elle  a  pu  servir  de  remède. 

Paroissez  donc,  il  est  temps,  ô  le  Désiré  des  na- 
tions 1  divin  Auteur  delà  vie,  glorieux  Triomphateur 
de  la  mort ,  et  venez  vous  offrir  pour  tout  votre 
peuple.  C'est  pour  commencer  ce  mystère  que  Jésus 
entre  aujourd'hui  dans  le  temple,  non  pour  s'y  faire 
voir  avec  majesté  comme  le  Dieu  qu'on  y  adore , 
mais  pour  se  mettre  en  la  place  de  toutes  les  vic- 
times qu'on  y  sacrifie  :  tellement  qu'il  n'y  reçoit  pas 
encore  le  coup  de  la  mort,  mais  il  l'accepte,  mais 
il  s'y  prépare,  mais  il  s'y  dévoue.  Et  c'est  tout  le 
mystère  de  cette  journée. 

Ne  craignons  donc  plus  la  mort,  chrétiens,  après 
qu'un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous,  mais 
avec  cette  différence  bienheureuse  qui  fait  l'espé- 
rance de  tous  les  fidèles,  qu'il  y  est  allé'par  l'inno- 
cence, au  lieu  que  nous  y  tombons  par  le  crime; 
et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  u  notre  mort 
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»  n'est  que  la  peine  du  pe'che',  et  la  sienne  est  le 
))  sacrifice  qui  Texpie  »  :  Nos  pej^ peccatian  ad  mor- 
tem  'venimus ,  ille  per  justitiam  :  et  ideo  ciint  sit 
mors  nostra  pœna  peccati j  mors  illius  Jacta  est  hos~ 
tia  pro  peccato  (0. 

Ah!  je  ne  m'étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne  craint 
plus  la  mort ,  et  s'il  la  défie  hardiment  par  ces  pa- 
roles :  Nunc  dimittis  (2).  On  doit  craindre  la  mort 
avant  qu'on  ait  vu  le  Sauveur  :  on  doit  craindre  la 
mort  avant  que  le  péché  soit  expié,  parce  qu'elle 
conduit  les  pécheurs  à  une  mort  éternelle.  Avant  le 
Sauveur  on  ne  peut  mourir  qu'avec  trouble.  Main- 
tenant que  j'ai  vu  le  médiateur,  qui  expie  le  péché 
par  sa  mort ,  ah!  je  puis  ,  dit  Siméon,  m'en  aller  en 
paix  :  en  paix,  parce  que  mon  Sauveur  vaincra  le 
péché  ,  et  qu'il  ne  peut  plus  damner  ceux  qui 
croient  :  en  paix,  parce  qu'on  lui  verra  bientôt  dé- 
sarmer la  mort,  et  qu'elle  ne  peut  plus  troubler 
ceux  qui  espèrent  :  en  paix ,  parce  qu'un  Dieu  de- 
venu victime  va  pacifier  le  ciel  et  la  terre,  et  que 
le  sang  qu'il  est  tout  prêt  à  répandre  nous  ouvrira 
l'entrée  des  lieux  saints. 

Que  tardons -nous,  chrétiens,  à  immoler  notre 
vie  avec  Siméon?  Il  pouvoit,  ce  semble,  désirer  de 
vivre ,  puisque  Jésus-Christ  étoit  sur  la  terre  :  mais 
il  s'estime  si  heureux  d'avoir  vti  Jésus,  qu'il  ne  veut 
plus  voir  autre  chose  j  et  il  aime  mieux  l'aller  at- 
tendre avec  espérance ,  que  de  demeurer  en  ce 
monde  où  il  l'auroit  vu  véritablement,  mais  où  il 
auroit  vu  avec  lui  quelque  autre  spectacle,  que  ses 
yeux  ne  pouvoient  plus  soufiiir  désormais.  Nous 

C»)  De  Trin.  lib.  iv,  n.  i5 ,  tom.  vin ,  col.  820.  —  (')  Luc.  11.  29. 
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donc  qui  ne  voyons  que  les  vanite's,  dont  les  yeux 
sont  profanés  tous  les  jours  par  tant  d'indignes  ob- 
jets, combien  devons-nous  désirer  le  royaume  de 
Jésus-Clirist ,  où  nous  le  verrons  à  découvert,  oii 
nous  le  contemplerons  dans  sa  gloire ,  où  nous  ne 
verrons  que  lui,  parce  qu'il  y  sera  tout  à  tous, 
illuminant  tous  les  esprits  par  les  rayons  de  sa  face, 
et  pénétrant  tous  les  cœurs  par  les  traits  de  sa  bonté 
infinie  ? 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sentent 
ceux  qui  s'aiment  d'une  amitié  forte,  quand  ils  se 
trouvent  ensemble.  On  ne  peut  écouter  sans  larmes 
ces  tendres  paroles  de  Ruth  à  Noémi  sa  belle-mère, 
qui  lui  persuadoit  de  se  retirer.  «  Non,  non,  ne 
»  croyez  pas  que  je  vous  quitte ,  partout  où  vous 
»  irez ,  je  veux  vous  y  suivre  ;  partout  où  vous  de- 
»  meurerez,  jai  résolu  de  m'y  étalilir  :  Quocumque 
j)  perrexeris  _,  pergam  ;  etuhi  viorata  fueris ,  et  ego 
5)  pariter  morabor.  Votre  peuple  sera  mon  peuple, 
»  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  Ali  1  je  le  prends  à  té- 
»  moin  que  la  seule  mort  est  capable  de  nous  sépa- 
»  rer  :  encore  veux-je  mourir  dans  la  même  terre 
»  où  vos  restes  seront  déposés,  et  c'est  là  que  je 
î>  choisis  le  lieu  de  ma  sépulture  »  :  Qiiœ  te  terra 
inorienteni  susceperit  _,  in  ea  moriar^  ibique  locuni 
accipiam  sepulturce  (*).  Quoi!  la  force  d'une  amitié 
naturelle  produit  une  liaison  si  parfaite,  et  fait  même 
que  les  amis  étant  unis  dans  la  sépulture,  leurs  os 
semblent  reposer  plus  doucement  et  les  cendres  même 
être  plus  tranquilles;  quel  sera  donc  ce  repos  d'al- 
ler immortels  à  Jésus-Christ  immortel,  d'être  à\cc 
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ce  divin  -Sauveur,  non  dans  les  ombres  de  la  mort, 
ni  dans  la  terj  e  des  morts ,  mais  dans  la  terre  des 
vivans  et  dans  la  lumière  de  vie? 

Après  cela,  clire'tiens,  serons-nous  toujours  en- 
chante's  de  Tamour  de  cette  vie  périssable?  C'est 
vainement,  dit  saint  Augustin,  que  vous  paroissez 
passionnés  pour  elle.  «  Cette  maîtiesse  infidèle  vous 
»  crie  tous  les  jours  :  Je  suis  laide  et  de'sagre'able  ;  et 
3)  vous  la  chérissez  avec  ardeur.  Elle  vous  crie:  Je  vous 
»  suis  rude  et  cruelle  ;  et  vous  l'embrassez  avec  ten- 
5)  dresse.  Elle  vous  crie  :  Je  suis  changeante  et  volage; 
»  et  vous  l'aimez  avec  attache.  Elle  est  sincère  en  ce 
))  point ,  qu'elle  vous  avoue  iranchement  qu'elle  ne 
»  sera  pas  long-temps  avec  vous ,  et  que  bientôt  elle 
»  vous  manquera  comme  un  faux  ami  au  milieu  de 
»  vos  entreprises  ;  et  vous  faites  fondement  sur  elle, 
»  comme  si  elle  étoit  bien  sûre  et  fidèle  à  ceux  qui 
»  s'y  fient  »  :  Clamât  tibi ,  Fœda  suni ,  et  tu  amas? 
Clamât  j  Dura  sum,  et  tu  amplecteris  ?  Clamât,  Ko- 
latica  sum  ,  et  tu  secjui  coiiaris  ?  Ecce  respondet  tihi 
amatatua,  Nontecum  slaho  (0.  Mortels,  désabusez- 
vous,  vous  qui  ne  cessez  de  vous  tourmenter,  et  qui 
faites  tant  de  choses  pour  mourir  plus  tard.  «  Son- 
»  gez  plutôt,  dit  saint  Augustin,  à  entreprendre 
»  quelque  chose  de  considérable  pour  ne  mourir 
M  jamais  »  :  Quitanta  agis ,  ut  paulo  serins  moria- 
risj,  âge  aliquid_,  utnumquam  rtioriaris  ('^). 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus  long- 
temps à  cette  amie  inconstante,  qui  ne  nous  peut 
cacher  elle-même  ses  foiblesses  insupportables.  Mais 
comme  les  voluptés  s'opposent  à  cette  rupture,  et 

(')  5cTw.  c€Cii ,  loin.v,  n.6,  col.  1228.  —  '^■)  lùitl.  n.'^,  col.  1227. 
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que  pour  empêcher  ce  de'goût,  elles  nous  promet- 
tent de  tempérer  les  amertumes  de  cette  vie  parleurs 
flatteuses  douceurs;  faisons  un  second  sacrifice,  et 
immolons  à  Dieu  l'amour  des  plaisirs  avec  Anne  la 
prophe'tesse. 

SECOND  POINT. 

C'est  un  pre'cepte  du  Sage  de  s'abstenir  des  eaux 
étrangères.  «  Buvez,  dit-il ,  de  votre  puits  et  prenez 
M  l'eau  dans  votre  fontaine  »  :  Bibe  aquam  de  cisternâ 
tua  et Jluenta pulei  tui  (0.  Cette  parole  simple,  mais 
mystérieuse,  s'adresse,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'ame 
raisonnaible  faite  à  l'image  de  Dieu.  Elle  boit  d'une 
eau  étrangère ,  lorsqu'elle  va  puiser  le  plaisir  dans 
les  objets  de  ses  sens;  et  le  Sage  lui  veut  faire  en- 
tendre qu'elle  ne  doit  pas  sortir  d'elle-même ,  ni  al- 
ler détourner  de  quelque  montagne  écartée  les  eaux, 
puisqu'elle  a  en  son  propre  fonds  une  source  im- 
mortelle et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre.  Messieurs,  cette  belle  et 
sage  pensée.  La  source  du  véritable  plaisir,  qui  for- 
tifie le  cœur  de  l'homme,  qui  l'anime  dans  ses  des- 
seins et  le  console  dans  ses  disgrâces ,  ne  doit  pas 
être  cherchée  hors  de  nous,  ni  attirée  en  notre  ame 
par  le  ministère  des  sens;  mais  elle  doit  jaillir  au  de- 
dans du  cœur  toujours  pleine,  toujours  abondante. 
Et  la  raison,  chrétiens,  se  prend  de  la  nature  de 
lame,  qui  ayant  sans  doute  ses  sentimens  propres, 
a  aussi  par  conséquent  ses  plaisirs  à  part;  et  qui, 
étant  seule  capable  de  se  réunir  à  l'origine  du  bien 
et  à  la  bonté  primitive  qui  n'est  autre  chose  que 
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Dieu,  ouvre  en  elle-même,  en  s'y  appliquant,  une 
source  toujours  fe'conde  de  plaisirs  réels,  lesquels 
certes  quiconque  a  goûte's ,  il  ne  peut  presque  plus 
goûter  autre  chose,  tant  le  goût  en  est  délicat,  tant 
la  douceur  en  est  ravissante. 

D'où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plaisirs 
immortels  est  si  fort  éteint  dans  les  hommes?  qui  a 
corrompu,  qui  a  détourné,  qui  a  mis  à  sec  cette 
belle  source?  D'où  vient  que  notre  ame  ne  sent  pres- 
que plus  par  les  facultés  qui  lui  sont  propres,  par 
la  raison  ,  par  l'intelligence,  et  que  rien  ne  la  touche 
ni  ne  la  délecte ,  que  ce  que  ses  sens  lui  présentent  ? 
Et  en  effet,  chrétiens  ,  chose  étrange ,  mais  trop  vé- 
ritable !  quoique  ce  soit  à  l'esprit  de  connoître  la  vé- 
rité, ce  qui  ne  se  connoît  que  par  l'esprit  nous  pa- 
roît  un  songe.  Nous  voulons  voir,  nous  voulons 
sentir,  nous  voulons  toucher.  Si  nous  écoutions  la 
raison ,  si  elle  avoit  en  nous  quelque  autorité,  avec 
quelle  clarté  nous  feroit  -  elle  connoître  que  ce  qui 
est  dans  la  matière  n'a  qu'une  ombre  d'être  qui  se 
dissipe,  et  que  rien  ne  subsiste  véritablement,  effec- 
tivement ,  que  ce  qui  est  dégagé  de  ce  principe  de 
mort?  Et  nous  sommes  au  contraire  si  aveugles  et  si 
malheureux ,  que  ce  qui  est  immatériel  nous  semble 
une  ombre,  un  fantôme;  ce  qui  n'a  point  de  corps 
une  illusion,  ce  qui  est  invisible  une  pure  idée,  une 
invention  agréable.  O  Dieu,  quel  est  ce  désordre! 
et  comment  avons -nous  perdu  le  premier  honneur 
de  notre  nature  en  nous  rangeant  à  la  ressemblance 
des  animaux  muets  et  déraisonnables?  N'en  cher- 
chons point  d'autre  cause.  Nous  nous  sommes  attiré 
nous-mêmes  un  si  grand  malheur.  Nous  avons  voulu 
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goûter  les  plaisirs  sensibles,  nous  avons  perdu  tout 
le  goût  des  plaisirs  célestes;  et  il  est  arrive',  dit  saint 
Augustin ,  par  un  grand  et  terril^le  changement,  que 
«  riionimc,  qui  devoit  être  spirituel  même  dans  la 
»  chair,  devient  tout  charnel  même  dans  Tcsprit  »  : 

Qui J'utiirus  Juerat  etiani  carne  spiritalis  j  factus 

est  eliarn  mejite  carjialis  (0. 

Méditons  un  peu  cette  ve'rité,  et  confondons-nous 
devant  notre  Dieu  dans  la  connoissance  de  nos  foi- 
blesses.  Oui ,  cre'ature  chérie ,  homme  que  Dieu  a 
fait  à  sa  ressemblance,  tu  devois  être  spirituel  même 
dans  le  corps,  parce  que  ce  corps  que  Dieu  t'a  donné, 
devoit  être  régi  par  l'esprit  :  et  qui  ne  sait  que  celui 
qui  est  régi,  participe  en  quelque  sorte  à  la  qualité 
du  principe  qui  le  meut  et  qui  le  gouverne,  par 
l'impression  qu'il  en  reçoit?  Mais,  ô  changement 
déplorable  !  la  chair  a  pris  le  j  égime ,  et  l'ame  est 
devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne  voit  par  expé- 
rience que  la  raison ,  ministre  des  sens  et  appliquée 
toute  entière  à  les  servir,  emploie  toute  son  indus- 
trie à  raffiner  leur  goût,  à  irriter  leur  appétit,  à  leur 
assaisonner  leurs  objets,  et  ne  se  peut  déprendre 
elle-même  de  ces  pensées  sensuelles? 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fassions  quelques  efforts, 
et  qu'il  n'y  ait  de  certains  momens  dans  lesquels  à  la 
faveur  d'un  léger  dégoût,  il  nous  semble  que  nous 
allons  rompre  avec  les  plaisirs.  JNIais  disons  ici  la  vé- 
rité, nous  ne  rompons  pas  de  bonne  foi.  Appre- 
nons, Messieurs  ,  à  nous  connoître.  Il  est  de  certains 
dégoûts  qui  naissent  d'attache  profonde;  il  est  de 
certains  dégoûts  qui  ne  vont  pas  à  rejeter  les  viandes, 

(')  De  Ciu.  Dei,  lib.  xiv,  c.  xv,  lom.  vu,  col.  3GG. 
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mais  à  les  demander  mieux  préparées.  O  raison,  tu 
crois  être  libre  dans  ces  petits  momens  de  relâche, 
où  il  semble  que  la  passion  se  repose;  tu  murmures 
cependant  contre  les  plaisirs  de're'glés,  tu  loues  la 
vertu  et  l'honnêteté',  la  mode'ration  et  la  tempé- 
rance; mais  la  moindre  caresse  des  sens,  ce  qui 
montre  trop  clairement  combien  notre  engagement 
est  intime,  te  fait  bientôt  revenir  à  eux,  et  dissipe 
ces  beaux  sentimens  que  Famour  de  la  vertu  avoit 
réveillés  :  Redactus  sum  in  nihilum  :  ahstulisti ,  quasi 
'ventiis  _,  desiderium  meum  j  et  velut  niibes  pertran- 
siit  salus  niea  (0  :  «  Tous  mes  bons  desseins  s'en  vont 
»  en  fumée,  les  pensées  de  mon  salut  ont  passé  en 
M  mon  esprit  comme  un  nuage,  et  ces  grandes  ré- 
»  solutions  ont  été  le  jouet  des  vents  ». 

Telle  est  la  maladie  de  notre  nature  ;  mais  main- 
tenant,  JMessieurs,  voici  le  remède.  Voici  le  sau- 
veur Jésus,  nouvel  homme  et  nouvel  Adam,  qui 
vient  détacher  en  nous  l'amour  des  plaisirs  sensibles. 
Que  si  l'amour  des  plaisirs  est  si  fort  inhérent  à  nos 
entrailles,  il  faut  un  remède  fort,  im  remède  vio- 
lent pour  le  détacher.  C'est  pourquoi  ce  nouvel 
Adam  ne  s'approche  pas  comme  le  premier  d'un 
arbre  fleuri  et  délectable ,  mais  d'un  arbre  terrible 
et  rigoureux.  Il  est  venu  à  cet  arbre,  non  pour  y 
voir  un  objet  «  plaisant  à  la  vue,  et  y  cueillir  un 
»  fruit  agréable  au  goût  »  :  BoJiiun  ad  vescendmn , 
et  pulchrutn  oculis  „  aspectuque  delectahile  (2)  ;  mais 
pour  n'y  voir  que  de  l'horreur  et  n'y  goûter  que 
de  l'amertume,  afin  que  ses  clous,  ses  épines,  ses 
blessures  et  ses  douleurs  fissent  une  sainte  violence 

C')  Job.  XX.X.  i5. —  (»)  Gènes,  m.  6. 
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aux  flatteries  de  nos  sens  et  à  l'attache  trop  passion- 
née de  notre  ame.  Ce  qu'il  accomplit  sur  la  croix, 
il  le  commence  aujourd'hui  dans  le  temple.  Consi- 
de'rez  cet  enfant  si  doux,  si  aimable,  dont  le  regard 
et  le  souris  attendrit  tous  ceux  qui  le  voient  ;  à 
combien  de  plaies ,  à  combien  d'injures ,  à  combien 
de  travaux  il  se  consaere  :  Hic  positus  est  in  ruinam 
et  in  rcsurrectionem  multorum  ^  et  in  signum  oui  con- 
tradicetur  (0  :  «  Il  est  mis  pour  être  en  butte,  dit 
»  le  saint  vieillard ,  à  toute  sorte  de  contradictions  ». 
Aussitôt  qu'il  commencera  de  paroître  au  monde , 
on  empoisonnera  toutes  ses  pensées,  on  tournera  à 
contre-sens  toutes  ses  paroles.  Ah  !  qu'il  souffrira 
de  maux  et  qu'il  sera  contredit!  contredit  dans  tous 
ses  enseignemens ,  dans  tous  ses  miracles ,  dans  ses 
paroles  les  plus  douces,  dans  ses  actions  les  plus  in- 
nocentes ;  par  les  princes,  par  les  pontifes,  par  les 
citoyens,  par  les  étrangers;  par  ses  amis,  par  ses 
ennemis ,  par  ses  envieux  et  par  ses  disciples.  A  quoi 
êtes-vous  né,  petit  enfant,  et  quelles  misères  vous 
sont  réservées  !  Mais  vous  les  souffrez  déjà  par  im- 
pression ;  et  votre  prophète  a  raison  de  vous  appe- 
ler «  l'homme  de  douleurs ,  l'homme  savant  en  in- 
»  lirmités  »  :  Vivian  dolorum  et  scientem  injîrniita- 
tem  (2)  :  parce  que  si  vous  savez  tout  par  votre 
science  divine;  par  votre  expérience  particulière 
vous  ne  saurez  que  les  maux,  vous  ne  connoîtrez 
que  les  douleurs  [et  les]  peines:  Virum  dolorum. 
Mais  ce  Dieu,  qui  se  dévoue  aux  douleurs  pour 
l'amour  de  nous ,  demande  aussi ,  chrétiens ,  que  nous 
lui  sacrifiions  l'amour  des  plaisirs;  car  il  faut  appli- 

(')  Luc.  II.  3^.  —  i';  Isai.  LUI.  3. 
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quer  à  notre  mal  le  remède  qu'il  nous  pre'sente.  Et 
c'est  pourquoi ,  dans  le  même  temps  qu'il  s'offre 
pour  notre  salut  à  toutes  sortes  de  peines,  il  fait 
paroître  à  nos  yeux  cette  veuve  si  mortifiée,  qui 
nous  apprend  l'application  de  ce  remède  admirable. 
La  voyez-vous,  chrétiens,  cette  Anne  si  renommée, 
cette  perpétuelle  pénitente  exténuée  par  ses  veilles 
et  consumée  par  ses  jeûnes  ;  elle  est  indignée  contre 
ses  sens,  parce  qu'ils  tâchent  de  cori'ompre  par  leur 
mélange  la  source  des  plaisirs  spirituels;  elle  veut 
aussi  troubler  à  son  tour  ces  sens  gâtés  par  la  con- 
voitise ,  source  des  plaisirs  déréglés.  Et  parce  que 
l'esprit  affoibli  ne  peut  plus  surmonter  les  fausses 
douceurs  par  le  seul  amour  des  plaisirs  célestes, 
elle  appelle  la  douleur  à  son  secours,  elle  emploie 
les  jeûnes ,  les  austérités ,  les  mortifications  de  la 
pénitence,  pour  étourdir  en  elle  tout  le  sentiment 
des  plaisirs  mortels  après  lesquels  soupire  notre  es- 
prit malade.  Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les 
attaquer  avec  elle  jusques  au  principe,  modérons-en 
du  moins  les  excès  damnables;  marchons  avec  rete- 
nue dans  un  chemin  si  glissant;  prenons  garde  qu'en 
ne  pensant  qu'à  nous  relâcher,  nous  n'allions  à  l'em- 
portement; fuyons  les  rencontres  dangereuses ,  et  ne 
présumons  pas  de  nos  forces,  parce  que,  comme 
dit  saint  Ambroise,  on  ne  soutient  pas  long-temps 
sa  vigueur  quand  il  la  faut  employer  contre  soi- 
même  :  Causant  peccatifuge  ,  nemo  eniui  diu  fortis 
est  contra  scipsuni  (0. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  vivions  sans 
plaisir ,  pour  entreprendre  de  le  transporter  du  corps 

(')  ^pol.  II  Dayiil ;  cojk  m,  «.12,  tom.  1,  col.  710. 
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à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  par- 
tie divine  et  incorruptible.  C'est  là  au  contraire, 
dit  TertuUien ,  qu'il  se  forme  une  volupté  toute 
céleste ,  du  mépris  des  voluptés  sensuelles  :  Quce 
major  voluplas ,  quamfastidinm  ipsiiis  voluptatis  (0  ? 
Qui  nous  donnera ,  chrétiens  ,  que  nous  sachions 
goûter  ce  plaisir  sublime ,  plaisir  toujours  égal ,  tou- 
jours uniforme,  qui  naît  non  du  trouble  de  l'arae, 
mais  de  sa  paix;  non  de  sa  maladie,  mais  de  sa 
santé;  non  de  ses  passions,  mais  de  son  devoir  ;  non 
de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses 
désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  con- 
science !  Que  ce  plaisir  est  délicat  !  qu'il  est  géné- 
reux !  qu'il  est  digne  d'un  grand  courage,  et  qu'il 
est  digne  principalement  de  ceux  qui  sont  nés  pour 
commander  !  Car  si  c'est  quelque  chose  de  si  agréa- 
ble d'imprimer  le  respect  par  ses  regards  ,  et  de 
porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  un  caractère 
d'autorité;  combien  plus  de  conserver  à  la  raison 
cet  air  de  commandement  avec  lequel  elle  est  née  ; 
cette  majesté  intérieure  qui  modère  les  passions, 
qui  tient  les  sens  dans  le  devoir,  qui  calme  par  son 
aspect  tous  les  mouvemens  séditieux  ,  qui  rend 
l'homme  maître  en  lui-même  1  Mais  pour  être  maître 
en  soi-même ,  il  faut  être  soumis  à  Dieu  :  c'est  ma 
troisième  partie. 

TROISIÈME   POINT. 

La  sainte  et  immuable  volonté  de  Dieu  à  laquelle 
nous  devons  riiommage  d'une  dépendance  absolue, 
se  déclare  à  nous  en  deux  manières  ;  et  Dieu  nous 

(0  De  Spect.  n.  29. 
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fait  connoître  ce  qu'il  veut  de  nous,  et  par  les  com- 
inandemens  qu'il  nous  fait  et  par  les  e've'nemens  qu'il 
nous  envoie.  Car  comme  il  est  tout  ensemble  et  la 
règle  immuable  de  l'e'quite' et  le  principe  universel  de 
tout  être ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  rien  n'est 
juste  que  ce  qu'il  veut,  et  que  rien  n'arrive  que  ce 
qu'il  ordonne  ;  de  sorte  que  les  préceptes  qui  pres- 
crivent tout  ce  qu'il  faut  faire ,  et  l'ordre  des  événe- 
mens  qui  comprend  tout  ce  qui  arrive,  reconnoissent 
également  pour  premièrecause  sa  volonlésouveraine. 

C'est  donc,  Messieurs,  en  ces  deux  manières  que 
Dieu  règle  nos  volontés  par  la  sienne  ;  parce  qu'y 
ayant  deux  choses  à  régler  en  nous,  ce  que  nous 
avons  à  pratiquer  et  ce  que  nous  avons  à  souffrir, 
il  propose  dans  ses  préceptes  ce  qu'il  lui  plaît  qu'on 
pratique ,  il  dispose  par  les  événemens  ce  qu'il  veut 
que  l'on  endure  ;  et  ainsi ,  par  ces  deux  moyens  ,  il 
nous  range  parfaitement  sous  sa  dépendance.  Mais 
notre  liberté  toujours  rebelle  s'oppose  sans  cesse  à 
Dieu,  et  combat  directement  ces  deux  volontés; 
celle  qui  règle  nos  mœurs,  en  secouant  ouvertement 
le  joug  de  sa  loi;  celle  qui  conduit  les  événemens, 
en  s' abandonnant  aux  murmures,  aux  plaintes,  à 
l'impatience  dans  les  accidens  fâcheux  de  la  vie.  Et 
pourquoi  ces  murmures  inutiles  dans  des  choses 
résolues  et  inévitables?  si  ce  n'est  que  l'audace 
humaine,  toujours  ennemie  de  la  dépendance,  s'i- 
magine faire  quelque  chose  de  libre,  quand,  ne 
pouvant  éluder  l'effet,  elle  blâme  du  moins  la  dis- 
position,  et  que  ne  pouvant  être  la  maîtresse,  elle 
fait  la  mutine  et  l'opiniâtre. 

Prenons,  mes  Frères,  d'autres  sentimens  :  consi- 
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dérons  aujourd'hui  le  Sauveur  pratiquant  la  loi;  le 
Sauveur  abandonnant  à  son  Père  toute  la  conduite 
de  sa  vie  ;  et  à  l'exemple  de  ce  Fils  unique ,  nous 
qui  sommes  aussi  les  enfans  de  Dieu,  ne's  pour  obéir 
à  ses  volontés,  adorons  dans  ses  pre'ceptes  les  règles 
immuables  de  sa  justice;  regardons  dans  les  e've'ne- 
mens  les  eflbts  visibles  de  sa  toute- puissance.  Ap- 
prenons dans  ceux-là  ce  cpi  il  veut  que  nous  prati- 
quions avec  lide'lité,  et  reconnoissons  dans  ceux-ci 
ce  qu'il  veut  que  nous  endurions  avec  patience. 

Et  pour  ôter  tout  pre'texte  à  notre  rébellion, 
toute  excuse  à  notre  lâcheté,  toute  couleur  à  notre 
indulgence,  la  bienheureuse  Marie,  toujours  hum- 
ble et  obéissante,  recevant  cet  exemple  de  son  cher 
Fils,  le  donne  aussi  publiquement  à  tous  les  fidèles. 
Elle  porte  le  joug  d'une  loi  servile ,  de  laquelle , 
comme  nous  apprend  la  théologie,  elle  e'toit  for- 
mellement exceptée  ;  et  quoiqu'elle  soit  plus  pure  et 
plus  e'clatante  que  les  rayons  du  soleil,  elle  vient 
se  purifier  dans  le  temple.  Apres  cela,  chre'tiens, 
quelle  excuse  pourrons -nous  trouver  pour  nous 
exempter  de  la  loi  de  Dieu,  et  pour  colorer  nos 
rebellions  ?  mais  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
vous  décrire  plus  amplement  cette  obéissance.  Voici 
le  grand  sacrifice.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre 
à  soumettre  à  Dieu  tout  l'ordre  de  notre  vie,  toute 
la  conduite  de  nos  affaires,  toutes  les  inégalités  de 
notre  fortune.  Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux, 
et  disfne  de  l'admiration  de  toute  la  terre. 

«  Cet  enfant,  dit  Siméon  à  la  sainte  Vierge,  est 
))  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de 
3>  plusieurs.  Il  est  posé  comme  un  signe  auquel  on 
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»  contredira,  et  votre  arae  sera  perce'ed'un  glaive  ». 
Paroles  effroyables  pour  une  mère!  je  vous  prie, 
Messieurs ,  de  les  bien  entendre.  Il  est  vrai  que  ce 
bon  vieillard  ne  lui  propose  rien  en  particulier  de 
tous  les  travaux  de  son  Fils,  mais  ne  vous  persuadez 
pas  que  ce  soit  pour  épargner  sa  douleur;  au  con- 
traire ,  c'est  ce  qui  la  porte  au  dernier  excès ,  en  ce 
que ,  ne  lui  disant  rien  en  particulier ,  il  lui  laisse 
à  appre'hender  toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus 
rude  et  de  plus  affreux  que  cette  cruelle  suspension 
d'une  ame  menacée  d'un  mal  extrême,  sans  qu'on 
lui  explique  ce  que  c'est  ?  C'est  là  que  cette  pauvre 
ame  confuse ,  étonnée,  pressée  et  attaquée  de  toutes 
parts,  qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  glaives 
pendans  sur  sa  tête  ,  qui  ne  sait  de  quel  côté  elle  se 
doit  mettre  en  garde ,  meurt  en  un  moment  de  mille 
morts.  C'est  là  que  la  crainte,  toujours  ingénieuse 
pour  se  tourmenter  elle-même,  ne  pouvant  savoir 
sa  destinée ,  ni  le  mal  qu'on  lui  prépare ,  va  parcou- 
rant tous  les  maux  pour  faire  son  supplice  de  tous  : 
si  bien  qu'elle  souffre  toute  la  douleur  que  donne 
une  prévoyance  assurée,  avec  toute  cette  inquiétude 
importune,  toute  l'angoisse  et  l'anxiété  qu'apporte 
une  juste  frayeur  qui  doute  encore,  et  ne  sait  à 
quoi  se  résoudre.  Dans  cette  cruelle  incertitude ,  c'est 
une  espèce  de  repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il 
faudra  mourir  :  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire, 
qu  (t  il  est  moins  dur  sans  comparaison  de  souffrir 
))  une  seule  mort ,  que  de  les  appréhender  toutes  »  : 
Longe  satius  est  unam  perpeti  moriendo  ,  quam  om- 
nes   timere  vivendo  (0.  Tel  est  l'état  de  la  sainte 

(•)  De  Ci\'.  Del;  lih.  i ,  caf.  xi ,  iom.  vu ,  col.  \  a. 
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Vierge ,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  traite.  O  Dieu  !  qu'on 
ménage  peu  sa  douleur  !  Pourquoi  la  frappez-vous 
de  tant  d'endroits?  Ou  ne  lui  dites  rien  de  son  mal, 
pour  ne  la  tourmenter  point  par  la  prévoyance;  ou 
dites-lui  tout  son  mal,  pour  lui  en  ôter  du  moins  la 
surprise.  Chrétiens ,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte.  On 
lui  annoncera  son  mal  de  bonne  heure,  afin  qu'elle 
le  sente  long-temps;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est, 
de  peur  doter  à  la  douleur  la  secousse  violente  que 
la  surprise  y  ajoute.  Ce  qu'elle  a  ouï  confusément  du 
bon  Siméon  ,  ce  qui  a  déjà  déchiré  le  cœur  et  ému 
toutes  les  entrailles  de  cette  mère  ;  elle  le  verra  sur 
la  croix  plus  horrible,  plus  épouvantable,  qu'elle 
n'avoit  pu  se  l'imaginer.  O  prévoyance  1  ô  surprise  ! 
ô  ciel!  ô  terre!  ô  nature!  étonnez-vous  de  cette 
constance.  Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  craindre; 
ce  qu'on  exécute  lui  fait  tout  sentir;  voyez  cepen- 
dant sa  tranquillité  par  le  miracle  de  son  silence. 
Là  elle  ne  demande  point,  qu'arrivera-t-il?  ici  elle 
ne  se  plaint  point  de  ce  qu'elle  voit.  Sa  crainte  n'est 
point  curieuse,  sa  douleur  n'est  pas  impatiente.  Ni 
elle  ne  s'informe  de  l'avenir ,  ni  elle  ne  se  plaint  du 
mal  présent;  et  elle  nous  apprend  par  cet  exemple 
les  deux  actes  de  résignation  par  lesquels  nous  nous 
devons  immoler  à  Dieu  :  se  préparer  de  loin  à  tout 
ce  qu'il  veut  ;  se  soumettre  humblement  à  tout  ce 
qu'il  fait.  ^ 

Après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que  je 
vous  exhorte  à  offrir  à  Dieu   ce   grand  sacrifice? 
Marie  vous  parle  assez  fortement.  C'est  elle  qui  vous    À 
invite  à  ne  sortir  point  de  ce  lieu  sans  avoir  consa- 
cré k  Dieu  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Est-ce  un 
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époux?  est-ce  un  fils?  et  seroit-ce  quelque  chose 
de  plus  grand  et  de  plus  piécieux  qu'un  royaume? 
ne  craignez  point  de  l'offrir  à  Dieu.  Vous  ne  le  per- 
drez pas  en  le  remettant  entre  ses  mains.  Il  le  con» 
servera  au  contraire  avec  une  bonté  d'autant  plus 
soigneuse ,  que  vous  le  lui  aurez  déposé  avec  une 
plus  entière  confiance  :  Tutiiis  hahltura  guem  Do- 
mino commendasset  (0. 

C'est  la  grande  obligation  du  chrétien  ,  de  s'aban- 
donner tout  entier  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  et 
plus  on  est  indépendant,  plus  on  doit  être  à  cet 
égard  dans  la  dépendance.   C'est  la  loi  de  tous  les 
empires ,  que  ceux  qui  ont  cet  honneur  de  recevoir 
quelque  éclat  de  la  majesté  du  prince,  ou  qui  ont 
quelque  partie  de  son  autorité  entre  leurs  mains, 
lui  doivent  une  obéissance  plus  ponctuelle  et  une 
fidélité  plus  attentive  à  leur  devoir;  parce  qu'étant 
les  instrumens  principaux  de  la  domination  souve- 
raine, ils  doivent  s'unir  plus  étroitement  à  la  cause 
qui  les  applique.  Si  cette  maxime  est  certaine  daiis 
les  empires  du  monde  et  selon  la  politique  de  la  terre , 
elle  l'est  beaucoup  plus  encore  dans  la  politique  du 
ciel  et  dans  l'empire  de  Dieu;  si  bien  que  les  sou- 
verains, qu'il  a  commis  pour  régir  ses  peuples  ,  doi- 
vent être  liés  immuablement  aux  dispositions  de  sa 
providence  plus  que  le  reste  des  hommes.  Il  n'est 
pas  expédient  à  l'homme  de  ne  voir  rien  au-dessus 
de  soi  :  un  prompt  égarement  suit  cette  pensée,  et 
la  condition  de  la  créature  ne  porte  pas  cette  indé- 
pendance. Ceux  donc  qui  ne  découvrent  rien  sur  la 
terre  qui  puisse  leur  faire  loi,  doivent  être  d'autant 

(0  S.  Paulin.  Ep.  ad  Scvcr.  n.  9. 
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plus  préparés  à  la  recevoir  d'en-haut.  S'ils  font  la 
volonté'  de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  le  direj 
non-seulement  leurs  sujets  ,  mais  Dieu  même  s'étu- 
diera à  faire  la  leur  ;  car  il  a  dit  par  son  prophète 
qu'  «  il  fei  a  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  »  : 
yoluntatetn  tiinentiuni  se  Jacieti^). 

Sire,  Votre  Majesté  rendra  compte  à  Dieu  de 
toutes  les  prospérités  de  son  règne ,  si  vous  n'êtes 
aussi  fidèle  à  faire  ses  volontés,  comme  il  est  soigneux 
d'accomplir  les  vôtres.  Plus  la  volonté  des  rois  est 
absolue ,  plus  elle  doit  être  soumise  ;  parce  que  Dieu, 
qui  régit  le  monde  par  eux,  prend  un  soin  plus 
particulier  de  leur  conduite  et  de  la  fortune  de  leurs 
Etats,  Rien  de  plus  dangereux  à  la  volonté  d'une 
créature  que  de  penser  trop  qu'elle  est  souveraine  : 
elle  n'est  pas  née  pour  se  régler  elle-même,  elle  se 
doit  regarder  dans  un  ordre  supérieur.  Que  si  Votre 
Majesté  regarde  ses  peuples  avec  amour  comme  les 
peuples  de  Dieu,  sa  couronne  comme  un  présent  de 
sa  providence ,  son  sceptre  comme  l'instrument  de 
ses  volontés,  Dieu  bénira  votre  règne;  Dieu  affer- 
mira votre  trône  comme  celui  de  David  et  de  Sa- 
lomon  ;  Dieu  fera  passer  Votre  Majesté  d'un  règne 
à  un  règne,  d'un  trône  à  un  trône,  mais  trône  bien 
plus  auguste  et  règne  bien  plus  glorieux ,  qui  est 
celui  de  l'éternité  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

(0  Ps.  CXtlV.  20. 
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11/  SERMON 

POUK    LE    JOUR 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  S  J^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  A  LA   COUR. 

Nécessité  des  lois  :  soumission  qui  leur  est  due.  Dépendance  dans 
laquelle  nous  devons  vivre  à  Tégard  de  Dieu  et  des  ordres  de  sa 
providence. 


Postquam  irapleti  sunt  dies  purgationis  ejus  secundùm 
legemMoysi,  tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sistereiit 
eum  Domino,  sicut  scriptum  est  in  lege  Domini. 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  e'tant  accompli  selon 
la  loi  de  Moïse ,  ils  portèrent  l'EnJant  a  Jérusalem , 
pour  le  présenter  au  Seigneur^  ainsi  quil  est  écrit  en  la 
loi  de  Dieu.  Luc.  ii.  22 ,  a 3. 

Un  grand  empereur  (0  a  prononcé  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  royal  ni  de  plus  majestueux  qu'un  prince 
qui  se  reconnoît  soumis  aux  lois,  c'est-à-dire  à  la 
raison  même  :  et  certes  le  genre  humain  ne  peut  rien 
voir  de  plus  beau,  que  la  justice  dans  le  trône  ;  et 
on  ne  peut  rien  penser  de  plus  grand  ni  de  plus  au- 
guste, que  cette  noble  alliance  de  la   puissance  et 

C',  Théodose.  L.  Digna.  Coâ.  Justin,  l.  i.  Tilul.  xiv.  Leg.  IV. 
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de  la  raison,  qui  fait  concourir  heureusement  à  l'ob- 
servance des  lois ,  et  l'autorité  et  l'exemple. 

Que  si  c'est  un  si  beau  spectacle  qu'un  prince 
obe'issant  à  la  loi,  combien  est  plus  admirable  celui 
d'un  Dieu  qui  s'y  soumet!  Et  pouvons-nous  mieux 
comprendre  ce  que  nous  devons  aux  lois,  qu'en 
voyant  dans  le  mystère  de  cette  journée  un  Dieu 
fait  homme  s'y  assujettir,  pour  donner  à  tout  l'uni- 
vers l'exemple  d'obéissance?  Merveilleuse  conduite 
de  Dieu  !  Jésus-Christ  venoit  abolir  la  loi  de  Moïse 
par  une  loi  plus  parfaite;  néanmoins  tant  qu'elle 
subsiste,  il  révère  si  fort  le  nom  et  l'autorité  de  la 
loi ,  qu'il  l'observe  ponctuellement ,  et  la  fait  obser^ 
ver  à  sa  sainte  Mère.  Combien  plus  devons-nous 
garder  les  sacrés  préceptes  de  l'Evangile  éternel 
qu'il  est  venu  établir,  plus  encore  par  son  sang  que 
par  sa  doctrine  ? 

Je  ne  pense  pas  ,  chrétiens ,  pouvoir  rien  faire  de 
plus  convenable  à  la  fête  que  nous  célébrons,  que 
de  vous  montrer  aujourd'hui  combien  nous  devons 
dépendre  de  Dieu  et  de  ses  ordres  suprêmes;  et  je 
croirai  pouvoir  vous  persuader  une  obéissance  si  né- 
cessaire ,  pourvu  que  la  sainte  Vierge  qui  nous  en 
donne  l'exemple,  nous  accorde  aussi  son  secours, 
que  nous  lui  allons  demander  par  les  paroles  de 
l'ange.  Ave. 

Parmi  tant  de  lois  différentes  auxquelles  notre  na- 
ture est  assujettie ,  si  nous  voulons  établir  une  con- 
duite réglée,  nous  devons  reconnoître  avant  toutes 
choses,  qu'il  y  a  une  loi  qui  nous  dirige,  une  loi 
qui  nous  entraîne,  et  une  loi^qui  nous  tente  et  qui      ; 
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nous  séduit.  Nous  voyons  dans  les  Ecritures  et  dans 
les  commandemens  divins,  la  loi  de  justice  qui  nous 
dirige  :  nous  éprouvons  tous  les  jours  dans  le  cours 
de  nos  affaires,  dans  leurs  conjonctures  ine'vitables, 
dans  toutes  les  suites  malheureuses  de  notre  morta- 
lité, une  loi  comme  fatale  de  la  nécessite'  qui  nous 
entraîne  :  enfin  nous  ressentons  en  nous-mêmes  et 
dans  nos  membres  mortels  un  attrait  puissant  et 
impérieux  qui  séduit  nos  sens  et  notre  raison;  et 
cet  attrait,  qui  nous  pousse  au  mal  avec  tant  de 
force,  est  appelé  par  l'apôtre  (0  «  la  loi  dépêché  », 
qui  est  une  continuelle  tentation  à  la  fragilité  hu- 
maine. 

Ces  trois  différentes  lois  nous  obligent  aussi, 
chrétiens,  à  trois  pratiques  différentes  :  car  pour 
nous  rendre  fidèles  à  notre  vocation  et  à  la  grâce  du 
christianisme,  il  faut  nous  laisser  conduire  au  com- 
mandement qui  nous  dirige  ;  nous  élever  par  cou- 
rage au-dessus  des  nécessités  qui  nous  accablent; 
enfin  résister  avec  vigueur  aux  attraits  des  sens  qui 
nous  trompent.  C'est  ce  qui  nous  est  montré  claire- 
ment dans  l'Evangile  que  nous  traitons  et  dans  le 
mystère  de  cette  journée.  Jésus-Christ  et  la  sainte 
Vierge,  Siméon  ce  vénérable  vieillard,  et  Anne 
cette  sainte  veuve,  semblent  ne  paroître  en  ce  jour, 
que  pour  donner  aux  fidèles  toutes  les  instructions 
nécessaires  au  sujet  de  ces  trois  lois  que  j'ai  rappor- 
tées. Le  Sauveur  et  sa  sainte  Mère  se  soumettent 
au-x  commandemens  que  Dieu  a  donnés  à  son  peu- 
ple. Siméon ,  vieillard  courageux  et  détaché  de  la 
vie ,  en  subissant  sans  se  troubler  la  loi  de  la  mort ,. 

(')  Rom.  vu.  33. 
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se  met  au-dessus  des  ne'cessite's  qui  accablent  notre 
nature,  et  nous  apprend  à  les  regarder  comme  des 
lois  souveraines  auxquelles  nous  devons  nous  accom- 
moder. Enfin  Anne  pe'nitente  et  mortifie'e  nous  fait 
voir  dans  ses  sens  domptés  la  loi  du  péché  vaincue. 
Exemples  puissans  et  mémorables ,  qui  me  donnent 
occasion  de  vous  faire  voir  aujourd'hui  combien 
nous  devons  être  soumis  à  la  loi  delà  vérité  qui  nous 
règle;  quel  usage  nous  devons  faire  de  la  loi  de  la 
nécessité  qui  nous  entraîne;  comment  nous  devons 
résister  à  l'attrait  du  mal  qui  nous  tente,  et  à  la  loi 
du  péché  qui  nous  tyrannise. 

PREMIER   POINT. 

Le  nom  de  liberté  est  le  plus  agréable  et  le  plus 
doux,  mais  tout  ensemble  le  plus  décevant  et  le  plus 
trompeur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  usage  dans 
la  vie  humaine.  Les  troubles ,  les  séditions ,  le  mé- 
pris des  lois  ont  toujours  ou  leur  cause  ou  leur  pré- 
texte dans  l'amour  de  la  liberté.  Il  n'y  a  aucun  bien 
de  la  nature  dont  les  hommes  abusent  davantage 
que  de  leur  liberté,  ni  rien  qu'ils  connoissent  moins 
que  la  franchise,  encore  qu'ils  la  désirent  avec  tant 
d'ardeur.  J'entreprends  de  vous  faire  voir  que  nous 
perdons  notre  liberté  en  la  voulant  trop  étendre; 
que  nous  ne  savons  pas  la  conserver,  si  nous  ne  sa- 
vons aussi  lui  donner  des  bornes  ;  et  enfin  que  la  li- 
berté véritable,  c'est  d'être  soumis  aux  lois. 

Quand  je  vous  parle  ,  Messieurs,  delà  liberté  vé- 
ritable ,  vous  devez  entendre  par-là  qu'il  y  en  a  aussi 
une  fausse;  et  c'est  ce  qui  paroît  clairement  dans  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Si  vos  Filius  liberaverit,  tune 
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'vej'h  liberi  eritis  (0  :  «  Vous  serez  vraiment  libres, 
»  dit-il,  quand  je  vous  aurai  alFrancliis  ».  Quand  il 
dit  que  nous  serons  vraiment  libres,  il  a  dessein  de 
nous  faire  entendre  qu'il  y  a  une  liberté  qui  n'est 
qu'apparente;  et  il  veut  que  nous  aspirions,  non  à 
toute  sorte  de  franchise ,  mais  à  la  franchise  véri- 
table,  à  la  liberté  digne  de  ce  nom;  c'est-à-dire  à 
eelle  qui  nous  est  donnée  par  sa  grâce  et  par  sa  doc- 
trine :  Tune  vere  liberi  eritis.  C'est  pourquoi  nous 
ne  devons  pas  nous  laisser  surprendre  par  le  nom 
ni  par  l'apparence  de  la  liberté.  Il  faut  ici  nous 
rendre  attentifs  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ;  et 
pour  le  faire  nettement  et  distinctement,  je  remar- 
querai, chrétiens,  trois  espèces  de  liberté  que  nous 
pouvons  nous  figurer  dans  les  créatures  :  la  première, 
c'est  la  liberté  des  animaux;  la  seconde,  c'est  la  li- 
berté des  rebelles;  la  troisième,  c'est  la  liberté  des 
sujets  et  des  enfans.  Les  animaux  semblent  être  li- 
bres, parce  qu'on  ne  leur  prescrit  aucune  loi;  les 
rebelles  s'imaginent  l'être  ,  parce  qu'ils  secouent  le 
joug  des  lois;  les  sujets  et  les  enfans  de  Dieu  le  sont 
en  effet,  parce  qu'ils  se  soumettent  humblement  à 
la  sainte  autorité  des  lois.  Telle  est  la  liberté  véri- 
table ;  et  il  nous  sera  aisé  de  l'établir  solidement  par 
la  destruction  des  deux  autres. 

Et  premièrement ,  chrétiens,  pour  ce  qui  regarde 
cette  liberté  dont  jouissent  les  animaux,  j'ai  honte 
de  l'appeler  de  la  sorte ,  et  de  ravilir  jusque-là  un 
si  beau  nom.  11  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  lois  qui 
répriment  leurs  appétits,  ou  dirigent  leurs  mouve- 
mens;  mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas  d'intelligence  qui 

(')  Joua,  Mil.  36. 
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les  rende  capables  d'être  gouverne's  par  la  sage  di- 
rection des  lois  :  ils  vont  où  les  pousse  un  instinct 
aveugle,  sans  conduite  et  sans  jugement;  et  appelle- 
rons-nous liberté' un  emportement  brute  et  indocile, 
incapable  de  raison  et  de  discipline  ?  A  Dieu  ne  plaise , 
ô  enfans  d'Adam  ,  ô  créatures  raisonnables  que  Dieu 
a  forme'es  à  son  image  ;  à  Dieu  ne  plaise  ,  encore 
une  fois,  qu'une  telle  liberté  vous  agrée,  et  que  vous 
consentiez  jamais  d'être  libres  d'une  manière  si  basse  ! 
Et  toutefois ,  chrétiens  ,  qu'entendons-nous  tous  les 
jours  dans  la  bouche  des  hommes  du  monde?  ne 
sont-ce  pas  eux  qui  trouvent  toutes  les  lois  impor- 
tunes, et  qui  voudroient  les  voir  abolies,  pour  n'en 
recevoir  que  d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs  déréglés? 
Peu  s'en  faut  que  nous  n'enviions  aux  animaux  leur 
liberté,  et  que  nous  ne  célébrions  hautement  le  bon- 
heur des  bêtes  sauvages,  de  ce  qu'elles  n'ont  dans 
leurs  désirs  d'autres  lois  que  leurs  désirs  mêmes  ; 
tant  nous  avons  ravili  l'honneur  de  notre  nature  ! 

Mais  au  contraire,  Messieurs,  le  docte TertuUien 
en  avoit  bien  compris  la  dignité,  lorsqu'il  a  pro- 
noncé cette  sentence ,  au  second  livre  contre  Mar- 
cion ,  qui  est  en  vérité  un  chef-d'œuvre  de  doctrine 
et  d'éloquence.  «  Il  a  fallu,  nous  dit-il,  que  Dieu 
)}  donnât  des  lois  à  l'homme,  non  pour  le  priver  de 
5)  sa  liberté,  mais  pour  lui  témoigner  de  l'estime  »  : 

Lesem honitas  erogai^it^   consulens  homini  qub 

Deo  adhœreret ,  ne  non  tam  liber,  quam  abjeclus 
'videretur.  Et  certes  cette  liberté  de  vivre  sans  lois 
eût  été  injurieuse  à  notre  nature.  Dieu  eût  témoigné 
qu'il  méprisoit  l'homme,  s'il  n'eût  pas  daigné  le  con- 
duire et  lui  prescrire  l'ordre  de  sa  vie  :  il  l'eût  traité 
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comme  les  animaux  auxquels  il  ne  permet  de  vivre 
sans  lois ,  que  par  le  peu  d'e'tat  qu'il  en  fait,  et  qu'il 
ne  laisse  libres  de  cette  manière,  dit  le  même  Ter- 
tullien  ,  que  par  mépris  :  JEquandus  famulis  suis 
cœteris  animalibus  j  solutis  à  Deo  et  ex  fastidio  li~ 
heris  (0. 

Quand  donc  les  hommes  se  plaignent  des  lois 
qui  leur  ont  e'té  impose'es,  quand  ils  voudroient 
qu'on  les  laissât  errer  sans  ordre  et  sans  règle  au 
gré  de  leurs  désirs  aveugles ,  «  ils  n'entendent  pas , 
M  dit  le  saint  Psalmiste ,  quel  est  l'honneur  et  la 
j)  dignité  de  la  nature  raisonnable ,  puisqu'ils  veulent 
»  qu'on  les  compare  et  qu'on  les  mette  en  éga- 
î)  lité  avec  les  animaux  brutes,  privés  de  raison  j)  : 
Homo  cîim  in  honore  esset  non  intelle xit  j,  com- 
paratus  est  jumentis  insipientibus  (2).  Et  c'est  ce 
prodigieux  aveuglement  que  leur  reproche  avec 
raison  un  ami  de  Job,  en  ces  termes  :  T^ir  vanus 
in  superbiam  erigitm^  et  tanquam  pullum  onagri  se 
liberum.  natwn  putat  (3)  :  k  L'homme  vain  et  dérai- 
M  sonnable  s'emporte  par  une  fierté  insensée ,  et 
»  s'imagine  être  né  libre  à  la  manière  d'un  animal 
»  fougueux  et  indompté  ».  En  effet,  quels  sont  vos 
sentimens,  ô  pécheurs  aveugles,  lorsque  vous  suivez 
pour  toute  règle  votre  humeur,  votre  passion ,  votre 
colère ,  votre  plaisir,  votre  fantaisie  égarée  ;  lorsque 
vous  ne  faites  que  secouer  le  mors  et  regimber 
contre  toutes  les  lois,  sans  vouloir  souffrir  ni  qu'on 
vous  retienne,  ni  qu'on  vous  enseigne,  ni  qu'on 
vous  conduise?  N'est-ce  pas  sans  doute  que  vous 

(')  Lib.  n  Ach'.  Marcion.  n,  4-  —  W  P*.  xlvui.  21. —  {^)Job. 
XI.  12. 
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VOUS  imaginez  être  ncs  libres ,  non  à  la  manière  des 
hommes,  mais  à  celle  des  animaux,  et  encore  les 
plus  indomptés  et  les  plus  fougueux  ;  Sicut  pullitm 
onagri ;  qui  n'endurent  ni  aucun  joug,  ni  aucun 
frein,  ni  enfin  aucun  conducteur?  O  hommes!  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  devez  vous  conside'rer.  Vous 
êtes  nés  libres,  je  le  confesse:  mais  certes  votre  liberté 
ne  doit  pas  être  abandonnée  à  elle-même  ;  autre- 
ment vous  la  verriez  dégénérer  en  un  égarement 
énorme.  Il  faut  vous  donner  des  lois,  parce  que 
vous  êtes  capables  de  raison ,  et  dignes  d'être  gou- 
vernés par  une  conduite  réglée  :  Constitue,  Domine, 
legislatorcm  super  eos,  ut  sciant  gentes  nuoniam  ho- 
inines  sunt  (0  :  «  O  Seigneur!  envoyez  un  législa- 
»  teur  à  votre  peuple  »  :  donnez-lui  premièrement 
un  Moïse  ,  qui  leur  apprenne  leurs  premiers  élé- 
mens  et  conduise  leur  enfance  :  donnez-leur  ensuite 
un  Jésus  -  Christ ,  qui  les  enseigne  dans  l'âge  plus 
mûr,  et  les  mène  à  la  perfection  ;  a  et  ainsi  vous 
M  ferez  connoître  que  vous  les  traitez  comme  des 
»  hommes  »  j  c'est-à-dire  comme  des  créatures  que 
vous  avez  formées  à  votre  image ,  et  dont  vous  vou- 
lez aussi  former  les  mœurs  selon  les  lois  de  votre 
vérité  éternelle. 

Que  s'il  est  juste  et  nécessaire  que  Dieu  nous 
donne  des  lois ,  confessez  qu'il  ne  f  est  pas  moins 
que  notre  volonté  s'y  soumette.  C'est  pour  cela  que 
la  sainte  Vierge  nous  montre  aujourd'hui  un  si 
grand  exemple  d  une  parlàite  obéissance.  Plus  pure 
que  les  rayons  du  soleil ,  elle  se  soumet  à  la  loi  de  la 
purification.   Le  Sauveur  lui-même  est  porté  au 

(•)  Ps.  IX.   21. 
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temple,  parce  que  la  loi  le  commande;  et  le  Fils 
ne  de'daigne  pas  d'être  assujetti  à  la  loi  qui  a  été 
établie  pour  les  serviteurs.  A  cet  exemple,  Mes- 
sieurs, n'aimons  notre  liberté  que  pour  la  soumettre 
à  Dieu,  et  ne  nous  persuadons  pas  que  ses  saintes 
lois  nous  la  ravissent.  Ce  n'est  pas  s'opposer  à  un 
fleuve,  ni  à  la  liberté  de  son  cours,  que  de  relever 
ses  bords  de  part  et  d'autre,  de  peur  qu'il  ne  se  dé- 
borde et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  ;   au 
contraire,  c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit,  et  de  suivre  plus  certaine- 
ment son  cours  naturel.  Ainsi  ce  n'est  pas  perdre 
la  liberté  que  de  lui  imposer  des  lois  ,  de  lui  donner 
des  bornes  deçà  et  delà  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'égare;  c'est  l'adresser  plus  assurément  à  la  voie 
qu'elle  doit  tenir  :  par  une  telle  précaution ,  on  ne 
la  gêne  pas,  mais  on  la  conduit;  on  m  la  force  pas, 
mais  on  la  dirige.  Ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la 
détruisent  qui  détournent  son  cours  naturel,  c'est- 
à-dire  sa  tendance  au  souverain  bien. 

Ainsi  la  liberté  véritable,    c'est  de  dépendre  de 
Dieu  :  car  qui  ne  voit  que  refuser  son  obéissance  à 
l'autorité  légitime  de  la  loi  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  li- 
berté, mais  rébellion;  ce  n'est  pas  franchise,  mais 
insolence?  Ouvrons  les  yeux,  chrétiens,  et  compre- 
nons quelle  est  notre  liberté.  La  liberté  nous  est 
donnée,   non  pour  secouer  le  joug,  mais  pour  le 
porter  avec  honneur  en  le  portant  volontairement  : 
la  liberté  nous  est  donnée,  non  pour  avoir  la  li- 
cence de  faire  le  mal,  mais  afin  qu'il  nous  tourne  à 
gloire  de  faire  le  bien  ;  non  pour  dénier  à  Dieu  nos 
services,  mais  afin  qu'il  puisse  nou?  en  savoir  gré. 
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Nous  sommes  sous  la  puissance  de  Dieu  beaucoup 
plus  sans  comparaison ,  que  la  loi  ne  met  les  enfans 
sous  la  puissance  paternelle.  S'il  nous  a,  dit  Ter- 
tullien  (0  ,  comme  émancipe's  en  nous  donnant 
notre  liberté,  et  la  disposition  de  notre  choix,  ce 
n'est  pas  pour  nous  rendre  inde'pendans  ;  mais  afin 
que  noire  soumission  fut  volontaire,  afin  que  nous 
lui  rendissions  par  choix  ce  que  nous  lui  devons 
par  obligation;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  tinssent  lieu 
d'oflVande,  et  que  nos  services  fussent  aussi  des  mé- 
rites. C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  la  liberté  nous 
étoit  donnée. 

Mais  combien  abusons-nous  de  ce  don  dueiel!  Et 
qu'un  grand  pape  a  raison  de  dire  que  «  l'homme 
»  est  étrangement  déçu  par  sa  propre  liberté  »  :  Sud. 
in  œiermun  libertate  deceptus  (2)  !  Qu'est-ce  à  dire, 
que  riiomme  est  déçu  par  sa  liberté?  c'est  qu'il  n'a 
pas  su  distinguer  entre  la  liberté  et  l'indépendance  ; 
et  il  n'a  pas  vu  que,  pour  être  libre,  il  n'étoit  pas 
souverain.  L'homme  est  libre  comme  un  sujet  sous 
un  prince  légitime,  et  comme  un  fils  sous  la  dépen- 
dance de  l'autorité  paternelle.  Il  a  voulu  être  libre 
jusqu'à  oublier  sa  condition  et  perdre  entièrement 
le  respect  :  c'est  la  liberté  d'un  rebelle ,  et  non  la 
liberté  d'un  enfant  soumis  et  d'un  fidèle  sujet.  Mais 
la  souveraine  puissance  de  celui  contre  lequel  il  se 
soulève ,  ne  permet  pas  à  ce  rebelle  de  jouir  long- 
temps de  sa  liberté  licencieuse  :  car  écoutez  ce  beau 
mot  de  saint  Augustin  :  Autrefois,  dit  ce  grand 
homme  ,  j'ai  voulu  être  libre  de  cette  manière  ;  j'ai 

(0  ^Ji'.  Marcion.  lib.  ii,  n.  6.  —  (')  Innocent,  i.  Ep.  x.viv,  ad 
Conc,  Caitli.  Lubb.  toni.  ii,  col.  1285. 
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contenté  mes  de'sirs,  j'ai  suivi  mes  passions  insensées; 
mais  j  hélas  !  ô  liberté  malheureuse  !  en  faisant  ce 
que  je  voulois,  j'arrivois  où  je  ne  voulois  pas  :  /^o- 
lens  qub  nollem  perveneram  (0.  Voilà  en  ce  peu  de 
mots ,  Messieurs,  la  commune  destinée  de  tous  les 
pécheurs. 

En  effet,  considérez  cet  homme  trop  libre  dont 
je  vous  parlois  tout  à  Theure ,  qui  ne  refuse  rien  à 
ses  passions,  ni  même  à  ses  fantaisies  :  il  transgresse 
toutes  les  lois,  il  aime,  il  hait,  il  se  venge  suivant 
qu'il  est  poussé  par  son  humeur,  et  laisse  aller  son 
cœur  à  l'abandon  partout  où  le  plaisir  l'attire  :  il 
croit  respirer  un  air  plus  libre  en  promenant  deçà 
et  delà  ses  désirs  vagues  et  incertains  ;  et  il  appelle 
liberté  son  égarement,  à  la  manière  des  enfans,  qui 
s'imaginent  être  libres,  lorsque,  s' étant  échappés  de 
la  maison  paternelle ,  ils  courent  sans  savoir  où  ils 
vont.  Telle  est  la  liberté  de  l'homme  pécheur  :  il  est 
libre,  à  son  avis  ;  il  fait  ce  qu'il  veut  ;  mais  que  cette 
fausse  liberté  le  trompe  !  puisqu'en  faisant  ce  qu'il 
veut,  aveugle  et  malheureux  qu'il  est,  il  s'engage  à 
ce  qu'il  veut  le  moins.  Car,  Messieurs,  dans  un  em- 
pire réglé  et  autant  absolu  qu'est  celui  de  Dieu, 
l'autorité  n'est  pas  sans  force ,  et  les  lois  ne  sont  pas 
désarmées;  quiconque  méprise  leurs  réglemens,  est 
assujetti  à  leurs  peines  :  et  ainsi  ce  rebelle  inconsi- 
déré qui  éprouve  sa  liberté  contre  Dieu,  et  l'exerce 
insolemment  par  le  mépris  de  ses  saintes  et  terribles 
lois;  pendant  qu'il  fait  ce  qu'il  veut,  attire  sur  lui 
nécessairement  ce  qu'il  doit  le  plus  avoir  en  horreur, 
la  damnation,  la  mort  éternelle,  la  juste  et  impi- 

t')  Confess.  1.  vin,  cap.  V,  tom.  i,  col.  if\^. 
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toyable  vengeance  d'un  Tout- puissant  me'prisé. 
Cesse  donc,  ô  sujet  rel)elle  et  téméraire  prévarica- 
teur de  la  loi  de  Dieu  !  cesse  de  nous  vanter  désor- 
mais ta  liberté  malheureuse  que  tu  ne  peux  pas 
soutenir  contre  le  Souverain  que  tu  olFenses  ;  et 
reconnois  au  contraire  que  tu  forges  toi  -  même 
tes  fers  par  l'usage  de  ta  liberté  dissolue,  que  tu 
mets  un  poids  de  fer  sur  ta  tête  que  tu  ne  peux 
plus  secouer ,  et  qu'enfin  tu  seras  réduit  à  une 
servitude  éternelle,  en  voulant  étendre  trop  loin 
les  folles  prétentions  de  ta  vaine  et  ridicule  indé- 
pendance. 

Par  conséquent,  chrétiens,  vivons  dépendans  de 
Dieu  j  et  croyons  que ,  si  nous  osons  mépriser  ses 
lois,  notre  audace  ne  sera  pas  impunie.  Car  si  l'a- 
pôtre a  raison  de  dire  que  nous  devons  craindre  le 
prince  et  le  magistrat,  «  parce  que  ce  n'est  pas  en 
M  vain  qu'il  porte  l'épée  »  ;  Non  enini  sine  causa  gla- 
dium  poitat{^)  ;  combien  plus  devons-nous  penser  que 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  est  juste;  que  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  est  tout-puissant  ;  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  lance  le  foudre ,  ni  qu'il  fait  gronder 
son  tonnerre?  Nous  avons  ici  l'honneur  de  parler 
devant  les  puissances  souveraines  :  apprenons  notre 
devoir  envers  Dieu  par  celui  que  nous  rendons  à  ses 
images.  Qui  de  nous  ne  fait  pas  sa  loi  de  la  volonté 
du  prince?  ne  mettons-nous  pas  notre  gloire  à  lui 
obéir,  à  prévenir  même  ses  commandcmens,  à  ex- 
poser notre  vie  pour  son  service  ?  qu'avons-nous  de 
plus  précieux  que  les  occasions  de  signaler  notre 
obéissance?  Tous  ces sentiracns  sont  très-justes,  tous 

0)  R(jin.  XIII.  4- 

ces 
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ces  devoirs  le'gitimes.  Le  prince  n'a  que  Dieu  au- 
dessus  de  soi,  après  Dieu  il  est  le  premier;  il  a 
en  main  sa  puissance,  il  exerce  sur  nous  son  au- 
torité. Mais  enfin  il  n'est  pas  juste  que  le  sujet  de 
Dieu  soit  mieux  obe'i  que  Dieu  même,  et  la  se- 
conde majesté  mieux  servie  et  plus  révérée  que 
la  première.  Il  est  vrai  que  quiconque  offense  le 
prince,  ne  le  fait  pas  impunément.  Le  prince  a  le 
glaive  en  main  pour  se  faire  craindre  ;  on  ne  lui 
résiste  pas.  11  découvre,  dit  Salomon,  les  plus  se- 
crètes intrigues,  «  les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent 
»  tout  (0  »,  et  vous  diriez  qu'il  devine,  tant  il  est 
malaisé  de  lui  rien  cacher  :  Dwinatio  in  labiis  régis, 
dit  le  même  Salomon  (2).  Après,  il  étend  ses  bras,  et 
il  déterre  ses  ennemis  du  fond  des  abîmes  où  ils  cher- 
choient  contre  lui  un  vain  asile  :  sa  présence  les  dé- 
concerte ,  son  autorilé  les  accable.  Que  si  dans  cette 
faiblesse  de  notre  mortalité,  nous  y  voyons  subsister 
une  force  si  redoutable ,  combien  plus  devons-nous 
trembler  devant  la  souveraine  majesté  du  Dieu  vi- 
vant et  éternel?  Car  enfin  la  plus  grande  puissance 
qui  soit  dans  le  monde  peut-elle  après  tout  s'étendre 
plus  loin  que  d'ôter  la  vie  à  un  homme  ?  Eh  !  Mes- 
sieurs, est-ce  donc  un  si  grand  effort  que  de  faire 
mourir  un  mortel ,  et  de  hâter  de  quelques  momens 
une  vie  qui  se  précipite  d'elle-même?  Si  donc  nous 
craignons  celui  qui  ayant  fait  mourir  le  corps,  a 
épuisé  son  pouvoir  et  mis  à  bout  sa  vengeance  par 
son  propre  usage;  «  combien  plus ,  dit  le  Sauveur  (3), 
»  doit-on  redouter  celui  qui  peut  envoyer  et  l'ame 
»  et  le  corps  dans  une  gêne  éternelle  »  ? 

(0  Ecoles.  X.  20.  —  l»)  Prow.  xvi.  10.  —  (3)  Matth.  x.  28. 
BOSSUET.    XV.  24 


3'jo  potjr  la  purification 

Cependant,  ô  aveuglement!  non-seulement  nous 
lui  résistons,  mais  encore  nous  prenons  plaisir  à  lui 
résister.  Etrange  dépravation,  et  révolte  insuppor- 
table contre  Dieu!  ses  lois,  qui  sont  posées  pour  ser- 
vir de  bornes  à  nos  désirs  déréglés ,  les  excitent  et 
les  fortifient.  N'est-il  pas  vrai,  chrétiens?  moins  une 
chose  est  permise ,  plus  elle  a  d'attraits  :  le  devoir 
est  une  espèce  de  supplice;  ce  qui  plaît  par  raison 
ne  plaît  presque  pas;  ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  nous 
semble  plus  doux;  les  viandes  défendues  nous  pa- 
roissent  plus  délicieuses  durant  le  temps  de  péni- 
tence ;  la  défense  est  un  nouvel  assaisonnement  qui 
en  relève  le  goût.  «  Ainsi  le  péché  nous  trompe  par 
i)  une  fausse  douceur ,  parce  qu'il  nous  paroît  d'au- 
»  tant  plus  agréable ,  qu'il  est  moins  permis  »  :  Fal- 
lu peccatiitn  fallaci  dulcedine ;...  ciini  tanto  magis 
libet  quanto  minus  licet  (0.  Il  semble  que  nous  nous 
irritions  contre  la  loi,  de  ce  qu'elle  contrarie  nos 
désirs,  et  que  nous  prenions  plaisir  à  notre  tour  h  la 
contrarier  par  une  espèce  de  dépit  :  tellement  que 
nous  vouloir  contenir  par  la  discipline ,  c'est  nous 
faire  déborder  avec  plus  d'excès,  et  précipiter  plus 
violemment  notre  liberté  indocile  et  impatiente. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre,  que  «  le  péché 
»  prend  occasion  du  précepte  pour  nous  tromper  »j 
c'est-à-dire  pour  nous  tenter  davantage  et  plus  dan- 
gereusement :  Peccatiini,  occasione  acceptâper  man- 
datum,  seduxit  me  (2).  O  Dieu,  quel  est  donc  notre 
égarement!  et  combien  est  éloignée  l'arrogance  hu- 
maine de  l'obéissance  qui  vous  est  due;   puisque 

(>}  De  div.  Qucest.  ad  Siinpùc.  Itb.  i,   lom  \i,  col.  83,  84.  — 
(»)  liom.yii.  11. 
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même  Fautoi  ité  de  votre  précepte  nous  est  une  ten- 
tation pour  le  violer! 

Paroissez ,  ô  très-sainte  Vierge  ;  paroissez ,  ô  divin 
Je'sus,  et  fle'chissez  par  votre  exemple  nos  cœurs  in- 
domptables. Qui  peut  être  exempt  d'obe'ir,  puis- 
qu'un Dieu  même  se  soumet  ?  Quel  prétexte  pou- 
vons-nous trouver  pour  nous  dispenser  de  la  loi, 
après  que  la  Vierge  même  se  purifie,  et  ne  croit 
point  être  excusée,  par  sa  pureté  angélique,  d'une 
observance  qui  lui  est  si  peu  nécessaire  ?  Si  la  loi 
qui  a  été  donnée  par  le  ministère  de  Moïse ,  qui 
n'étoit  que  le  serviteur,  demande  une  telle  exacti- 
tude ;  combien  ponctuellement  devons-nous  garder 
celle  que  le  Fils  lui-même  nous  a  établie?  Après  ces 
raisons,  après  ces  exemples,  notre  lâcheté  n'a  plus 
d'excuse,  et  notre  rébellion  n'a  plus  de  prétexte. 
Baissons  humblement  la  tête  ;  et  non  contens  de  nous 
disposer  à  faire  ce  que  Dieu  veut ,  consentons  de  plus, 
chrétiens ,  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  lui  plaira. 
C'est  ce  que  j'ai  à  vous  proposer  dans  ma  seconde 
partie,  que  je  joindrai,  pour  abréger  ce  discours, 
avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de  raisonne- 
ment; et  je  les  établirai  toutes  deux  par  les  mêmes 
preuves. 

SECOND   POINT. 

Parmi  les  choses  que  Dieu  veut  de  nous,  il  faut 
remarquer,  Messieurs,  cette  différence,  qu'il  y  en 
a  quelques  -  unes  dont  il  veut  que  l'exécution  dé- 
pende de  notre  choix,  et  aussi  qu'il  y  en  a  d'autres, 
où,  sans  aucun  égard  à  nos  volontés,  il  agit  lui- 
même  souverainement  par  sa  puissance  absolue.  Par 
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exemple,  Dieu  veut  que  nous  soyons  justes,  que  nous 
soyons  droits,  mode'rés  dans  nos  désirs,  sincères 
dans   nos  paroles ,   équitables   dans  nos   actions  , 
prompts  à  pardonner  les  injures,  et  incapables  d'en 
faire  à  personne.  Mais  dans  ces  choses  qu'il  veut 
de  nous,  et  dans  les  autres  semblables  qui  compren- 
nent la  pratique  de  ses  saintes  lois,  il  ne  force  point 
notre  liberté.  Il  est  vrai  que  si  nous  sommes  déso- 
béissans,  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il  ne  nous 
punisse  ;  mais  toutefois  il  est  en  nous  de  n'obéir  pas. 
Dieu  met  entre  nos  mains  la  vie  et  la  mort,  et  nous 
laissele  choix  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
mande àriiomme  l'obéissance  aux  préceptes,  comme 
un  effet  de  son  choix  et  de  sa  propre  détermination. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  événemens  di- 
vers qui  décident  de  notre  fortune  et  de  notre  vie  : 
il  en  ordonne  le  cours  par  de  secrètes  dispositions 
de  sa  providence  éternelle,  qui  passent  notre  pou- 
voir ,  et  même  ordinairement  notre  prévoyance  ;  si 
bien  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  capable  d'en  ar- 
rêter l'exécution,  conformément  à  cette  parole  d'I- 
saïe  :  «  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées;  autant 
»  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  autant  mes  pen- 
»  sées  sont-elles  au-dessus  des  vôtres  (0  »  :  et  encore 
cet  autre  oracle  du  même  prophète  :  «  Toutes  mes 
»  volontés  seront  accomplies ,  et  tous  mes  desseins 
»  auront  leur  effet ,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  »  : 
Consiliuni   meuni  stabit  j    et  omnis  voluntas   mea 
fiet  (2). 

Quand  je  considère  la  cause  de  cette  diversité, 
je  trouve  que  Dieu  étant  notre  souverain,  il  n'est 

(')  Isai.  LV.  8,9.  —  (»)  Ibid.  xtvi.  lo. 
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pas  juste,  Messieurs,  qu'il  laisse  tout  à  notre  dis- 
position ,  ni  qu'il  nous  rende  maîtres  absolus  de  ce 
qui  nous  touche  et  de  nous-mêmes.  Il  est  juste  au 
contraire  que  l'homme  ressente  qu'il  y  a  une  force 
majeure  à  laquelle  il  faut  ce'der.  C'est  pourquoi,  s'il 
y  a  des  choses  qu'il  veut  que  nous  fassions  par  choix, 
il  veut  aussi  qu'il  y  en  ait  d'autres  que  nous  souf- 
frions par  ne'cessite.  Pour  cela  les  choses  humaines 
sont  disposées  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  sur  la 
terre  ni  de  si  bien  concerte'  par  la  prudence ,  ni  de 
si  bien  affermi  par  le  pouvoir,  qui  ne  soit  souvent 
trouble'  et  embarrasse'  par  des  événemens  bizarres 
qui  se  jettent  à  la  traverse  ;  et  cette  puissance  sou- 
veraine qui  régit  le  monde  ne  permet  pas  qu'il  y  ait 
un  homme  vivant,  si  grand  et  si  puissant  qu'il  soit, 
qui  puisse  disposer  à  son  gré  de  sa  fortune  et  de  ses 
affaires,  et  bien  moins  de  sa  santé  et  de  sa  vie.  C'est 
ainsi  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  l'homme  ressentît  par  ex- 
périence cette  force  majeure  dont  j'ai  parlé  j  force 
divine  et  inévitable,  qui  se  relâche  quand  elle  veut, 
et  s'accommode  quelquefois  à  nos  volontés  5  mais  qui 
sait  aussi  se  roidir  quand  il  lui  plaît  avec  une  telle 
fermeté,  qu'elle  entraîne  tout  avec  elle,  et  nous 
fait  servir  malgré  nous  à  une  conduite  supérieure 
qui  surpasse  de  bien  loin  toutes  nos  pensées. 

C'est  donc  pour  cette  raison  que  cet  arbitre  sou- 
verain de  notre  sort  a  comme  partagé  notre  vie 
entre  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir,  et  celles 
où  il  ne  consulte  que  son  bon  plaisir,  afin  que  nous 
ressentions  non -seulement  notre  liberté,  mais  en- 
core notre  dépendance.  Il  ne  veut  pas  que  nous 
soyons  les  maîtres  de  tout,  afin  que  nous  apprenions 
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que  nous  ne  le  sommes  de  rien  qu'autant  qu'il  lui 
plaît,  et  que  nous  craignions  d'abuser  de  la  liberté 
et  du  pouvoir  qu'il  nous  donne.  Il  veut  que  nous 
entendions  que,  s'il  nous  invite  parla  douceur,  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  sache  bien  nous  faire  fle'chir  par 
la  force  ;  et  par-là  il  nous  accoutume  à  redouter 
sa  force  invincible ,  lors  même  qu'il  ne  nous  témoigne 
que  de  la  douceur.  C'est  lui  qui  mêle  toute  notre  vie 
d'événemens  qui  nous  fâchent,  qui  contrarie  notre 
volonté  qui  s'attache  trop  à  elle-même  et  qui  étend 
sa  liberté  jusqu'à  la  licence;  afin  de  nous  soumettre 
tout-à-fait  à  lui ,  et  de  nous  élever ,  en  nous  domp- 
tant, à  la  véritable  sagesse. 

Car  il  est  certain ,  chrétiens ,  que  de  savoir  résis- 
ter à  ses  propres  volontés ,  c'est  l'effet  le  plus  assuré 
d'une  raison  consommée  :  et  ce  qui  prouve  évidem- 
ment cette  vérité ,  c'est  que  l'âge  le  moins  capable 
de  raison,  est  aussi  le  moins  capable  de  se  modérer 
et  de  se  vaincre.  Considérez  les  enfans  :  certaine- 
ment si  leurs  volontés  étoient  aussi  durables  qu'elles 
sont  ardentes ,  il  n'y  auroit  pas  moyen  de  les  ap- 
paiser.  Combien  veulent -ils  violemment  tout  ce 
qu'ils  veulent,  sans  peser  aucune  raison?  Ils  ne 
considèrent  pas  si  ce  qu'ils  recherchent  leur  est  nui- 
sible; il  ne  leur  importe  pas  si  cet  acier  coupe,  c'est 
assez  qu'il  brille  à  leurs  yeux ,  et  ils  ne  songent  qu'à 
se  satisfaire  :  ils  ne  regardent  pas  non  plus  si  ce 
qu'ils  demandent  est  à  autrui  ;  il  suffit  qu'il  leur 
plaise  pour  le  désirer ,  et  ils  s'imaginent  que  tout 
est  à  eux.  Que  si  vous  leur  résistez ,  vous  voyez  au 
même  moment ,  et  tout  leur  visage  en  feu ,  et  tout 
leur  petit  corps  en  action  ,  et  toute  leur  force  écla- 
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ter  en  un  cri  perçant  qui  témoigne  leur  impatience. 
D'où  vient  cette  ardeur  violente  et  cette  force,  pour 
ainsi  dire,  de  leurs  de'sirs,  sinon  de  la  foiblesse  et 
de  l'imbécillité  de  leur  raison  ? 

Mais,  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  ô  Dieu,  qu'il  y  a 
d'enfans  à  cheveux  gris,  et  qu'il  y  a  d'enfans  dans  le 
monde  !  puisque  nous  n'y  voyons  autre  chose  que 
des  hommes  faibles  en  raison  et  impétueux  en  désirs. 
Quelle  raison  a  cet  avare  qui  veut  avoir  nécessaire- 
ment ce  qui  l'accommode,  sans  autre  droit  que  son 
intérêt  ?  quelle  raison  à  cet  adultère  tant  de  fois 
maudit  par  la  loi  de  Dieu ,  qui  entreprend  sur  la 
femme  de  son  prochain  sans  autre  titre  que  sa  con- 
voitise? ne  ressemblent -ils  pas  à  des  enfans,  qui 
croient  que  leur  volonté  leur  est  une  raison  suffi- 
sante pour  s'approprier  ce  qu'ils  veulent  ?  Mais  il  y 
a  cette  différence,  que  la  nature  en  lâchant  la  bride 
aux  violentes  inclinations  des  enfans,  leur  a  donné 
pour  frein  leur  propre  foiblesse  ;  au  lieu  que  les  dé- 
sirs de  l'âge  plus  avancé,  encore  plus  impétueux, 
n'ayant  point  de  semblables  digues,  se  débordent 
aussi  sans  mesure ,  si  la  raison  ne  les  resserre  et  ne 
les  restreint.  Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  vé- 
ritable raison  et  la  véritable  sagesse ,  c'est  de  savoir 
se  modérer.  Oui,  sans  doute,  an  sort  de  l'enfance, 
et  l'on  devient  raisonnable  à  mesure  qu'on  sait  domp- 
ter ce  qu'il  y  a  en  soi  de  trop  violent.  Celui-là  est 
un  homme  fait  et  un  véritable  sage  qui,  comme  dit 
le  docte  Synésius,  ne  se  fait  pas  une  obligation  du 
soin  de  contenter  ses  désirs,  mais  qui  sait  régler  ses 
désirs  suivant  ses  obligations;  et  qui,  sachant  peser 
mûrement  combien  la  nature  est  féconde  en  mau- 
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vaises  inclinations,  retranche  deçà  et  delà,  comme 
un  jardinier  soigneux,  tout  ce  qui  est  gâté  et  su- 
perflu ,  afin  de  ne  laisser  croître  que  ce  qui  est  ca- 
pable de  porter  les  fruits  d'une  véritable  sagesse. 

Mais  les  arbres  ne  se  plaignent  pas  quand  on  les 
coupe  pour  retranclier  et  diminuer  l'excès  de  leurs 
branches,  et  la  volonté  réclame  quand  on  retranche 
ses  désirs  :  c'est  pourquoi  il  est  malaisé  que  nous 
nous  fassions  nous-mêmes  cette  violence.  Tout  le 
monde  n'a  pas  le  courage  de  cette  Anne  la  prophé- 
tesse ,  de  cette  sainte  veuve  de  notre  Evangile ,  pour 
faire  effort   contre  soi-même,  et  mortifier  par  ses 
jeûnes  et  par  ses  austérités  cette  loi  de  péché  qui  vit  en 
nos  sens.  C'est  aussi  pour  cela.  Messieurs,  que  Dieu 
vient  à  notre  secours.  La  source  de  tous  nos  désor- 
dres, c'est  que  nous  sommes  trop  attachés  à  nos 
volontés  :   nous  ne  savons  pas  nous  contredire,  et 
nous  trouvons  plus  facile  de  résister  à  Dieu  qu'à 
nous-mêmes.  Il  faut  nous  arracher  avec  violence 
cette  attache  à  notre  volonté  propre ,  qui  fait  tout 
notre  malheur  et  tout  notre  crime.  Mais  comment 
aurons-nous  le  courage  de  toucher  nous  -  mêmes  et 
d'appliquer  de  nos  propres  mains  le  fer  et  le  feu  à 
une  partie  si  tendre  et  si  délicate  ?  Je  vois  bien ,  dit 
ce  malade,  mon  bras  gangrené,  et  je  sais  qu'il  n'y 
a  de  salut  pour  moi  qu'en  le  séparant  du  corps  ; 
mais  je  ne  puis  pas  le  couper  moi-même  :  un  chi- 
rurgien expert  me  rend  cet  office,  triste,  à  la  vé- 
rité, mais  nécessaire.  Ainsi  je  vois  bien  que  je  suis 
perdu,  si  je  ne  retranche  cette  attache  à  ma  vo- 
lonté, qui  fait  vivre  en  moi  tous  les  mauvais  désirs 
qui  me  damnent  :  je  le  confesse,  je  le  reconnois; 


t)E    LA    SAINTE    VIERGE.  3-j'j 

mais  je  n'ai  ni  la  résolution  ni  la  force  d'armer  mon 
bras  contre  moi-même.  C'est  Dieu  qui  entreprend 
de  me  traiter  :  c'est  lui  qui  m'envoie  par  sa  providence 
ces  rencontres  épineuses,  ces  accidens  importuns, 
ces  contrariétés  imprévues  et  insupportables;  parce 
qu'il  veut  abattre  et  dompter  ma  volonté  trop  licen- 
cieuse que  je  n'ai  pas  le  courage  d'attaquer  moi- 
même.  Il  la  lie ,  il  la  serre ,  de  peur  qu'elle  ne  ré- 
siste au  coup  salutaire  qu'il  lui  veut  donner  pour  la 
guérir.  Enfin  il  frappe  où  je  suis  sensible  ;  il  coupe 
et  enfonce  bien  avant  dans  le  vif,  afin  qu'étant  pressé 
sous  sa  main  suprême  et  sous  les  ordres  inévitables 
de  sa  volonté,  je  sois  enfin  obligé  de  me  détacher  de 
la  mienne  :  et  c'est  là  ma  guérison ,  c'est  là  ma  vie. 
Si  vous  savez  entendre ,  ô  mortels  !  comme  vous 
êtes  composés,  et  combien  vous  abondez  en  humeurs 
peccantes,  vous  comprendrez  aisément  que  cette 
conduite  vous  est  nécessaire.  Il  faut  ici  vous  repré- 
senter en  peu  de  paroles  l'état  misérable  de  notre 
nature.  Nous  avons  deux  sortes  de  maux  :  il  y  a 
des  maux  qui  nous  aflfligent;  et,  chrétiens,  qui  le 
pourroit  croire  ?  il  y  a  des  maux  qui  nous  plaisent. 
Etrange  distinction ,  mais  néanmoins  véritable  !  «  Il 
»  y  a  des  maux,  dit  saint  Augustin,  que  la  patience 
»  supporte  »  :  ce  sont  les  maux  qui  nous  affligent  ; 
«  et  il  y  en  a  d'autres ,  dit  le  même  saint ,  que  la 
»  tempérance  modère  »  :  ce  sont  les  maux  qui  nous 
plaisent  :  ^lia  quœ  per  patientiam  ferimus ,  alia 
quœ  per  temperantiam  refrenanius  (0.  O  pauvre  et 
désastreuse  humanité,  à  combien  de  maux  es -tu 
exposée?  nous    sommes  donnés   en  proie   à  mille 

(')  S.  Aiig.  contra  Julian-  lib.  v,  cap.  v,  n.  23 ,  tom.  x ,  col.  640. 
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cruelles  infirmités  :  tout  nous  altère  ,  tout  nous  in- 
commode, tout  nous  tue;  et  vous  diriez  que  quel- 
que puissance  ennemie  ait  soulevé  contre  nous  toute 
la  nature,  tant  il  semble  qu'elle  prend  plaisir  à 
nous  outrager  de  toutes  parts.  Mais  encore  ne  sont-ce 
pas  là  nos  plus  grands  malheurs  :  notre  avarice  , 
notre  ambition  ,  nos  autres  passions  insense'es  et  in- 
satiables sont  des  maux  et  de  très  -  grands  maux  ; 
mais  ce  sont  des  maux  qui  nous  plaisent,  parce  que 
ce  sont  des  maux  qui  nous  flattent.  O  Dieu  !  où 
en  sommes-nous?  et  quelle  vie  est  la  nôtre,  si  nous 
sommes  également  persécutés  de  ce  qui  nous  plaît 
et  de  ce  qui  nous  afflige!  «  Malheureux  homme  que 
M  je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  »? 
Infelix  ego  homo  !  quis  ine  liberahit  de  corpore 
mords  hujus ?  Ecoute,  homme  misérable  :  «  Ce  sera 
»  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur  »  : 
Gratia  Dei  per  Jesuni  Cluisium  Dominum  nos- 
trum  (0.  11  est  vrai  que  tu  éprouves  deux  sortes  de 
maux  ;  mais  Dieu  a  disposé  par  sa  providence  que 
les  uns  servissent  de  remède  aux  autres  :  je  veux  dire 
que  les  maux  qui  fâchent ,  servent  pour  modérer 
ceux  qui  plaisent;  ce  qui  est  forcé,  pour  dompter 
ce  qui  est  trop  libre  ;  ce  qui  survient  du  dehors , 
pour  abattre  ce  qui  se  soulève  et  se  révolte  au  de- 
dans; enfin  les  douleurs  cuisantes,  pour  corriger  les 
excès  de  tant  de  passions  immodérées;  et  les  afflic- 
tions de  la  vie,  pour  nous  dégoûter  des  vaines  dou- 
ceurs, et  étourdir  le  sentiment  trop  vif  des  plaisirs. 
11  est  vrai,  la  nature  souffre  dans  un  traitement 
qui  lui  est  si  rude  ;  mais  ne  nous  plaignons  pas  de 

(•)  Rom.  vu.  31,  a5. 
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cette  conduite  :  cette  peine,  c'est  un  rertiède;  cette 
ligueur  qu'on  nous  tient,  c'est  un  régime.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  vous  traiter  ,  ô  enfans  de  Dieu,  jusqu'à  ce 
que  votre  santé  soit  parfaite,  et  que  cette  loi  de 
péché  qui  règne  en  vos  corps  mortels  soit  entière- 
ment abolie.  Il  importe  que  vous  ayez  des  maux  à 
souffrir,  tant  que  vous  en  aurez  à  corriger  :  il  im- 
porte que  vous  ayez  des  maux  à  souffrir ,  tant  que 
vous  serez  au  milieu  des  biens  dans  lesquels  il  est 
dangereux  de  se  plaire  trop.  Ces  contrariétés  qui 
vous  arrivent  vous  sont  envoyées  pour  être  des  bor- 
nes à  votre  liberté  qui  s'égare ,  et  un  frein  à  vos 
passions  qui  s'emportent.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui 
sait  qu'il  vous  est  utile  que  vos  désirs  soient  contra- 
riés, a  tellement  disposé  et  la  nature  et  le  monde, 
qu'il  en  sort  de  toutes  parts  des  obstacles  invincibles 
à  nos  desseins.  C'est  pour  cela  que  la  nature  a  tant 
d'infirmités,  les  affaires  tant  d'épines,  les  hommes 
tant  d'injustices,  leurs  humeurs  tant  d'importunes 
inégalités,  le  monde  tant  d'embarras ,  sa  faveur  tant 
de  vanité,  ses  rebuts  tant  d'amertumes,  ses  engage- 
mens  les  plus  doux  tant  de  captivités  déplorables. 
Nous  sommes  attaqués  à  droite  et  .\  gauche  par  mille 
différentes  oppositions,  afin  que  notre  volonté,  qui 
n'est  que  trop  libre ,  apprenne  enfin  à  se  réduire ,  et 
que  riiomme  ainsi  exercé,  pressé  et  fatigué  de  toutes 
parts,  se  retourne  enfin  du  côté  du  Seigneur  son  Dieu, 
et  lui  crie  du  fond  de  son  cœur  :  O  Seigneur!  vous 
êtes  le  Maître  et  le  Souverain;  et  après  tout  il  est 
juste  que  votre  créature  vous  serve  et  vous  obéisse. 
Que  si  nous  nous  soumettons  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu,  nous  y  trouverons  la  paix  de  nos  anies,  et 
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rien  ne  sera  capable  de  nous  émouvoir.  Voyez  la 
très-sainte  Vierge  :  Siméon  lui  pre'dit  des  maux  in- 
finis, et  lui  annonce  des  douleurs  immenses  :  «  Votre 
ame ,  lui  dit-il ,  ô  mère  !  sera  percée  d'un  glaive ,  et 
»  ce  Fils ,  toute  votre  joie  et  tout  votre  amour,  sera 
»  posé  comme  un  signe  auquel  on  contredira»  : 
In  signutn  cui contradicetur  (0  :  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons,  qu'il  se  fera  contre  lui  des  complots  et 
des  conjurations,  et  que  toute  la  puissance,  toute 
la  fureur,  toute  la  malice  du  monde  sembleront  se 
réunir  pour  concourir  à  sa  perte. 

Telle  est  la  prédiction  de  ce  saint  vieillard,  d'au- 
tant plus  dure  et  insupportable,  que  Siméon  ne 
marquant  rien  en  particulier  à  cette  mère  affligée, 
lui  laisse  à  imaginer  et  à  craindre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rude  et  de  plus  extrême.  En  effet  je  ne  con- 
çois rien  de  plus  effroyable  que  cette  cruelle  suspen- 
sion d'une  ame  menacée  de  quelque  grand  mal,  sans 
qu'elle  sache  seulement  de  quel  côté  elle  doit  se 
mettre  en  garde.  Alors  cette  ame  étonnée  et  éper- 
due, ne  sachant  où  se  tourner,  va  chercher  et  par- 
courir tous  les  maux  pour  en  faire  son  supplice ,  et  ne 
donne  aucune  borne  ni  à  ses  craintes ,  ni  à  ses  peines. 
Dans  cette  cruelle  incertitude,  avouez  que  c'est  une 
espèce  de  consolation  de  savoir  de  quel  coup  il  fau- 
dra mourir  j  et  que  saint  Augustin  a  raison  de  dire, 
qu'  «  il  vaut  mieux  sans  comparaison  endurer  une 
»  seule  mort,  que  de  les  appréhender  toutes»  :  Satius 
est  unam  perpeli  nioriendo  ,  quant  omnes  tiniere  vi- 
vendo  (2).  Toutefois  Marie  ne  réplique  pas  au  vé- 

(•)  Luc,  II.  35,  34.  —  (')  De  Civ.  Dei,  Uh.  i,  cap.  xi,  ton».  Vii, 
col.  11. 
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ïiërable  vieillard  qui  lui  prédit  tant  d'afflictions  et 
de  traverses  :  elle  écoute  en  silence  et  sans  émotion 
ses  terribles  prophéties  j  elle  ne  lui  demande  cu- 
rieusement, ni  le  temps,  ni  la  qualité,  ni  la  fin  et 
l'événement  de  ces  funestes  aventures  dont  il  la  me- 
nace :  elle  sait  que  tout  est  régi  par  des  raisons  éter- 
nelles auxquelles  elle  se  soumet  ;  et  c'est  pourquoi 
ni  le  présent  ne  la  trouble,  ni  l'avenir  ne  l'inquiète. 
Ainsi  si  nous  abandonnons  toute  notre  vie  à  cette 
sagesse  suprême  qui  régit  si  bien  toutes  choses, 
nous  serons  toujours  fermes  et  inébranlables  :  il  n'y 
aura  point  pour  nous  de  nécessités  fâcheuses,  ni  de 
contrariétés  embarrassantes  :  nous  ressemblerons  au 
bon  Siméon;  ni  la  vie  n'aura  rien  qui  nous  attache; 
ni  la  mort,  toute  odieuse  qu'elle  est,  n'aura  rien  qui 
nous  épouvante  :  nous  attendrons  avec  lui  humble- 
ment et  tranquillement  la  réponse  du  Saint-Esprit 
et  l'ordre  de  la  Providence  éternelle  pour  décider 
du  jour  de  notre  départ  ;  et  quand  nous  aurons  ac- 
compli ce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions  sur  la 
terre,  nous  serons  prêts  à  dire  à  toute  heure,  à  l'imi- 
tation de  ce  saint  vieillard  :  «  Seigneur,  laissez  main- 
»  tenant  mourir  en  paix  votre  serviteur  »  :  JYu/ic 
dimittis  j  Domine ,  servum  tuum  inpace. 

Mais ,  mes  Frères ,  imitons  en  tout  ce  saint  homme  ; 
ne  sortons  point  de  ce  monde  avant  que  Jésus  nous 
ait  paru,  et  que  nous  puissions  dire  avec  lui  :  «  Mes 
»  yeux  ont  vu  le  Sauveur  »  :  Quia  viderunt  oculi 
met  Salutare  tuum.  Je  sais  qu'il  est  venu,  ce  divin 
Sauveur,  sur  la  terre,  «  celui  que  Dieu  avoit  des- 
»  tiné  pour  être  exposé  en  vue  à  tous  les  peuples 
»  de  l'univers  »  :  Quod  parasti  antefaciem  omnium 
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populorum.  On  l'a  vue,  cette  «  lumière  éclatante  qui 
M  devoit  éclairer  toutes  les  nations,  et  combler  de 
))  gloire  son  peuple  d'Israël  m  :  Lumen  ad  revelatio- 
nein  gentium  ,  et  gloriani  plebis  tuce  Israël  (2).  En- 
fin ce  Sauveur  tant  de  fois  promis  a  rempli  l'attente 
de  tout  l'univers  ;  il  a  accompli  les  prophéties,  il  a 
renversé  les  idoles  ,  il  a  délivré  les  captifs,  il  a  ré- 
concilié les  pécheurs,  il  a  converti  les  peuples.  Mais, 
mes  Frères,  ce  n'est  pas  assez;  ce  Sauveur  n'est  pas 
encore  venu  pour  nous,  puisqu'il  ne  règne  pas  encore 
sur  tous  nos  désirs  :  il  n'est  pas  notre  conducteur  ni 
notre  lumière  ,  puisque  nous  ne  marchons  pas  dans 
les  voies  qu'il  nous  a  montrées.  Non,  «  nous  n'avons 
»  jamais  vu  sa  face ,  ni  nous  n'avons  jamais  écouté 
3)  sa  voix ,  ni  nous  n'avons  pas  sa  parole  demeurante 
»  en  nous  »  ,  puisque  nous  n'obéissons  pas  à  ses  pré- 
ceptes :  Neque  'vocem  ejus  unquam  audistis  ,  nequc 
speciem  ejus  vidistis  ,  et  verbum  ejus  non  habetis  in 
fvohis  manens  (2).  Car  écoutez  ce  que  dit  son  disciple 
Lien-aimé  :  «  Celui  qui  dit  qu'il  le  connoît  et  ne 
»  garde  pas  ses  commandemens,  c'est  un  menteur, 
M  et  la  vérité  n'est  point  en  lui  »  :  Qui  dicit  se  nosse 
eu  m,  et  mandata  ejus  non  ciistodit ,  mendax  estj  et 
in  hoc  Veritas  non  esti^).  Après  cela,  chrétiens,  qui 
de  nous  se  peut  vanter  de  le  connoître  ?  qu'avons- 
nous  donné  à  son  Evangile  ?  quels  vices  avons-nous 
corrigés  ?  quelles  passions  avons-nous  domptées  ? 
quel  usage  avons-nous  fait  des  biens  et  des  maux  de 
la  vie  ?  Quand  Dieu  a  diminué  nos  richesses ,  avons- 
nous  songé  en  même  temps  à  modérer  notre  luxe? 
quand  la  fortune  nous  a  trompés ,  avons-nous  tourné 
COZruc.  n.  29,  3o,  3i,  3a.—  W/oa/i-y.  3;,  38 — k^)  l.Joan.  n.4- 
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notre  cœur  aux  biens  qui  ne  sont  point  de  son  res- 
sort ni  de  son  empire  ?  Au  contraire  n  avons-nous 
pas  e'té  de  ceux  dont  il  est  e'crit  :  Dissipati  sunt  nec 
compuncti  (0?  «  Nous  avons  e'té  afilige's,  sans  être 
»  touche's  de  componction  »  ;  serviteurs  opiniâtres 
et  incorrigibles  ,  qui  nous  sommes  mutinés,  même 
sous  la  verge;  repris  et  non  corrigés,  abattus  et 
non  humiliés,  châtiés  sévèrement  et  non  convertis. 
Après  cela ,  si  nous  osons  dire  que  nous  avons  connu 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  vu  le  Sauveur  que 
Dieu  nous  avoit  promis,  le  Saint-Esprit  nous  ap- 
pellera des  menteurs ,  et  nous  dira ,  par  la  bouche 
de  saint  Jean ,  que  la  vérité  n'est  pas  en  nous. 

Craignons  donc,  chrétiens,  craignons  de  mourir; 
car  nous  n'avons  pas  vu  Jésus-Christ,  nous  n'avons 
pas  encore  tenu  le  Sauveur  entre  nos  bras ,  nous 
n'avons  encore  embrassé  ni  sa  personne  ,  ni  ses  pré- 
ceptes ,  ni  ses  vérités ,  ni  les  saints  enseignemens  de 
son  Evangile.  Mallieur  à  ceux  qui  mourront  avant 
que  Jésus-Christ  ait  régné  sur  eux!  O  que  la  mort 
leur  sera  fâcheuse  !  ô  que  ses  approches  leur  seront 
terribles  !  ô  que  ses  suites  leur  seront  funestes  et  in- 
supportables !  En  ce  jour,  toute  leur  gloire  sera  dis- 
sipée;  en  ce  jour,  tous  leurs  grands  projets  seront 
ruinés;   «   en  ce  jour,  périront,   dit  le  Psalmiste, 
»  toutes  leurs  hautes  pensées  »  :  In  illa  dieperibunt 
omnes  cogitationes  eorum  (2)  ;  en  ce  jour  ,  commen- 
ceront leurs  supplices;   en  ce  jour,    s'allumeront 
pour  eux  des  feux  éternels  ;  en  ce  jour,  la  fureur  et 
le  désespoir  s'empareront  de  leur  ame,   et  ce  ver 
qui  ne  meurt  point  enfoncera  dans  leur  cœur  ses 

(')  Ps.  XXXIV.  19.  —  W  Ps.  CXLV.  3. 
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dents   dévorantes,  venimeuses,  sans  jamais  lâcher 
prise. 

Ah!  mes  Frères,  allons  au  temple  avec  Sime'on, 
prenons  Je'sus  entre  nos  bras,  donnons-lui  un  baiser 
religieux ,  embrassons-le  de  tout  notre  cœur.  Un 
homme  de  bien  ne  sera  pas  étonné  dans  les  approches 
de  la  mort  :  son  ame  ne  tient  presque  plus  à  rien  ; 
elle  est  déjà  comme  détachée  de  ce  corps  mortel  : 
autant  qu'il  a  dompté  de  passions  ,  autant  a-t-il 
rompu  de  liens  :  l'usage  de  la  pénitence  et  de  la  sainte 
mortification  l'a  déjà  comme  désaccoutumé  de  son 
corps  et  de  ses  sens  ;  et  quand  il  verra  arriver  la 
mort ,  il  lui  tendra  de  bon  cœur  les  bras ,  il  lui  mon- 
trera lui-même  l'endroit  où  il  faut  qu'elle  frappe  son 
dernier  coup.  O  mort  !  lui  dira-t-il ,  je  ne  te  nom- 
merai ni  cruelle  ni  inexorable  :  tu  ne  m  ôteras  aucun 
des  biens  que  j'aime  ,  tu  me  délivreras  de  ce  corps 
mortel.  O  mort!  je  t'en  remercie  :  il  y  a  déjà  tant 
d'années  que  je  travaille  moi-même  à  m'en  détacher 
et  à  secouer  ce  fardeau.  Tu  ne  troubles  donc  pas  mes 
desseins,  mais  tu  les  accomplis  :  tu  n'interromps  pas 
mon  ouvrage,  mais  plurôt  tu  y  vas  mettre  la  der- 
nière main.  Achève  donc ,  ô  mort  favorable  !  et  rends- 
moi  bientôt  à  mon  maître  :  Nunc  dimittis.  Que  ne 
devons-nous  pas  faire  pour  mourir  en  cette  paix  ? 
O  que  nous  puissions  mourir  de  la  mort  des  justes, 
pour  y  trouver  le  repos  que  tous  les  plaisirs  de  la 
vie  ne  peuvent  pas  nous  donner  5  et  afin  que  fermant 
les  yeux  à  tout  ce  qui  se  passe,  nous  commencions  à 
les  ouvrir  à  ce  qui  demeure ,  et  que  nous  le  possé- 
dions éternellement  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

AUTRE 
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AUTRE  CONCLUSION 

DU   MÊME   SERMON  (*). 


Hélas!  quel  objet  funeste,  mais  quel  exemple  ad- 
mirable se  présente  ici  à  mon  esprit  !  Me  sera  - 1  -  il 
permis  en  ce  lieu  de  toucher  à  des  plaies  encore 
toutes  re'centes,  et  de  renouveler  les  justes  douleurs 
des  premières  personnes  du  monde?  Grande  et  au- 
guste reine,  que  le  ciel  vient  d'enlever  à  la  terre, 
et  qui  causez  à  tout  l'univers  un  deuil  si  grand  et  si 
véritable,  ce  sont  ces  fortes  pensées,  c'est  celte  at-^ 
tache  immuable  à  la  souveraine  volonté  de  Dieu, 
qui  nous  a  fait  voir  ce  miracle ,  et  d'égalité  dans 
votre  vie,  et  de  constance  inimitable  dans  votre 
mort.  Quels  troubles,  quels  mouvemens,  quels  ac- 
cidens  imprévus  ont  jamais  été  capables  de  l'ébran- 
ler, ni  d'étonner  sa  grande  ame?  Ne  craignons  pas 
de  jeter  un  moment  la  vue  sur  nos  dissensions  pas- 
sées, puisque  la  fermeté  inébranlable  de  cette  prin- 
cesse a  tellement  soutenu  l'effort  de  cette  tempête , 
que  nous  pouvons  maintenant  nous  en  souvenir  sans 

(*  Ce  morceau  forme  dans  le  manuscrit  un  hors  d'œuvfe  ajouté 
après  coup,  pour  appliquer  le  sermon  à  la  circonstance  de  la  mort 
de  la  Reine  mère.  Dans  ce  plan  l'auteur  devoit  retrancher  de  son 
discours,  depuis  ces  mots  de  la  page  38i,  Mais,  met  Frères,  imi- 
tons en  tout  ce  saint  homme ,  jusqu'à  la  fin ,  pour  y  substituer  cette 
péroraison.  (  Edit.  de  Déforis.  ) 

BOSSUET.    XV.  iiS 


386  POUR    LA    PURIFICATION 

crainte.  Quand  il  plut  à  Dieu  de  changer  en  tant 
de  maux  les  longues  prospe'rités  de  sa  sage  et  glo- 
rieuse re'gence ,  fut-elle  abattue  par  ce  changeinent  ? 
Au  contraire,  ne  lavit-on  pas  toujours fef me,  toujours 
invincible  ,  fle'chissant    quelquefois  par  prudence , 
mais  incapable  de  rien  relâcher  des  grands  intérêts 
de  l'Etat,  et  attachée  immuablement  à  conserver  le 
sacré  dépôt  de  l'autorité  royale ,  unique  appui  du 
repos  public,  qu'elle  a  remise  enfin  toute  entière 
entre  les  mains  victorieuses  d'un  fils  qui  sait  la  main- 
tenir avec  tant  de  force?  C'est  sa  foi,  c'est  sa  piété, 
c'est  son  abandon  aux  ordres  de  Dieu  ,  qui  animoit 
son  courage  ;  et  c'est  cette  même  foi  et  ce  même 
abandon  à  la  Providence ,  qui  la  soutenant  toujours 
malgré  ses  douleurs  cruelles  jusque  entre  les  bras 
de  la  mort,  lui  a  si  bien  conservé  parmi  les  sanglots 
de  tout  le  monde ,  et  parmi  les  cris  déplorables  de 
ses  chers  et  illustres  enfans ,  cette  force ,  cette  cons- 
tance ,  cette  égalité  qui  n'a  pas  moins  étonné  qu'at- 
tendri tous  les  spectateurs. 

O  vie  illustre?  ô  vie  glorieuse  et  éternellement  mé- 
inorablel  mais  ô  vie  trop  courte,  trop  tôt  précipi- 
tée !  Quoi  donc  ,  nous  ne  verrons  plus  que  dans  une 
reine  ce  noble  amas  de  vertus  que  nous  admirions  en 
deux!  quoi!  cette  bonté,  quoi!  cette  clémence; 
quoi  !  tant  de  douceur  parmi  tant  de  majesté!  quoi  ! 
ce  cœur  si  grand  et  vraiment  royal ,  ces  charités  in- 
finies, ces  tendres  compassions  pour  les  misères  pu- 
bliques et  particulières  ;  enfin  t  outes  les  autres  rares 
et  incomparables  qualités  de  la  grande  Anne  d'Au- 
triche ne  seront  plus  qu'un  exemple  et  un  ornement 
de  l'iiistoire!  Qui  nous  a  sitôt  enlevé  cette  reine  que 
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nous  ne  voyions  point  vieillir,  et  que  les  années  ne 
changeoient  pas?  comment  cette  merveilleuse  cons- 
titution est -elle  devenue  si  soudainement  la  proie 
de  la  mort?  d'où  est  sorti  ce  venin?  en  quelle  partie 
de  ce  corps  si  bien  composé ,  étoit  caché  le  foyer  de 
cette  humeur  malfaisante,  dont  l'opiniâtre  malignité 
a  triomphé  des  soins,  et  de  l'art,  et  des  vœux  de  tout 
le  monde  ?  O  que  nous  ne  sommes  rien  !  ô  que  la  force 
et  l'embonpoint  ne  sont  que  des  noms  trompeurs? 
Car  que  sert  d'avoir  sur  le  visage  tant  de  santé  et 
tant  de  vie,  si  cependant  la  corruption  nous  gagne 
au  dedans,  si  elle  attend,  pour  ainsi  dire,  à  se  dé- 
clarer, qu'elle  se  soit  emparée  du  principe  de  la  vie  ; 
sis'étant  rendue  invincible,  elle  sort  enfin  tout-à-coup 
avec  furie  de  ses  embûches  secrètes  et  impénétra- 
bles pour  achever  de  nous  accabler?  C'est  ainsi  que 
nous  avons  perdu  cette  grande  reine  qui  devoit  illus- 
trer ce  siècle  entier;  et  maintenant  étant  arrivée  au 
séjour  de  l'éternité,  elle  n'est  plus  suivie  que  de  ses 
œuvres;  et  de  toute  cette  grandeur,  il  ne  lui  en  reste 
qu'un  plus  grand  compte. 

Etnunc  7'egeSj.  intelligite ;  erudimini^  qui  judicatis 
terram  (O  :  «  Ouvrez  les  yeux,  arbitres  du  monde; 
3)  entendez,  juges  de  la  terre  ».  Celui  qui  est  le  maître 
de  votre  vie,  l'est-il  moins  de  votre  grandeur?  celui 
qui  dispose  de  votre  personne,  dispose- 1- il  moins 
de  votre  fortune?  Et  si  ces  têtes  illustres  sont  si 
fort  sujettes,  nous,  foibles  particuliers,  que  pen- 
sons-nous faire,  et  combien  devons -nous  être  sous 
la  main  de  Dieu  et  dépendans  de  ses  ordres?  Car 
sur  quoi  se  peut  assurer  notre  prudence  tremblante  ? 

(0  Ps.  II.  lO. 
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que  tenons  -  nous  de  certain  ?  quel  fondement  a 
notre  vie?  quel  appui  a  notre  fortune?  et  quand 
tout  l'état  présent  scroit  tranquille,  qui  nous  ga- 
rantira l'avenir?  seront-ce  les  devins  et  les  astro- 
logues? Que  je  me  ris  de  la  vanité  de  ces  faiseurs 
de  pronostics,  qui  menacent  qui  il  leur  plaît,  et 
nous  font  à  leur  gré  des  années  fatales!  esprits  tur- 
bulens  et  inquiets,  amoureux  des  changemens  et 
des  nouveautés,  qui  ne  trouvant  rien  à  remuer  dans 
la  terre ,  semblent  vouloir  nouer  avec  les  astres  des 
intelligences  secrètes  pour  troubler  et  agiter*  le 
monde.  Moquons-nous  de  ces  vanités.  Je  veux  qu'un 
homme  de  bien  pense  toujours  favorablement  de 
la  fortune  puljlique  :  et  du  moins  n'avons-nous  pas 
à  craindre  les  astres.  Non,  non,  le  bonheur  et  le 
malheur  de  la  vie  humaine  n'est  pas  envoyé  à  l'aveu- 
gle par  des  influences  naturelles,  mais  dispensé  avec 
choix  par  les  ordres  d'une  sagesse  et  d'une  justice 
cachée ,  qui  punit  comme  il  lui  plaît  les  péchés  des 
hommes.  Ne  craignons  donc  pas  les  astres;  mais, 
mes  Frères,  craignons  nos  péchés.  Croyons  que  le 
grand  pape  saint  Grégoire  parloit  à  nous  quand  il 
a  dit  ces  belles  paroles  :  Peccata  nostra  barbaricis 
viribus  sociamus  j,  et  culpa  nostra  hostium  gladios 
exacuit,  <juœ  reîpublicœ  xnres  gravât  (0  :  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il,  que  l'Etat  gémit  sous  le  poids  de 
nos  péchés,  et  que  joignant  nos  crimes  aux  forces 
des  ennemis,  c'est  nous  seuls  peut-être  qui  allons 
faire  pencher  la  balance?  Quand  deux  grands  peu- 
ples se  font  la  guerre.  Dieu  veut  assurément  se  ven- 
ger de  l'un,  et  souvent  de  tous  les  deux  ;  mais  de 

(•)  Lib.  y,  Ep.  XX,  ad  Mauric.  tom.  ii,  col.  747- 
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savoir  par  où  il  veut  commencer,  c'est  ce  qui  passe 
de  bien  loin  la  portée  des  hommes.  Nous  savons  qu'il 
a  souvent  commencé  par  les  étrangers  ;  et  aussi  il 
est  écrit  que  souvent,  «  le  jugement  commence  par 
M  sa  maison  »  :  Tempus  est  ut  judiciuin  încipial  à 
domo  Dei  (0.  Celui  qui  réussit  le  premier  n'est  pas 
plus  en  sûreté  que  l'autre,  parce  que  son  tour  vien- 
dra au  temps  ordonné.  Dieu  châtie  les  uns  par  les 
autres,  et  il  châtie  ordinairement  ceux  par  lesquels 
il  châtie  les  autres.  Nabuchodonosor  est  son  servi- 
teur pour  exercer  ses  vengeances  ;  le  même  est  son 
ennemi  pour  recevoir  les  coups  de  sa  justice.  Pre- 
nons donc  garde,  mes  Frères,  de  ne  mettre  pas 
Dieu  contre  nous  ;  et  infidèles  à  notre  patrie  et  à 
notre  prince,  ne  nous  joignons  pas  à  nos  ennemis, 
et  ne  les  fortifions  pas  par  nos  crimes.  Faisons  la 
volonté  de  Dieu,  et  après  il  fera  la  nôtre  :  il  nous 
protégera  dans  le  temps ,  et  nous  couronnera  dans 
l'éternité,  où  nous  conduise,  etc. 

(0  l.Petr.  lY.  17. 
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DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  S.*^^  VIERGE. 

Explication  des  trois  cérémonies  de  la  Purification.  Modestie 
incomparable  de  Marie.  Sentimens  de  Jésus  dans  son  oblation. 
Dispositions  pour  une  sainte  communion  ^  ses  fruits  et  ses  eSels 
désirables. 


Postquam  impleti  sunt  dies  purgationis  ejus  secundùm 
legein  Moysi,  tulerunt  illum  in  Jérusalem  ,  ut  sisterent 
eum  Domino,  sicut  scriptum  est  in  lege  Domini  ;....  et 
ut  datent  hostiani  secundùm  quod  dictum  est  in  lege 
Domini ,  par  lurlurum  aut  duos  pullos  columbarum. 

Le  temps  de  sa  purification  étant  accompli  selon  la  loi 
de  Moïse ,  ils  le  portèrent  à  Jérusalem,  pour  le  pré- 
senter au  Seigneur,  selon  quil  est  écrit  dan  s  la  loi  du 
Seigneur....  Et  pour  donner  ce  qui  devait  être  offert  en 
sacrifice  selon  la  loi  du  Seigneur,  deux  tourterelles  ou 
deux  petits  de  colombes.  Luc,  11.  22,  24. 

y_A  E  que  nous  appelons  la  purification  de  la  sainte 
Vierge  enferme  sous  un  nom  commun  trois  céré- 
monies différentes  de  la  loi  ancienne ,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  voulu  subir  aujourd'hui,  ou  en  sa  per- 
sonne ,  ou  en  celle  de  sa  sainte  Mère ,  non  sans  quel- 
que profond  conseil  de  la  Providence  divine.  Elles 
sont  toutes  trois  très-manifestement  distinguées  dans 
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notre  Evangile ,   comme  vous  l'aurez  pu  observer 
dans  le  texte  que  j'ai  rapporté  exprès  tout  entier. 
Or  afin  de  vous  dire  en  quoi  consistoient  ces  céré- 
monies, il  faut  remarquer  que  selon  la  loi  toutes 
les  femmes  accouchées  étoient  réputées  immondes: 
d'où  vient  que  Dieu   leur  ordonnoit  deux  choses. 
Premièrement  il  les  obligeoit  de  se  tenir  quelque 
temps  retirées  et  du  sanctuaire  et  même  de  la  con- 
versation des  hommes  :  puis,  ce  temps  étant  expiré, 
elles  se  venoient  présenter  à  la  porte  du  tabernacle , 
afin  d'être  purgées  par  un  certain  genre  de  sacrifice 
ordonné  spécialement  pour  cela.  Cette  retraite  et 
ce  sacrifice  sont  les  deux  premières  cérémonies,  ou 
plutôt  ce  sont  deux  parties  de  la  même  cérémonie, 
lesquelles  Tune  et  l'autre  ne  regardoient  principa- 
lement que  la  mère ,  et  se  faisoient  pour  tous  les 
enfans  nouvellement  nés,  de  quelque  sexe  et  condi» 
tion  qu'ils  pussent  être ,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le 
douzième  chapitre  du  Lévitique.  Quant  à  la  troi- 
sième cérémonie,  elle  ne  s'observoit  que  pour  les 
mâles,  et  parmi  les  mâles  n'étoit  que  pour  les  aî- 
nés, que  les  parens  étoient  obligés  de  venir  pré- 
senter à  Dieu  devant  ses  autels ,  et  ensuite  les  rache- 
toient  par  quelque  somme  d'argent ,  témoignant 
par-là  que  tous  leurs  aînés  étoient  singulièrement 
du  domaine  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  les  retenoient  que 
par  une  espèce   d'engagement  :  c'est  ce   que  Dieu 
commande  à  son  peuple  en  l'Exode,  chapitre  dou- 
zième. Dans  ces  trois  cérémonies  consiste  à  mon 
avis  tout  le  mystère  de  cette  fête  ;  ce  qui  m'a  fait 
résoudre  de  vous  les  expliquer  familièrement  dans 
le  même  ordre  que  je  les  ai  rapportées.  J'espère  que 
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le  récit  d'une  histoire  si  me'morable,  telle  qu'est 
celle  qui  nous  est  aujourd'h  ui  représentée  dans  notre 
Evangile,  jointe  à  quelques  brièves  réflexions  que 
je  tâcherai  d'y  ajouter  avec  l'assistance  divine,  four- 
nira un  pieux  entretien  à  vos  dévotions  :  et  je  pense 
en  vérité,  mes  très-chères  Sœurs,  qu'il  seroit  diffi- 
cile de  proposer  à  votre  foi  un  plus  beau  spectacle. 
Et  pour  commencer,  j'avance  deux  choses  très-as- 
surées :  la  première  que  la  loi  de  la  purification  pré- 
supposoit  que  la  femme  eût  conçu  à  la  façon  ordinaire, 
parce  qu'elle  est  couchée  en  ces  termes  :  Mulicr  si 
suscepto  sernine  pepererit  masculuin  (0  :  où  il  est 
[  cl^ir]  que  le  législateur  a  voulu  toucher  la  source 
de  la  corruption  qui  se  trouve  dans  les  enfantemens 
ordinaires  5  autrement  ce  mot,  suscepio  domine ^ 
seroit  inutile  et  ne  rendroit  aucun  sens.  La  loi  donc 
de  la  purification  pailoit  de  celles  qui  enfantent 
selon  les  ordres  communs  de  la  nature.  Je  dis  en 
second  lieu  que  la  raison  de  la  loi  étant  telle  que 
nous  la  venons  de  dire,  après  les  saints  Pères,  elle 
ne  regardoit  en  aucune  façon  la  très-heureuse  Ma- 
rie, ne  s'étant  rien  passé  en  elle  dont  son  intégrité 
pût  rougir.  Vous  le  savez,  mes  très-chères  Sœurs, 
que  son  Fils  bien-aimé  étant  descendu  dans  ses  en- 
trailles très-chastes  tout  ainsi  qu'une  douce  rosée, 
il  en  étoit  sorti  comme  une  fleur  de  sa  tige ,  sans 
laisser  de  façon  ni  d'autre  aucun  vestige  de  son  pas- 
sage. D'où  je  conclus  que  si  elle  étoit  obligée  à  la 
loi  de  la  purification,  cétoit  seulement  à  cause  de 
la  coutume,  et  de  l'ordre  qui  ne  doit  point  être 
changé  pour  une  rencontre  particulière.    Et   en 

(')  Leva.  xii.  3. 
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effet  le  casetoit  si  fort  extraordinaire,  qu'il  serabloit 
n'être  pas  suffisant  pour  apporter  une  exception  à 
une  loi  géne'rale. 

Or  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  ici  cette 
question  ,  mais  seulement  de  vous  faire  admirer  la 
vertu  de  la  sainte  Vierge ,  en  ce  que  sacliant  très  - 
bien  l'opinion  que  l'on  auroit  d'elle,  et  qu'il  n'y 
auroit  personne  qui  s'imaginât  qu'elle  eût  ni  conçu 
ni  enfanté  autrement  que  les  autres  mères,  elle  ne 
s'est  point  avisée  de  découvrir  à  personne  le  secret 
mystère  de  sa  grossesse.  Au  contraire  elle  a  bien  le 
courage  de  confirmer  un  sentiment  si  préjudiciable 
à  sa  virginité,  subissant  sans  se  déclarer  une  loi, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  en  présupposoit  la 
perte.  Et  je  prétends  que  ce  silence  est  une  marque 
certaine  d'une  retenue  extraordinaire  et  d'une  mo- 
destie incomparable.  Qu'ainsi  ne  soit,  vous  savez 
que  celles  de  son  sexe  qui  sont  soigneuses  de  garder 
leur  virginité,  mettent  leur  point  d'honneur  à  faire 
connoître  qu'elle  est  entière  et  sans  tache  ;  et  quel- 
quefois c'est  la  seule  cliose  en  laquelle  elles  avoue- 
ront franchement  qu'elles  recherchent  la  réputa- 
tion. Cela  étant  ainsi,  je  vous  prie  de  considérer 
que  vous  ne  persuaderez  jamais  à  un  gentilhomme, 
qui  se  pique  d'honneur,  de  faire  quelque  action  dont 
on  puisse  soupçonner  en  lui  de  la  lâclieté.  Or  il  est 
certain  qu'une  vierge  est  touchée  beaucoup  plus  au 
vif,  lorsque  quelque  rencontre  l'oblige  à  donner 
sujet  de  croire  qu'elle  ait  perdu  sa  virginité,  pour 
laquelle  elle  a  un  sentiment  délicat  au  dernier  point. 
-Ce  qui  me  fait  admirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge, 
qui  ne  craint  pas  d'observer  une  cérémonie  qui  sem- 
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bloit  si  injurieuse  à  sa  tiès-pure  virginité;  qui  ayant 
moins  besoin  d'être  purifie'e  que  les  rayons  du  soleil, 
obéit  comme  les  autres  à  la  loi  de  la  purification,  et 
offre  avec  tant  de  simplicité  le  sacrifice  pour  le  pé- 
ché, c'est-à-dire  pour  les  immondices  légales  qu'elle 
n'avoit  nullement  contractées  ;  et  qui  par  cette 
obéissance  confirme  la  créance  commune  qu'elle 
avoit  conçu  comme  les  autres  femmes,  bien  loin  de 
désabuser  le  monde  dans  une  rencontre  qui  sembloit 
si  pressante,  et  de  faire  connoître  aux  hommes  ce 
qui  s'étoit  accompli  en  elle  par  l'opération  de  l'Es- 
prit de  Dieu. 

Certes  il  faut  l'avouer,  mes  très -chères  Sœurs, 
cela  est  du  tout  admirable  ;  surtout  la  très-heureuse 
Vierge  ayant  de  son  côté,  si  elle  eût  voulu  se  dé- 
couvrir, premièrement  la  vérité  qui  est  si  forte ,  et 
après,  l'innocence  de  ses  mœurs  qui  n'appréhendoit 
aucune  recherche  ;  puis  sa  grande  sincérité  à  la- 
quelle les  gens  de  bien  eussent  eu  peine  de  refuser 
leur  créance ,  et  enfin  un  témoignage  irréprochable 
en  la  personne  de  son  mari ,  qui  avec  sa  bonté  et 
naïveté  ordinaire  eût  dit  qu'il  étoit  vrai  que  sa 
femme  étoit  très-chaste,  et  qu'il  en  avoit  été  averti 
de  la  part  de  Dieu.  Et  cependant  nous  ne  lisons  pas 
qu'elle  en  ait  jamais  parlé  :  au  contraire  nous  voyons 
son  grand  silence  expressément  remarqué  dans  les 
saintes  Lettres.  Une  seule  fois  seulement  sa  joie 
éclata  ,  lorsque  sollicitée  par  la  prophétie  de  la' 
bonne  Elisabeth  sa  cousine,  qui  la  proclamoit  bien- 
heureuse, elle  lui  déchargea  son  cœur,  et  se  sentant 
obligée  de  rendre  hautement  ses  actions  de  grâces  à 
la  divine  bonté,  elle  chante  dans  Fépanchement  de 
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son  ame  ;  que  «  le  Tout-puissant  a  fait  en  elle  des 
»  choses  très- grandes  (0  ».  Partout  ailleurs  elle 
écoute,  elle  remarque,  elle  médite,  elle  repasse  en 
son  cœur  ;  mais  elle  ne  parle  jamais. 

Ce  qui  me  surprend  davantage ,  c'est  qu'elle  seule 
garde  le  silence,  pendant  que  tous  les  autres  s'oc- 
cupent à  parler  de  son  Fils.  Que  ne  dit  pas  aujour- 
d'hui le  bon  Siméon ,  et  à  qui  ne  donneroit-il  pas 
envie  d'exprimer  toutes  ses  pense'es  touchant  cet 
aimable  enfant,  qui  fait  aujourd'hui  toute  sa  joie, 
toute  son  espérance,  tout  son  entretien?  Marie  se 
contente  d'admirer  à  part  soi  les  choses  extraordi- 
naires qui  se  disoient  de  son  Fils,  ainsi  que  l'évangé- 
liste  le  remarque  fort  expressément.  Non  pas  qu'elle 
en  fût  surprise ,  comme  si  elle  eût  ignoré  quel  il  de- 
voit  être,  elle  à  qui  l'ange  avoit  dit  si  nettement 
qu'il  seroit  appelé  le  Fils  du  Très-haut,  et  qu'il  sié- 
geroit  à  jamais  sur  le  trône  de  David  son  père.  Et 
certes,  vous  jugez  bien  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'elle 
ait  oublié  les  paroles  de  l'ange ,  elle  dont  il  est  écrit 
qu'elle  retenoit  si  soigneusement  celles  des  bergers. 
Et  quand  il  n'y  auroit  eu  que  la  manière  admirable 
par  laquelle  elle  l'avoit  conçu ,  car  du  moins  ne  lui 
peut-on  pas  dénier  cette  connoissance  ,  le  moyen  de 
s'en  taire  à  moins  que  d'avoir  la  vertu  et  la  retenue 
de  Marie  ? 

Mais  certes  il  falloit  qu'elle  se  fît  voir  par  ses  ac- 
tions si  soumises ,  la  mère  de  celui  qui  après  sa  glo- 
rieuse transfiguration  dit  à  ses  disciples  :  «  Gardez- 
»  vous  bien  de  parler  de  ce  que  vous  venez  de  voir, 
»  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de    l'homme  soit  ressus- 
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3>  cité(0  ».  Et  il  y  a  dans  son  Evangile  beaucoup 
d'autres  paroles  qui  sont  dites  en  ce  même  sens,  par 
lesquelles  nous  connoissons  que  le  Fils  de  Dieu, 
qui  a  daigne  le'moigner  quelque  sorte  d'impatience 
pour  Tignominie  de  sa  croix;  «  J'ai,  dit-il (2),  à  être 
M  baptise' d'un  baptême,  et  comment  suis-je  pressé 
»  en  moi-même  jusqu'à  ce  qu'il  soit  accompli  «  !  lui 
donc,  qui  a  te'moigne'  quelque  sorte  d'impatience 
pour  l'ignominie  de  sa  croix,  n'a  jamais  fait  [  pa- 
roître]  le  moindre  de'sir  de  la  manifestation  de  son 
nom,  attendant  le  temps  pre'fîx  marque'  précisément 
par  la  Providence  divine.  C'étoit  lui,  c'étoit  lui, 
chères  Sœurs,  qui  donnoit  ce  sentiment  à  sa  sainte 
Mère,  afin  de  faire  voir  qu'elle  étoit  animée  de  son 
môme  Esprit.  Ainsi  elle  jouit  seule  avec  Dieu  d'une 
si  grande  joie,  sans  la  partager  qu'avec  ceux  à  qui  il 
plaît  au  Saint-Esprit  de  la  révéler.  Elle  attend  que 
Dieu  découvre  cette  merveille  lorsqu'il  sera  expé- 
dient pour  la  gloire  de  son  saint  nom.  Elle  est  vierge , 
Dieu  le  sait,  Jésus  son  cher  Fils  le  sait,  ce  lui  est  assez. 
O  silence!  ô  retenue!  ô  ame  parfaitement  satisfaite 
de  Dieu  seul  et  du  témoignage  de  sa  conscience  î 
Une  mère  si  éclairée,  se  contenter  d'être  au  nombre 
des  écoutans  au  sujet  de  son  Fils  unique,  ne  parler 
pas  même  des  choses  où  sa  virginité  qui  lui  est  si 
chère  semble  intéressée,  laisser  croire  au  monde 
tout  ce  qu'il  voudra  et  tout  ce  que  Dieu  permettra 
qu'il  croie,  cacher  une  si  grande  gloire  et  modérer 
ses  paroles  dans  une  joie  qui  devoit  être  si  excessive  ! 
Sauveur  Jésus ,  Dieu  caché,  qui  ne  faites  paroitre  à 
nos  yeux  que  votre  foiblesse ,  qui  avez  inspiré  cette 
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humilité  si  profonde  à  la  bienheureuse  Marie  votre 
mère,  faites-nous  goûter  vos  douceurs  en  simpli- 
cité; vous  seul  contentez  nos  désirs,  vous  seul  soyez 
suffisant  à  nos  âmes. 

La  seconde  cérémonie  consistoit  en  un  certain 
genre  de  sacrifice ,  comme  je  vous  le  rapportois  au 
commencement  de  ce  discours.  Or  Dieu  avoit  ordonné 
en  cette  rencontre  différentes  sortes  de  victimes,  qui 
pouvoient  être  offertes  légitimement.  «  On  offrira, 
»  dit-il  (0,  un  agneau  d'un  an  avec  une  tourterelle 
»  ou  un  pigeonneau.  Que  si  vous  ne  pouvez  offrir 
»  un  agneau,  ajoute  le  Seigneur,  si  vous  n'en  avez 
5)  pas  le  moyen ,  vous  offrirez  deux  pigeonneaux  ou 
3)  une  paire  de  tourterelles  ».  Par  où  vous  voyez  que 
l'on  pouvoit  suppléer  au  défaut  de  l'agneau  par  les 
pigeonneaux  ou  la  tourterelle;  et  cela  se  faisoit  or- 
dinairement par  les  pauvres,  pour  lesquels  la  loi 
semble  avoir  donné  ce  choix  des  victimes  :  les  pi- 
geonneaux et  les  tourterelles,  c'étoit  le  sacrifice  des 
pauvres.  Maintenant  souffrez  que  je  vous  demande 
quelle  victime  vous  pensez  que  l'on  ait  offerte  pour  le 
Roi  du  ciel.  Ecoutez,  je  vous  prie,  l'évangéliste  saint 
Luc  :  ils  offrirent,  pour  lui,  dit-il,  une  paire  de  tour- 
terelles, ou  deux  pigeonneaux.  Une  paire  de  tourte- 
relles, ou  deux  pigeonneaux  :  mais  lequel  des  deux, 
saint  évangéliste? Pourquoi  cette  alternative? Est-ce 
ainsi  que  vous  racontez  une  chose  faite?  Pénétrons,  s'il 
vous  plaît,  son  dessein  :  tout  ceci  n'est  pas  sans  mys- 
tère. Certes  l'intention  de  l'évangéliste  n'est  pas  de 
nous  rapporter  précisément  laquelle  victime  en  par- 
ticulier a  été  offerte,  puisqu'il  nous  donne  cette  alter- 
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native  ;  deux  pigeonneaux ,  ou  une  paire  de  tourte- 
relles. Ce  n'est  pas  aussi  son  dessein  de  faire  une 
énumération  de  toutes  les  choses  qui  pouvoient  être 
offertes  en  cette  cérémonie  selon  les  termes  de  la 
loi  de  Dieu,  puisqu'il  ne  parle  point  de  l'agneau. 
Quelle  peut  donc  être  sa  pensée?  Est-ce  point  qu'il 
nous  veut  faire  entendre  que  c'eût  été  hors  de  pro- 
pos qu'on  eût  offert  un  agneau  en  ce  même  temps, 
où  l'on  apportoit  dans  le  temple  le  vrai  agneau  de 
Dieu  qui  venoit  effacer  les  péchés  du  monde?  Ou 
bien  n'est-ce  pas  plutôt  que  l'évangéliste  nous  fait 
entendre ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  sachions 
quelle  a  été  précisément  la  victime  offerte  pour  notre 
Sauveur,  pourvu  que  nous  connoissions  que  le  sa- 
crifice, quel  qu'il  ait  été,  étoit  le  sacrifice  des  pau- 
vres :  Parturturuni,,  aut  duos  pullos  colwnbarumi^) . 
Chères  Sœurs,  qui  poussées  de  l'Esprit  de  Dieu 
avez  généreusement  renoncé  à  tous  les  biens  et 
même  à  toutes  les  espérances  du  monde,  réjouissez- 
vous  en  notre  Seigneur.  Jamais  y  eut  -  il  homme 
plus  pauvre  que  le  Sauveur?  Son  père  gagnoit  sa  vie 
par  le  travail  de  ses  mains  et  par  l'exercice  d'un  art 
mécanique  :  lui-même  il  n'avoit  rien  en  ce  monde , 
pas  même  une  pauvre  retraite,  ni  de  quoi  appuyer 
sa  tête.  Certes,  les  historiens  remarquent  que  sou- 
vent, à  la  nativité  des  grands  personnages,  il  s'est 
vu  des  choses  qui  ont  servi  de  présages  de  ce  qu'ils 
dévoient  être  pendant  la  vie.  Ne  nous  rapporte-t-on 
pas  qu'on  a  vu  fondre  des  aigles  ou  sur  la  chambre 
ou  sur  le  berceau  de  ceux  qui  dévoient  être  un  jour 
empereurs?  Et  on  raconte  de  saint  Ambroise  et  de 
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quelques  autres,  qu'un  essaim  d'abeilles  s'e'toit  re- 
posé innocemment  sur  leurs  lèvres ,  pour  signifier 
la  douceur  de  leur  éloquence.  O  épouses  de  Jésus- 
Christ  !  dans  ces  dernières  fêtes  que  nous  avons  cé- 
lébrées, que  nous  avons  vu  de  présages  de  l'extrême 
pauvreté  dans  laquelle  Jésus  devoit  vivre  !  Quel  est 
l'enfant  si  misérable  dont  les  parens  n'aient  pas  du 
moins  quelque  chétive  demeure,  où  ils  puissent  le 
mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air  au  moment  qu'il 
vient  au  monde  ?  Jésus ,  rebuté  de  tout  le  monde,  est 
plutôt ,  ce  semble ,  exposé ,  que  né  dans  une  étable. 
Ainsi  il  naquit,  ainsi  il  vécut,  ainsi  il  mourut.  Il  a 
choisi  le  genre  de  mort  où  on  est  le  plus  dépouillé, 
et  nu  qu'il  éLoit  à  la  croix  il  voyoit  ces  avares  et 
impitoyables  soldats,  qui  partageoient  ses  vêteniens 
et  jouoient  à  trois  dés  jusqu'à  sa  tunique  mystérieuse. 
Ne  fut-il  pas  enterré  dans  un  sépulcre  emprunté? 
et  les  draps  dans  lesquels  son  saint  corps  fut  enseveli, 
les  parfums  desquels  il  fut  embaumé ,  furent  les  der- 
nières aumônes  de  ses  amis.  De  sorte  que,  pour  ne 
se  point  démentir  dans  cette  action ,  qui  étoit  comme 
vous  le  verrez  tout-à-l'lieure  une  représentation  de 
sa  mort,  il  veut  que  l'on  offre  pour  lui  le  sacrifice 
des  pauvres ,  une  paire  de  pigeonneaux  ou  deux 
tourterelles.  O  Roi  de  gloire,  «  qui  étant  si  riche 
»  par  la  condition  de  votre  nature,  vous  êtes  fait 
3)  pauvre  pour  l'amour  de  nous ,  afin  de  nous  enri- 
»  chir  par  votre  abondance (0  »  ;  inspirez  dans  nos 
cœurs  un  généreux  mépris  de  toutes  ces  choses  que 
les  mortels  aveugles  appellent  des  biens,  et  faites- 
nous  trouver  dans  le  ciel  cet  unique  et  inépuisable 
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trésor,  que  vous  nous  avez  acquis  au  prix  de  votre 
sang  par  votre  inefiable  mise'ricorde. 

Nous  lisons  deux  raisons  dans  l'Exode ,  pour  les- 
quelles Dieu  ordonnoit  que  les  premiers  -  nés  lui 
fussent  olierts.  De  ces  deux  raisons  je  prendrai  seu- 
lement celle  qui  sera  la  plus  convenable  au  mystère 
que  nous  traitons,  à  laquelle  je  vous  prie  de  vous 
rendre  un  peu  attentifs.  Dieu  pour  faire  voir  qu'il 
étoit  le  maître  de  toutes  choses,  avoit  accoutumé 
d'en  exiger  les  prémices  comme  une  espèce  de  tribut 
et  de  redevance.  Ainsi  voyons-nous  que  les  prémices 
des  fruits  lui  sont  offertes,  en  témoignage  que  nous 
ne  les  avons  que  de  sa  seule  munificence.  Pour  cela 
il  demandoit  tout  ce  qui  naissoit  le  premier,  tant 
parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaux ,  se  décla- 
rant maître  de  tout.  D'où  vient  qu'après  ces  mots 
par  lesquels  il  ordonne,  en  l'Exode,  que  tous  les 
premiers-nés  lui  soient  consacrés  :  Sanctifica  inihi 
oinne primo genitum  j...  tam  de  hominibus  quam  de 
jiunentis  (0  :  il  ajoute  incontinent  la  raison  ;  car  tout 
est  à  moi.  «  Sanctifiez-moi ,  dit-il,  tous  les  premiers- 
i)  nés  tant  parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaux  ; 
))  car  tout  est  à  moi  »  :  Mea  sunt  enim  omnia.  Et  il 
exigeoit  ce  tribut  particulièrement  à  l'égard  des 
hommes,  pour  se  faire  reconnoître  le  chef  de  toutes 
les  familles  d'Israël,  et  afin  qu'en  la  personne  des 
aînés,  qui  représentent  la  tige  de  la  maison,  tous  les 
autres  enfans  fussent  dévoués  à  son  service.  De  sorte 
que  par  cette  offrande  les  aînés  étoient  séparés  des 
choses  communes  et  profanes,  et  passoient  au  rang 
des  saintes  et  des  consacrées.  C'est  pourquoi  la  loi 
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est  prononcée  en  ces  termes  :  Separabis  omne  quod 
aperit  vulvam  Domino  (0  :  «  Vous  séparerez  tous 
3)  les  premiers-nés  au  Seigneur  ». 

Et  c'est  en  ce  lieu  où  je  puis  me  servir  des  paroles 
du  grave  TertuUien ,  et  appeler  avec  lui  le  sauveur 
Jésus  rilluminateur  des  antiquités  (2) ,  qui  n'ont  été 
établies  que  pour  signifier  ses  mystères.  Car  quel 
autre  est  plus  sanctifié  au  Seigneur  que  le  Fils  de 
Dieu,  dont  la  mère  a  été  remplie  de  la  vertu  du 
Très-haut?  d'où  l'ange  concluoit  que  «ce  qui  naî- 
3)  troit  d'elle  seroit  saint  (3)  ».  Et  voici  qu'étant  «  le 
»  premier-né  de  toutes  les  créatures  »  ,  ainsi  que 
l'appelle  saint  Paul  (4) ,  et  étant  de  plus  les  prémices 
du  genre  humain,  on  le  vient  aujourd'hui  offrir  à 
Dieu  devant  ses  autels,  pour  protester  qu'en  lui  seul 
nous  sommes  tous  sanctifiés  et  renouvelés,  et  que 
par  lui  seul  nous  appartenons  au  Père  éternel,  et 
avons  accès  à  l'autel  de  sa  miséricorde.  Ce  qui  lui 
fait  dire  à  lui-même  :  Ego  pro  eis  sanctifico  meip- 
sum  (5)  :  «  Mon  Père,  je  me  consacre  pour  eux  »  ; 
afin  d'accomplir  cette  prophétie  qui  avoit  promis  à 
nos  pères,  qu'  «  en  lui  toutes  les  nations  seroient 
»  bénites  (^)  »  ,  c'est-à-dire  sanctifiées  et  consacrées 
à  la  Majesté  divine.  Telles  sont  les  prérogatives  de 
son  droit  d'aînesse ,  telles  sont  les  obligations  que 
nous  avons  à  ce  pieux  aîné,  c'est-à-dire  au  sauveur 
lésus,  qui  s'est  immolé  pour  l'amour  de  nous. 

Et  à  ce  propos  je  vous  prie  de  considérer  les  pa- 
roles que  fapôtre  fait  dire  à  notre  Seigneur  dans  son 
Epître  aux  Hébreux ,   chapitre  dixième  :  elles  sont 

(0  Exocl.  xiii.  12. —  W  yJdi'.  Marcion.  lib.  iv,  n.  4©.  —  i^)  Luc. 
i.  35. —  t'i)  CoIqs.  I.  i5.  —  ^^  Joan.  xvii.  ig.  —  A  Gènes,  xxii.  18. 
BOSSUET.    XV.  .  2G 


40'2  POtin    rA    PURIFICATION 

tirées  du  psaume  trente -neuvième,  dont  voici  les 
propres  teimes  cites  par  l'apôtre  :  Holocaulomala 
pro  peccato  non  tibi  placuerunt  ;  tune  dixij  Ecce 
v^nio  (0.  «  Les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le 
«  péché  ne  vous  ont  pas  plu,  ô  mon  Père  !  alors  je 
»  me  suis  olFert ,  j'ai  dit:  J'irai  moi-même,  afin 
»  d'exécuter  votre  volonté  »  ;  c'est-à-dire,  comme 
l'entend  l'apôtre,  l'ouvrage  de  notre  salut.  Ne  vous 
sembie-t-il  pas,  chèj-es  Sœurs,  que  ces  paroles  ne 
sont  faites  que  pour  cette  cérémonie?  Saint  Paul  les 
fait  dire  à  notie  Seigneur  en  entrant  au  monde  : 
Ingrediens  mundutn  dixit  ('^).  Or  le  Fils  de  Dieu 
n'avoit  que  six  semaines,  lorsqu'on  le  vint  offrir  à 
Dieu  dans  son  temple,  de  sorte  qu'il  ne  faisoit  à 
proprement  parler  que  d'entrer  au  monde.  Et  selon 
cette  doctrine,  je  me  représente  aujourd'hui  le  sau- 
veur Jésus,  à  même  temps  qu'on  Tofire  au  Père 
éternel,  prendre  déjà  la  place  de  toutes  les  victimes 
anciennes,  afin  de  nous  consommer  à  jamais  par  l'u- 
nité de  son  sacrifice  :  tellement  que  cette  céiémonie 
étoit  comme  un  préparatif  de  sa  passion.  Jésus-Christ 
dans  sa  tendre  enfance  méditoit  le  dessein  laborieux 
de  notre  rédemption,  et  déjà  par  avance  se  de>ti- 
noit  à  la  croix.  Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  mes 
très  chères  Sœurs  ,  vous  avez  vu  un  rapport  mer- 
veilleux des  anciennes  céiémonies  que  le  Fils  de 
Dieu  subit  aujourd'hui  avec  les  mystères  de  notre 
salut. 

Mais  après  avoir  vu  les  sentimens  de  notre  Sauveur 
dans  celle  mystérieure  journée,  si  vous  aviez  peut- 
être  une  sainte   curiosité  de  savoir  de  quoi  s'entre- 
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tenoit  la  bienheureuse  Marie,  je  tâcherai  de  vous 
en  donner  quelque  éclaircissement  par  une  consi- 
de'ration  très-solide.  Toutes  les  ce'rémonies  des  Juifs 
leur  e'toient  donne'es  en  figures  de  ce  qui  se  devoit 
accomplir  en  notre  Seigneur  ;  et  bien  qu'elles  fussent 
diflerentes  les  unes  des  autres,  toutefois   elles  ne 
contenoient  qu'un  seul  Jésus-Christ.  Ceux  qui  étoient 
grossiers  et  charnels  n'en  conside'roient  que  l'exté- 
rieur,  sans  en  pénétrer  le  sens.  Mais  les  spirituels  et 
les  éclairés,  à  travers  des  ombres  et  des  figures  ex- 
ternes, contemploient  intérieurement  par  une  lu- 
mière céleste  les  mystères  du  sauveur  Jésus.  Par 
exemple  dans  la  manne  ils  se  nourrissoient  de  la  pa- 
role éternelle  du  Père ,  faite  chair  pour  l'amour  de 
nous,  vrai  pain  des  anges  et  des  hommes  ;  et  leur 
foi  leur  faisoit  voir  dans  leurs  sacrifices  sanglans  la 
mort  violente  du  Fils  de  Dieu  pour  l'expiation  de 
nos  crimes.  Que  si  les  Juifs  éclairés  entendoient  en. 
un  sens  spirituel  ce  qu'ils  célébroient  corporellement, 
à  plus  forte  raison  la  très-heureuse  Marie  ayant  le 
Sauveur  entre  ses  bras,  et  ToiTrant  de  ses  propres 
mains  au  Père  éternel,  faisoit  cette  cérémonie  en 
esprit,  c'est-à-dire  joignoit  son   intention  à  ce  que 
représentoit  la  figure  externe ,   c'est-à-dire  l'obla- 
tion  sainte  du  Sauveur  pour  tout  le  genre  humain, 
racheté  miséricordieusement  par  sa  mort,  ainsi  que 
je  vous  le  représentois  tout-à-i'heure.  Ce  qui  me  fait 
dire ,  et  ce  n'est  point  une  méditation  creuse  et  ima- 
ginaire, que  de  même  que  la  sainte  Vierge,  au  jour 
de  l'Annonciation  ,  donna  son  consentement  à  l'in- 
carnation du  Messie ,  qui  étoit  le  sujet  de  l'ambas- 
sade de  l'ange-,  de  même  elle  ratifia,  pour  ainsi  dire. 


4o4  POUR    LA    l'UUlFICATIOW 

en  ce  jour  le  traité  de  sa  passion,  puisque  ce  jour  en 
étoit  une  figure  et  comme  un  premier  pre'paratif. 
Et  ce  qui  confirme  cette  pensée ,  ce  sont  les  paroles 
de  Siméon.  Car  comme  en  cette  sainte  journée  son 
esprit  devoit  être  occupé  de  la  passion  de  son  Fils , 
pour  cela  il  est  arrivé  non  sans  un  ordre  secret  de 
la  Providence ,  que  Siméon  après  avoir  dit  en  fort 
peu  de  mots  tant  de  choses  de  notre  Seigneur ,  adres- 
sant la  parole  à  sa  sainte  Mère ,  ne  l'entretient  que 
des  étransres  contradictions  dont  son  Fds  sera  tra- 
versé,  et  des  douleurs  amères  dont  son  ame  sera 
percée  à  cause  de  lui.  a  Celui-ci,  dit-il  (0,  est  établi 
»  comme  un  signe  auquel  on  contredira  -,  et  votre 
3)  ame,  ô  Mère,  sera  percée  d'un  glaive  ».  Où  vous 
devez  remarquer  la  résignation  la  plus  parfaite  à  la 
volonté  divine,  dont  jamais  vous  ayez  ouï  parler. 
Car  la  sainte  Vierge  entendant  une  prophétie  si  lu- 
gubre ,  et  en  cela  plus  terrible  que  n'énonçant  rien 
en  particulier,  elle  laissoit  appréhender  toutes  cho- 
ses, elle  ne  s'informe  point  quels  seront  donc  ces 
accidens  si  étranges  que  ce  bon  vieillard  lui  prédit  ; 
mais  s'étant  une  bonne  fois  abandonnée  entre  les 
mains  de  Dieu ,  elle  se  soumet  de  bon  cœur ,  sans  s'en 
enquéi^ir,  à  ce  qu'il  lui  plaira  ordonner  de  son  Fils 
et  d'elle.  Voilà  comme  la  sainte  Vierge  unissant  son 
intention  à  celle  de  son  cher  Fils,  se  dévouoit  avec 
lui  à  la  Majesté  divine. 

C'est  ici,  c'est  ici ,  chrétiens  (*) ,  à  propos  de  cette 

(0  Luc.  II.  34. 

(*'  Ce  morceau  a  été  fait  séparément  pat  Fauteur,  pour  adapter 
son  sermon  à  la  cércinoaie  dont  il  pailc.  Et  il  est  clair  que  telle  a 
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offrande  parfaite ,  que  je  vous  veux  sommer  de  votre 
parole,  et  vous  faire  souvenir  de  ce  que  vous  avez 
fait  devant  ces  autels.  Lorsque  vous  avez  été  aggré- 
gés  à  la  confrérie,  n'avez-vous  pas  protesté  solen- 
nellement que  vous  réformeriez  votre  vie.  Or  en  vain 
faisons-nous  de  si  magnifiques  promesses,  en  vain 
nous  mettons- nous  sous  la  protection  de  Marie,  en 
vain  la  prenons-nous  pour  notre  exemplaire ,  en  vain 
nous  assemblons-nous  pour  écouter  la  parole  de  Dieu, 
si  on  voit  toujours  les  mêmes  déi  égleraens  dans  nos 
mœurs.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  que  la  très-in- 
nocente Marie  présente  son  Fils  à  Dieu ,  qu'elle  se 
dédie  elle-même  k  sa  Majesté,  servons-nous  d'une 
occasion  si  favorable;  et  renouvelant  tout  ce  que 
nous  avons  jamais  fait  de  bonnes  résolutions,  dé- 
vouons-nous pour  toujours  au  service  de  Dieu  notre 
Père.  Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  ce  discours  est 
trop  long,  et  que  je  dois  quelques  paroles  d'exhor- 
tation à  ceux  qui  invités  par  la  solennité  de  demain, 
désirent  participer  à  nos  redoutables  mystères. 

Chrétiens ,  si  vous  désirez  faire  une  sainte  com- 
munion ,  tel  qu'étoit  Siméon  lorsqu'il  embrassa  notre 
Seigneur  dans  le  temple,  tels  devez-vous  être,  ap- 
prochant de  la  sainte  table.  Le  saint  homme  avoit 
une  telle  passion  pour  notre  Sauveur,  qu'il  ne  pen- 
soit  jour  et  nuit  à  autre  chose  qu'à  lui  ;  et  bien  qu'il 
ne  fût  pas  encore  venu  au  monde,  comme  sa  foi  le 
lui  montroit  dans  les  prophéties,  il  attachoit  toutes 
ses  affections  à  ce  doux  objet.  Ce  violent  amour  pro- 
duisoit  en  lui  deux  mouvemens  très-puissans.  L'un 

élé  son  intenlion,  puisqu'il  rappelle  en  tête  de  celle  addition,  ks 
cinq  ou  six  dernières  lignes  qui  la  précèdent.  (  Edit.  de  Deforis.  ) 
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ëtoit  un  ardent  désir  de  voir  bientôt  luire  au  monde 
la  consolation  d'Israël;  et  l'autre,  une  ferme  espe'- 
rance  que  toutes  choses  seroient  rétablies  par  son 
arrivée  :  Expectabal  redempiionem  Israël  (0.  Le 
saint  vieillard  soupiroit  donc  sans  cesse  après  le  Sau- 
veur; et  parmi  la  véhémence  de  ses  désirs,  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  les  lui  avoit  inspirés,  lui  lit  concevoir  en 
son  ame  une  certaine  créance  qu'il  ne  mourroit  point 
sans  îe  voir.  Depuis  ce  temps-là  chaque  jour  redou- 
bloit  ses  saintes  ardeurs  ;  et  peut-être  n'y  avoit-il  plus 
que  son  amour  et  son  espérance  qui  soutînt  ses  mem- 
bres cassés ,  et  qui  animât  sa  décrépite  vieillesse.  Tels 
devez-vous  être,  si  vous  voulez  dignement  recevoir 
îe  sacrement  adorable.  Soyez  embrasés  d'un  tendre 
et  ardent  amour  pour  le  Fils  de  Dieu,  qui  vous 
fasse  établir  en  lui. toute  l'espérance  de  votre  cœur; 
que  votre  ame  soit  enflammée  d'une  sainte  avidité 
de  vous  rassasier  de  celte  viande  céleste ,  que  le 
Père  éternel  nous  a  préparée  en  son  Fils.  Car  y  a- 
t-il  chose  au  monde  plus  désirable  que  de  jouir  du 
corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur,  et  du  prix  de 
notre  salut  ;  que  de  communiquer  à  sa  passion  ;  que 
de  tirer  de  sa  sainte  chair ,  autrefois  pour  nous  dé- 
chirée, une  nourriture  solide  par  la  méditation  de 
sa  mort;  que  de  recevoir,  par  l'attouchement  de 
cette  chair  vivifiante,  et  l'abondance  du  Saint-Es- 
prit, et  les  semences  d'immortalité;  que  d'être  trans- 
formés en  lui  par  un  miracle  d'amour?  Poussés  de 
cet  aimable  désir,  venez  en  esprit  dans  le  temple 
ainsi  que  le  bon  Siméon  :  Ili  ï^enil  in  Spin'lu  in 
lenipluni  (^/.  Que  ce  ne  soit  ni  par  coutume,  ni  pour 

{')  Luc.  II.  aS.  —  W  JOiJ.  27. 
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tromper  le  monde  par  c[uel({ues  froides  grimaces  ; 
mais  venez  comme  le  malade  au  remède ,  comme  le 
mort  à  la  vie,  comme  un  amant  passionné  à  l'objet 
de  ses  affections;  venez  ])oire  à  longs  traits  et  avec 
une  soif  ardente  cette  e^u  admirable  qui  jaillit  à  la 
vie  éternelle.  Et  lorsqu'on  vous  présentera  ce  pain 
céleste,  goûtez  à  part  vous  combien  le  Sauveur  est 
doux;  qu'un  extrême  transport  d'amour  vous  fai- 
sant oublier  de  vous-même,  vous  attache  et   vous 
colle  au  Seigneur  Jésus.  C'est  là  où  il  faut  savourer 
cette  viande  délicieuse  en  silence  et  en  repos.   P\e- 
gardez  le  bon  Siméon;   comme  l'évangéliste  nous 
distingue  ses  actions,  et  comme  il  sait  saintement 
ménager  sa  joie.  Il  le  prend  entre  ses  bras,  dit  saint 
Luc ,  il  bénit  Dieu ,  et  enfin  il   éclate  en  action  de 
erâces  :  Suseepit  ewn  in  ulnas  suas  ,   et  benedixit 
Deiirrij  et  ait  (0.  Mais  devant  que  de  parler,  que  de 
regards   amoureux  !   que    d  ardens  baisers  !    quelle 
abondance  de  larmes!  il  faut  donc,  avant  toutes 
choses,  que  votre  ame  se  fonde  en  joie  :  jouissez  du 
baiser  du  Sauveur,  c'est  le,  même  que  Siméon  em- 
brassa; et  s'il  se  cache  à  vos  yeux,  il  se  montre  à 
votre  foi  :  et  le  même  qui  a  dit  à  ses  disciples  ;  Bien- 
heureux les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  (2}  ! 
a  dit  aussi   pour  notre  consolation;   Bienheureux 
ceux  qui  croient  et  qui  ne  voient  point  {^)  !  Après, 
que  votre  ame  s'épanouisse  et  se    décharge,  à  la 
bonne  heure,  en  hymnes  et  en  cantiques;  que  tous 
vos  sens  disent:  O  Seigneur,  qui  est  sembkible  à 
vous  (4)  ?  et  que  ce  sentiment  pénètre  jusques  à  la 

(»^  Luc.  II.  28.  —  (^)  Ihid.  X.  a3.  —  rO  Joait.  xx.  29.  —  0)  Ps. 

XXXIV.    I  I. 
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moelle  de  vos  os,  f^nsuite ,  entrez ,  à  l'exemple  de 
noire  vieillard ,  dans  un  de'goût  de  la  vie  et  de  ses 
plaisirs,  épris  des  charmes  in compiéhensibles  d'une 
parfaite  beauté'  :  Envoyez-moi  maintenant  en  paix, 
ô  Seigneur!  Aune  diinittis  &ervum  tiium  in  pace  (0. 
Que  vous  dirai-je  de  cette  divine  paix  que  le  monde 
ne  peut  entendre,  et  qui  est  le  propre  effet  de  ce 
sacrement?  Qui  ne  voit  que  la  paix  est  le  fruit  de  la 
charité',  qui  lie,  et  tempère,  et  adoucit  les  esprits? 
Or  n'est-ce  pas  ici  le  mystère  de  charité?  Car  par 
le  moyen  de  la  sainte  chair  de  Jésus  nous  nous  unis- 
sons à  la  divinité  qui  en  est  inséparable,  et  notre 
société  est  avec  Dieu  et  avec  son  Fils  dans  l'unité  de 
l'Esprit  (2).  Ayant  donc  la  paix  avec  Dieu,  quel 
calme  et  quelle  aimable  tranquillité  dans  nos  âmes  1 
C'est  pourquoi  songeons,  chrétiens,  en  quelle  so- 
ciété nous  avons  été  appelés.  Pensons  que  nos  corps 
sont  devenus  et  les  membres  de  Jésus -Christ  et  les 
temples  du  Saint-Esprit.  Ne  les  abandonnons  point 
à  nos  passions  brutales,  qui  comme  des  soldats  aveu- 
gles et  téméraires  profanent  les  choses  sacrées;  mais 
conservons  en  pureté  ces  vaisseaux  fragiles  dans  les- 
quels nous  avons  notre  trésor  (5).  Ne  parlons  désor- 
mais que  Jésus,  ne  songeons  que  Jésus,  ne  méditons 
que  Jésus:  Jésus  soit  notre  joie,  nos  délices,  notre 
nourriture,  notre  amour,  notre  conseil,  notre  es- 
pérance en  ce  monde  et  notre  couronne  en  l'autre. 
Sauveur  Jésus,  en  qui  nous  sommes  bénis  de  toutes 
sortes  de  bénédictions  spirituelles,  lorsque  vous  ver- 
rez demain  vos  enfans,  surtout  ceux  qui  sont  asso- 

(>)  Luc.  II.  29.  —  {^)  J.  Joan.  1.  3.  —  l^)  /.  Thess.  17.  4.  //.  Cor. 
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cies  à  cette  confierie  pour  la  gloire  de  votre  nom , 
lors  dis-je,  que  vous  les  verrez  ranges  devant  votre 
table  attendant  la  nourriture  céleste  à  laquelle  vous 
les  invitez,  daignez  leur  donner  votre  sainte  béné- 
diction par  l'intercession  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie.  Amen  (*). 

(*)  D.  Déforis  a  inséré  ici  mal-à-propos  un  Précis  de  sermon  sur 
la  Présentation  de  Jésus-Christ.  Le  manuscrit  indique  assez  qu'il 
appartient  à  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  5  et  le  texte  le 
prouve  évidemment.  Nous  Tavons  placé  ci-dessus  sous  ce  titre. 
(  Edil.  de  p^ersailles.  ) 
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DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  S.^'^  VIERGE. 

Les  vertus  de  Marie,  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe. 
L'amour  divin,  principe  de  sa  mort.  Nature  et  transport  de  son 
amour  :  de  quelle  sorte  cet  amour  lui  a  donné  le  coup  de  la  mort. 
Désirs  que  nous  devons  avoir  de  nous  réunir  à  Jésus-Christ.  Mer- 
veilles que  la  sainte  virginité  opère  en  Marie  :  effets  de  cette  vertu 
dans  les  vierges  chrétiennes.  Comment  Thumilité  chrétienne  sem- 
ble-t-elle  avoir  dépouillé  Marie  de  tous  ses  avantages ,  et  les  lui 
rend-elle  tous  éminemment.  Prière  à  Marie,  pour  nous  obtenir 
cette  vertu  essentielle. 


Quse  est  ista  quoe  ascendit  de  deserto,  deliciis  afîluens, 
inuisa  super  dilectuni  suum. 

Qui  est  celle-ci  qui  s" élève  du  désert ,  pleine  de  délices, 
appuyée  sur  son  bien-aimé.  Gant.  viii.  5. 

Il  y  a  un  enchaînement  admirable  entre  les  mys- 
tères du  christianisme;  et  celui  que  nous  célébrons, 
a  une  liaison  particulière  avec  l'incarnation  du  Verbe 
éternel.  Car  si  la  divine  Marie  a  reçu  autrefois  le 
sauveur  Jésus,  il  est  juste  que  le  Sauveur  reçoive  à 
son  tour  Theureuse  Marie;  et  n'ayant  pas  dédaigné 
de  descendre  en  elle ,  il  doit  ensuite  l'élever  à  soi , 
pour  la  faire  entrer  dans  sa  gloire.  Il  ne  faut  donc 
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pas  s'étonner,  mes  Sœurs,  si  la  bienheureuse  Marie 
ressuscite  avec  tant  d'e'clat,  ni  si  elle  triomphe  avec 
tant  de  pompe.  Jésus,  à  qui  cette  Vierge  a  donné 
la  vie,  la  lui  rend  aujourd'hui  par  reconnoissance  : 
et  comme  il  appartient  à  un  Dieu  de  se  montrer 
toujours  le  plus  magnifique;  quoiqu'il  n'ait  reçu 
qu'une  vie  mortelle,  il  est  digne  de  sa  grandeur  de 
lui  en  donner  en  échange  une  glorieuse.  Ainsi  ces 
deux  mystères  sont  liés  ensemjjle  ;  et  afin  qu'il  y  ait 
un  plus  grand  rapport,  les  anges  interviennent  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  et  se  réjouissent  aujourd'hui, 
avec  Marie ,  de  voir  une  si  belle  suite  du  mystère 
qu'ils  ont  annoncé.  Joignons-nous,  mes  très-chères 
Sœurs,  à  cette  pompe  sacrée  :  mêlons  nos  voix  à 
celles  des  anges,  pour  louer  la  divine  Vierge;  et  de 
peur  de  ravilir  leurs  divins  cantiques  par  des  paroles 
humaines,  faisons  retentir  jusqu'au  ciel  celles  qu'un 
ange  même  en  a  apportées  :  ^i^e,  Maria. 

Le  ciel ,  aussi  bien  que  la  terre ,  a  ses  solennités  et 
ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  ses  jours  d'entrée, 
ses  magnificences  et  ses  spectacles  ;  ou  plutôt  la  terre 
usurpe  ces  noms ,  pour  donner  quelque  éclat  à  ses 
vaines  pompes  :  mais  les  choses  ne  s'en  trouvent  vé- 
ritablement dans  toute  leur  force ,  que  dans  les  fêtes 
augustes  de  notre  céleste  patrie ,  la  sainte  et  triom- 
phante Jérusalem.  Parmi  ces  solennités  glorieuses , 
qui  ont  réjoui  les  saints  anges  et  tous  les  esprits  bien- 
heureux; vous  n'ignorez  pas,  mes  Sœurs,  que  celle 
que  nous  célébrons  est  l'une  des  plus  illustres ,  et 
que  sans  doute  l'exaltation  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  trône  que  son  Fils  lui  destine ,  doit  faire  l'un  des 
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plus  beaux  jours  de  retcrnite';  si  toutefois  nous  pou- 
vons distinguer  des  jours  dans  cette  c'ternite'  toujours 
permanente. 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de  cette 
célèbre  entrée,  je  pourrois  vous  représenter  le  con- 
cours, les  acclamations,  les  cantiques  de  réjouis- 
sance de  tous  les  ordres  des  anges,  et  de  toute  la 
Cour  céleste:  je  pourrois  encore  m'élever  plus  haut, 
et  vous  faire  voir  la  divine  Vierge,  présentée  par 
son  divin  Fils  devant  le  trône  du  Père,  pour  y  re- 
cevoir de  sa  main  une  couronne  de  gloire  immor- 
telle; spectacle  vraiment  auguste,  et  qui  ravit  en 
admiration  le  ciel  et  la  terre.  Mais  tout  ce  divin  ap- 
pareil passe  de  trop  loin  nos intelli^-ences :  et  d'ailleurs 
comme  le  ministère  que  j'exerce  m'oblige ,  en  vous 
étalant  des  grandeurs ,  de  vous  chercher  aussi  des 
exemples;  je  me  propose,  mes  S<oeurs,  de  vous  faire 
paroître  l'heureuse  ?*Iarie,  suivie  seulement  de  ses 
vertus,  et  toute  resplendissante  d'une  suite  si  glo- 
rieuse. En  effet,  les  vertus  de  cette  Princesse,  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être  regardé  dans  son 
entrée.  Ses  vertus  en  ont  fait  les  préparatifs,  ses 
vertus  en  font  tout  l'éclat,  ses  vertus  en  font  la  per- 
fection. C'est  ce  que  ce  discours  vous  fera  connoître; 
et  afin  que  vous  voyiez  les  choses  plus  distinctement, 
voici  l'ordre  que  je  me  propose. 

Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire ,  il  falloit 
la  dépouiller,  avant  toutes  choses,  de  celte  miséra- 
ble mortalité,  comme  d'un  habit  étranger  :  ensuite 
il  a  fallu  parer  son  corps  et  son  ame  de  linunorlalité 
glorieuse,  comme  d'un  manteau  royal  et  d'une  robe 
triomphante  :  enfin,  dans  ce  superbe  appareil ,  il  la 
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falloiî:  placer  dans  son  trône ,  au  -  dessus  des  chéru- 
bins et  des  séraphins,  et  de  toutes  les  créatures.  C'est 
tout  le  mystère  de  cette  journée  ;  et  je  trouve  que 
trois  vertus  de  cette  Princesse  ont  accompli  tout  ce 
grand  ouvrage,  SU  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  mort, 
l'amour  divin  fera  cet  office.  La  sainte  virginité, 
toute  pure  et  toute  éclatante,  est  capable  de  ré- 
pandre jusque  sur  sa  chair  la  lumière  d'immortalité, 
ainsi  qu'une  robe  céleste  :  et  après  que  ces  deux  ver- 
tus auront  fait,  en  cette  sorte,  les  préparatifs  de 
cette  entrée  magnifique,  l'humilité  toute-puissante 
achèvera  la  cérémonie,  en  la  plaçant  dans  son  trône, 
pour  y  être  révérée  éternellement  pai-  les  hommes 
et  par  les  anges.  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire 
voir  dans  la  suite  de  ce  discours,  avec  le  secours  de 
la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

La  nature  et  la  grâce  concourent  à  établir  im- 
muablement la  nécessité  de  mourir.  C'est  une  loi 
de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mortel  doit  le  tri- 
but à  la  mort;  et  la  grâce  n'a  pas  exempté  les  hommes 
de  cette  commune  nécessité;  parce  que  le  Fils  de 
Dieu  s'étant  proposé  de  ruiner  la  mort  par  la  mort 
même ,  il  a  posé  cette  loi ,  qu'il  faut  passer  par  ses 
mains  pour  en  échapper,  qu'il  faut  entrer  au  tom- 
beau pour  en  renaître;  et  enfin  qu'il  faut  mourir 
une  fois,  pour  dépouiller  entièrement  la  mortalité. 
Ainsi  cette  pompe  sacrée ,  que  je  dois  aujourd'hui 
vous  représenter ,  a  dû  prendre  son  commencement 
dans  le  trépas  de  la  sainte  Vierge.  Et  c'est  une  par- 
tie nécessaire  du  triomphe  de  cette  Reine ,  de  su- 
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bir  la  loi  de  la  mort,  pour  laisser  entre  ses  bras, 
et  clans  son  sein  même ,  tout  ce  qu  elle  avoit  de 
mortel. 

Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subissant  cette 
loi  commune,  elle  ait  dû  aussi  la  subir  d'une  façon 
ordinaire.  Tout  est  surnaturel  en  Marie  :  un  miracle 
lui  a  donné  Jésus-Christ;  un  miracle  lui  doit  rendre 
ce  Fils  bien-aimé;  et  sa  vie,  pleme  de  merveilles,  a 
dû  enfin  être  terminée  par  une  mort  toute  divine. 
INIais  quel  sera  le  principe  de  cette  mort  admirable 
et  surnaturelle?  Chrétiens,  ce  sera  l'amour  mater- 
nel ;  l'amour  divin  fera  cet  ouvrage  :  c'est  lui  qui 
enlèvera  lame  de  iNIaric,  et  qui,  rompant  les  liens 
du  corps,  qui  l'empêchent  de  joindre  son  fils  Jésus, 
réunira  dans  le  ciel  ce  qui  ne  peut  aussi  bien  être 
séparé  sans  une  extrême  violence.  Pour  bien  en- 
tendre un  si  grand  mystère,  il  nous  faut  conce- 
voir, avant  toutes  choses ,  selon  notre  médiocrité, 
quelle  est  la  nature  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge , 
quelle  est  sa  cause,  quels  sont  ses  transports,  de 
quels  traits  il  se  sert,  et  quelles  blessures  il  imprime 
au  cœur. 

Un  saint  évêque  (*)  nous  a  donné  une  grande  idée 
de  cet  amour  maternel,  lorsqu'il  a  dit  ces  beaux 
mots  :  «  Pour  former  l'amour  de  Marie,  deux  amours 
»  se  sont  jointes  en  un  »  :  Duœ  dilectiones  in  unam 
convenerant ,  et  ex  duobus  amoribus  faclus  est  anior 
uniis.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  ce  mystère? 
que  veut  dire  l'enchaînement  de  ces  deux  amours? 

(*)  Amédée,  cvèquc  de  Lausane  ,  qui  \isoit  dans  le  douzième 
siècle,  el  que  ses  vertus  rendireut  encore  plus  recommandablc  que 
.son  illuslic  naissance.  {Eiiil.  de  DeforLs.) 
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Il  l'explique  par  les  paroles  suivantes  :  C'est,  dit-il, 
))  que  la  sainte  Vierge  rendoit  à  son  Fils  l'amour 
M  qu'elle  devoit  à  un  Dieu,  et  qu'elle  rendoit  aussi 
»  à  son  Dieu  l'amour  qu'elle  devoit  à  un  Fils  »  : 
CiiJti  f^irso  mater  Filio  disnnitatis  amorem  infunde- 
retj,  et  in  Deo  amorem  nato  exhiberet  (0.  Si  vous 
entendez  ces  paroles ,  vous  verrez  qu'on  ne  pouvoit 
rien  penser  de  plus  grand,  ni  de  plus  fort,  ni  de 
plus  sublime,  pour  exprimer  l'amour  de  la  sainte 
Vierge  :  car  ce  saint  évêque  veut  dire  que  la  nature 
et  la  grâce  concourent  ensemble,  pour  faire,  dans 
le  cœur  de  Marie,  des  impressions  plus  profondes. 
Il  n'est  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  pressant  que  l'a- 
mour que  la  nature  donne  pour  un  fils,  et  que  celui 
que  la  grâce  donne  pour  un  Dieu.  Ces  deux  amours 
sont  deux  abîmes,  dont  l'on  ne  peut  pe'nétrer  le  fond , 
ni  comprendre  toute  l'étendue.  Mais  ici  nous  pou- 
vons dire  avec  le  Psalmiste  :  Ahyssus  abjssum,  invo- 
cat  (2)  :  «  Un  abîme  appelle  un  autre  abîme  »  ;  puis- 
que pour  former  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  il  a 
fallu  y  mêler  ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  tendre ,  et  la  grâce  de  plus  efficace.  La  nature 
a  dû  s'y  trouver,  parce  que  cet  amour  embrassoit  un 
Fils  :  la  grâce  a  dû  y  agir,  parce  que  cet  amour  re- 
gardoit  un  Dieu  :  Ahyssus.  Mais  ce  qui  passe  l'ima- 
gination, c'est  que  la  nature  et  la  grâce  ordinaire 
n'y  suffisent  pas,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  la 
nature  de  trouver  un  Fils  dans  un  Dieu ,  et  (jue  la 
grâce,  du  moins  ordinaire,  ne  peut  faire  aimer  un 

C')  De  LauJib.  B,  Virg,  liomil.  V.  Biblioth.  PP.  tom.  xx ,  p.  1272. 
—  {.■^)  Ps.  XLI.  8. 
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Dieu  dans  un  Fils  :  il  faut  donc  nécessairement  s'e'- 

lever  plus  haut. 

Permettez-moi,  chre'tiens,  de  porter  aujourd'hui 
mes  ponse'es  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  grâce , 
et  de  chercher  la  source  de  cet  amour  dans  le  sein 
même  du  Père  éternel.  Je  m'y  sens  obligé  par  cette 
raison  ;  c'est  que  le  divin  Fils  dont  Marie  est  mère, 
lui  est  commun  avec  Dieu.  «  Ce  qui  naîtra  de  vous, 
))  lui  dit  l'ange  (0,  sera  appelé  Fils  de  Dieu  ».  Ainsi 
elle  est  unie  avec  Dieu  le  Père,  en  devenant  la  mère 
de  son  Fils  unique,  «  qui  ne  lui  est  commun  qu'avec 
»  le  Père  éternel ,  dans  la  manière  dont  elle  l'en- 
))  gendre  »  :  Cum  eo  solo  tibi  est  generatio  isia  com- 
munis  (2), 

Mais  montons  encore  plus  haut  ;  voyons  d'oii  lui 
vient  cet  honneur,  et  comment  elle  a  engendré  le 
vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  jugez  aisément,  mes  Sœurs, 
que  ce  n'est  pas  par  sa  fécondité  naturelle ,  qui  ne 
pouvoit  engendrer  qu'un  homme  :  si  bien  que,  pour 
la  rendre  capable  d'engendrer  un  Dieu ,  il  a  fallu , 
dit  Tévangéliste ,  que  le  Très-haut  la  couvrît  de  sa 
vertu;  c'est-à-dire,  qu'il  étendît  sur  elle  sa  fécon- 
dité :  Virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi  (3).  C'est  en 
cette  sorte,  mes  Sœurs,  que  Marie  est  associée  à  la 
génération  éternelle. 

Mais  ce  Dieu ,  qui  a  bien  voulu  lui  donner  son 
Fils ,  lui  communiquer  sa  vertu ,  répandre  sur  elle 
sa  fécondité  j  pour  achever  son  ouvrage ,  a  dû  aussi 
faire  couler  dans  son  chaste  sein  quelque  rayon, 

(')  Luc.  I.  35.  —  (')  S.  Bernard.  Serm.  ii  in  Annunt.  B.  Mar. 
tout.  1,  cul.  977.  —  i^)  Luc.  ibiil. 
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OU  quelque  e'tincelle  de  l'amour  qu'il  a  pour  ce  Fils 
unique,  qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire  et  la  vive 
image  de  sa  substance.  C'est  de  là  qu'est  né  l'amour 
de  Marie  :  il  s'est  fait  une  effusion  du  cœur  de  Dieu 
dans  le  sien;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  son  Fils,  lui 
est  donné  de  la  même  source  qui  lui  a  donné  son 
Fils  même.  Après  cette  mystérieuse  communica- 
tion, que  direz-vous,  ô  raison  humaine?  Préten- 
drez-vous  pouvoir  comprendre  l'union  de  Marie 
avec  Jésus- Christ?  car  elle  tient  quelque  chose  de 
cette  parfaite  unité  qui  est  entre  le  Père  et  le  Fils. 
N'entreprenez  pas  non  plus  d'expliquer  quel  est  cet 
amour  maternel ,  qui  vient  d'une  source  si  haute  , 
et  qui  n'est  qu'un  écoulement  de  l'amour  du  Père 
pour  son  Fils  unique  :  que  si  vous  n'êtes  pas  capa- 
ble d'entendre  ni  sa  force  ni  sa  véhémence,  croirez- 
vous  pouvoir  vous  représenter  et  ses  mouvemens  et 
ses  transports?  Chrétiens,  il  n'est  pas  possible  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  entendre,  c'est  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  si  grand  effort  que  celui  que  faisoit 
Marie  pour  se  réunir  à  Jésus ,  ni  jamais  de  violence 
pareille  à  celle  que  souffroit  son  cœur  dans  cette 
désunion. 

Après  la  triomphante  ascension  du  sauveur  Jésus, 
et  la  descente  tant  promise  de  l'Esprit  de  Dieu  ,  vous 
n'ignorez  pas  que  la  très-heureuse  Marie  demeura 
encore  assez  long-temps  sur  la  terre.  De  vous  dire 
quelles  étoient  ses  occupations ,  et  quels  ses  mérites 
pendant  son  pèlerinage,  je  n'estime  pas  que  ce  soit 
une  chose  que  les  hommes  doivent  entreprendre.  Si 
aimer  Jésus,  si  être  aimé  de  Jésus,  ce  sont  deux, 
choses  qui  attirent  les  divines  bénédictions  sur  les 
Bossu£T.  XV.  27 
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araes ,  quel  abîme  de  grâces  n'avoit  point,  pour 
ainsi  dire,  inondé  celle  de  Marie?  Qui  pourroit  de'- 
crire  l'impe'tuosite'  de  cet  amour  mutuel ,  à  laquelle 
concouroit  tout  ce  que  la  nature  a  de  tendre,  tout 
ce  que  la  grâce  a  d'efficace  ?  Je'sus  ne  se  lassoit  ja- 
mais de  se  voir  aimé  de  sa  mère  :  cette  sainte  mère 
ne  croyoit  jamais  avoir  assez  d'amour  pour  cet  uni- 
que et  ce  bien-aimé;  elle  ne  demandoit  autre  grâce 
à  son  Fils,  sinon  de  l'aimer,  et  cela  même  attiroit 
sur  elle  de  nouvelles  grâces. 

Il  est  certain ,  chrétiens ,  nous  pouvons  bien  avoir 
quelque  idée  grossière  de  tous  ces  miracles  ;  mais 
de  concevoir  quelle  étoit  l'ardeur,  quelle  la  véhé- 
mence de  ces  torrens  de  flammes ,  qui  de  Jésus  al- 
loient  déborder  sur  Marie,  et  de  Marie  retournoient 
continuellement  à  Jésus  ;  croyez-moi,  les  séraphins, 
tout  brûlans  qu'ils  sont ,  ne  le  peuvent  faire.  Mesu- 
rez, si  vous  pouvez,  à  son  amour  la  sainte  impa- 
tience qu'elle  avoit  d'être  réunie  à  son  Fils.  Parce 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  désiroit  rien  tant  que  ce 
baptême  sanglant  (')  qui  devoit  laver  nos  iniquités, 
il  se  sentoit  pressé  en  soi-même  d'une  manière  in- 
croyable ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  accompli.  Quoi ,  il 
auroit  eu  une  telle  impatience  de  mourir  pour  nous, 
et  sa  mère  n'en  auroit  point  eu  de  vivre  avec  lui  ! 
Si  le  grand  apôtre  saint  Paul  ('^)  veut  rompre  incon- 
tinent les  liens  du  corps,  pour  aller  chercher  son 
maître  à  la  droite  de  son  Père ,  quelle  devoit  être 
l'émotion  du  sang  maternel?  Le  jeune  Tobie,  pour 
une  absence  d'un  an ,  perce  le  cœur  de  sa  mère  d'in- 
consolables douleurs.  Quelle  différence  entre  Jésus 

C»)  Luc.  xu.  5o.  —  W  Phil.  i.  21,  a3. 
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et  Tobie  !  et  quels  regrets  la  Vierge  [  ne  ressentoit- 
elle  pas,  de  se  voir  si  long-temps  se'pare'e  d'un  Fils 
qu'elle  aimoit  uniquement!  ]  Quoi,  disoit-elle, 
quand  elle  voyoit  quelque  fidèle  partir  de  ce  monde, 
par  exemple  saint  Etienne,  et  ainsi  des  autres,  quoi, 
mon  Fils,  à  quoi  me  réservez -vous  désormais,  et 
pourquoi  me  laissez-vous  ici  la  dernière  ?  S'il  ne  faut 
que  du  sang  pour  m'ouvrir  les  portes  du  ciel,  vous  qui 
avez  voulu  que  votre  corps  fût  formé  du  mien,  vous 
savez  bien  qu'il  est  prêt  à  être  répandu  pour  votre 
service.  J'ai  vu  dans  le  temple  ce  saint  vieillard  Si- 
méon,  après  vous  avoir  amoureusement  embrassé, 
ne  demander  autre  chose  que  de  quitter  bientôt 
cette  vie  ;  tant  il  est  doux  de  jouir  même  un  moment 
de  votre  présence  :  et  moi  je  ne  souhaiterois  point 
de  mourir  bientôt,  pour  vous  aller  embrasser  au 
saint  trône  de  votre  gloire  ?  Après  m'avoir  amenée 
au  pied  de  votre  croix  pour  vous  voir  mourir,  com- 
ment me  refusez-vous  si  long-temps  de  vous  voir  ré- 
gner? Laissez,  laissez  seulement  agir  mon  amour;  il 
aura  bientôt  désuni  mon  ame  de  ce  corps  mortel, 
pour  me  transporter  à  vous,  en  qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m'en  croyez ,  âmes  saintes ,  vous  ne  tra- 
vaillerez pas  vos  esprits  à  chercher  d'autre  cause  de 
sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ardent ,  si  fort  et  si  en- 
flammé; il  ne  poussoit  pas  un  seul  soupir,  qui  ne  dût 
rompre  tous  les  liens  de  ce  corps  mortel;  il  ne 
formoit  pas  un  regret,  qui  ne  dût  en  troubler  toute 
l'harmonie;  il  n'envoyoit  pas  un  désir  au  ciel,  qui 
ne  dût  tirer  avec  soi  l'ame  de  Marie.  Ah  !  je  vous  ai 
dit,  chrétiens,  que  la  mort  de  Marie  est  miracu- 
leuse; je  change  maintenant  de  discours  :  tellement 
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que  la  mort  n'est  pas  le  miracle;  c'en  est  plutôt  la 
cessation  :  le  miracle  continuel,  c'e'toit  que  Marie 
pût  vivre  sépare'e  de  son  bien-aimé. 

Mais  pourrai-je  vous  dire  comment  a  fini  ce  mi~ 
racle ,  et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  l'amour  lui 
ait  donné  le  coup  de  la  mort  ?  Est-ce  quelque  désir 
plus  enflammé,  est-ce  quelque  mouvement  plus  ac- 
tif, est-ce  quelque  transport  plus  violent,  qui  est  venu 
détacher  cette  ame  ?  S'il  m'est  permis  ,  chrétiens,  de 
vous  dire  ce  que  je  pense ,  j'attribue  ce  dernier  effet, 
non  point  à  des  mouvemens  extraordinaires,  mais 
à  la  seule  perfection  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge. 
Car  comme  ce  divin  amour  régnoit  dans  son  cœur  sans 
aucun  obstacle,  et  occupoit  toutes  ses  pensées,  il 
alloit  de  jour  en  jour  s'augmentant  par  son  action, 
se  perfectionnant  par  ses  désirs,  se  multipliant  par 
soi-même  :  de  sorte  qu'il  vint  enfin,  s'étendant  tou- 
jours, aune  telle  perfection ,  que  la  terre  n'étoit  plus 
capable  de  le  contenir.  Va,  mon  fils,  disoit  ce  roi 
grec  (*)  ;  étends  bien  loin  tes  conquêtes  :  mon 
royaume  est  trop  petit  pour  te  renfermer.  O  amour 
de  la  sainte  Vierge,  ta  perfection  est  trop  eminente; 
tu  ne  peux  plus  tenir  dans  un  corps  mortel;  ton 
feu  pousse  des  flammes  trop  vives,  pour  pouvoir 
être  couvert  sous  cette  cendre.  Va  briller  dans 
l'éternité;  va  brûler  devant  la  face  de  Dieu;  va  te 
perdre  dans  son  sein  immense ,  qui  seul  est  capable 
de  te  contenir.  Alors  la  divine  Vierge  rendit,  sans 
peine  et  sans  violence,  sa  sainte  et  bienheureuse  ame 
entre  les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas  nécessaire 
que  son  amour  s'efiorçât  par  des  mouvemens  ex- 

(*)  Philippe  à  Alexandre. 
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traordinaires.  Comme  la  plus  légère  secousse  détache 
de  l'arbre  un  fruit  de'jà  mûr;  comme  une  flamme 
s'élève  et  vole  d'elle-même  au  lieu  de  son  centre  : 
ainsi  fut  cueillie  cette  ame  bénite,  pour  être  tout 
d'un  coup  transportée  au  ciel  :  ainsi  mourut  la  di- 
vine Vierge  par  un  élan  de  l'amour  divin;  son  ame 
fut  portée  au  ciel  sur  une  nuée  de  désirs  sacrés.  Et 
c'est  ce  qui  fait  dire  aux  saints  anges  :  «  Qui  est 
»  celle-ci,  qui  s'élève  comme  la  fumée  odoriférante 
j)  d'une  composition  de  myrrhe  et  d'encens  »  ?  Quœ 
est  ista  ^  quœ  ascendit  sicut  virgulafiuni  ex  aromu' 
tibus  mjrrhœetthuris{^)1  Belle  et  excellente  compa- 
raison ,  qui  nous  explique  admirablement  la  manière 
de  cette  mort  heureuse  et  tranquille.  Cette  fumée 
odoriférante,  que  nous  voyons  s'élever  d'une  com- 
position de  parfums ,  n'en  est  pas  arrachée  par  force, 
ni  poussée  dehors  avec  violence  :  une  chaleur  douce 
et  tempérée  la  détache  délicatement,  et  la  tourne 
en  une  vapeur  subtile ,  qui  s'élève  comme  d'elle- 
même.  C'est  ainsi  que  l'ame  de  la  sainte  Vierge  a  été 
séparée  du  corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  tous  les  fon- 
demens  par  une  secousse  violente;  une  divine  cha- 
leur Ta  détachée  doucement  du  corps,  et  l'a  élevée 
à  son  bien-aimé,  sur  une  nuée  de  saints  désirs.  C'est 
son  charriot  de  triomphe;  c'est  l'amour,  comme  vous 
voyez,  qui  l'a  lui-même  construit  de  ses  propres 
mains. 

Apprenons  de  là ,  chrétiens  ,  à  désirer  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  est  infiniment  désirable.  Mais,  qui 
vous  désire,  ô  Jésus?  Pourrai-je  bien  trouver  dans 
cette  audience  un  cœur  qui  soupire  après  vous,  et 

0)  Cant,  m.  6. 
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à  qui  ce  corps  soit  à  charge?  Mes  Sœurs,  ces  chastes 
de'sirs  se  trouvent  rarement  dans  le  monde  ;  et  une 
marque  bien  évidente  qu'on  désire  peu  Jésus-Christ, 
c'est  le  repos  que  l'on  sent  dans  la  jouissance  des 
biens  de  la  terre.  Lorsque  la  fortune  vous  rit,  et 
que  vous  avez  tout  ensemble  les  richesses  pour  four- 
nir aux  plaisirs,  et  la  santé  pour  les  goûter  à  votre 
aise;  en  vérité,  chrétiens,  souhaitez-vous  un  autre 
paradis?  vous  imaginez-vous  un  autre  bonheur?  Si 
vous  laissez  parler  votre  cœur,  il  vous  dira  qu'il  se 
trouve  bien ,  et  qu'il  se  contente  d'une  telle  vie. 
Dans  cette  disposition  ,  je  ne  crains  pas  de  vous  as- 
surer que  vous  n'êtes  pas  chrétiens  :  et  si  vous  voulez 
mériter  ce  titre,  savez-vous  ce  qu'il  vous  faut  faire? 
Il  faut  que  vous  croyiez  que  tout  vous  manque, 
lorsque  le  monde  croit  que  tout  vous  abonde  ;  il  faut 
que  vous  gémissiez  parmi  tout  ce  qui  plaît  à  la  na- 
ture ,  et  que  vous  n'espériez  jamais  de  repos ,  que 
lorsque  vous  serez  avec  Jésus- Christ.  Autrement, 
voici  un  beau  mot  de  saint  Augustin  (0  :  «  Si  vous 
«  ne  gémissez  pas  comme  voyageurs,  vous  ne  vous 
M  réjouirez  pas  comme  ciloyens  »  :  Qui  non  gémit 
peregrinus,  non  gaudebit  civis.  C'est-à-dire,  que 
vous  ne  serez  jamais  habitans  du  ciel ,  parce  que 
vous  avez  voulu  l'être  de  la  terre  :  refusant  le  tra- 
vail du  voyage,  vous  n'aurez  pas  le  repos  de  la  pa- 
trie ,  et  vous  arrêtant  où  il  faut  marcher,  vous  n'ar- 
riverez pas  où  il  faut  parvenir.  C'est  pourquoi  Marie 
a  toujours  gémi  en  se  souvenant  de  Sion  ;  son  cœur 
n'avoit  point  de  paix,  éloigné  de  son  bien-aimé. 
Enfin  ses  désirs  l'ont  conduite  à  lui,  en  lui  donnant 

(■)  In  Psal.  cxLViii,  n.  4,  tom.  iv,  col.  1G75. 
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une  heureuse  mort.  Mais  elle  ne  demeurera  pas  long- 
temps dans  son  ombre ,  et  la  sainte  virginité'  atti- 
rera bientôt  sur  son  corps  une  influence  de  vie;  c'est 
le  second  point  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Le  corps  sacré  de  Marie ,  le  trône  de  la  chasteté, 
le  temple  de  la  sagesse  incarnée,  l'organe  du  Saint- 
Esprit,  et  le  siège  de  la  vertu  du  Très -haut,  n'a 
pas  du  demeurer  dans  le  tombeau;  et  le  triomphe 
de  Marie  seroit  imparfait,  s'il  s'accomplissoit  sans  sa 
sainte  chair,  qui  a  été  comme  la  source  de  sa  gloire. 
Venez  donc,  vierges  de  Jésus-Christ,  chastes  épouses 
du  Sauveur  des  âmes,  venez  admirer  les  beautés  de 
cette  chair  virginale,  et  contempler  trois  merveilles 
que  la  sainte  virginité  opère  sur  elle.  La  sainte  vir- 
ginité la  préserve  de  corruption  ;  et  ainsi  elle  lui 
conserve  l'être  :  la  sainte  virginité  lui  attire  une  in- 
fluence céleste,  qui  la  fait  ressusciter  avant  le  temps; 
ainsi  elle  lui  rend  la  vie  :  la  sainte  virginité  répand 
sur  elle  de  toutes  parts  une  lumière  divine  ;  et  ainsi 
elle  lui  donne  la  gloire.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  ex- 
pliquer par  ordre. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  que  la  sainte 
virginité  est  comme  un  baume  divin,  qui  préserve 
de  corruption  le  corps  de  Marie  ;  et  vous  en  serez 
convaincues ,  si  vous  méditez  attentivement  quelle 
a  été  la  perfection  de  sa  pureté  virginale.  Pour  nous 
en  former  quelque  idée  ,  posons  d'abord  ce  principe, 
que  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  étant  uni  si  étroi- 
tement, selon  la  chair,  à  la  sainte  Vierge,  cette 
union  si  particulière  a  dû  nécessairement  être  ac- 
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compagnée  d'une  entière  conformité.  Jésus  a  cher- 
che son  semblable  ;  et  c'est  pourquoi  cet  Epoux  des 
vierges  a  voulu  avoir  une  mère  vierge ,  afin  d'établir 
cette  ressemblance  comme  le  fondement  de  cette 
union.  Cette  vérité  étant  supposée,  vous  jugez  bien, 
âmes  chrétiennes,  qu'il  ne  faut  rien  penser  de  com- 
mun de  la  pureté  de  Marie.  Non ,  jamais  vous  ne 
vous  en  formerez  une  juste  idée  ;  jamais  vous  n'en 
comprendrez  la  perfection ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
entendu ,  qu'elle  a  opéré  dans  cette  vierge-mère  une 
parfaite  intégrité  d'esprit  et  de  corps.  Et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  grand  saint  Thomas  (0,  qu'une  grâce 
extraordinaire  a  répandu  sur  elle,  avec  abondance, 
une  céleste  rosée,  qui  a  non -seulement  tempéré, 
comme  dans  les  autres  élus,  mais  éteint  tout  le  feu 
de  la  convoitise  ;  c'est-à-dire ,  non-seulement  les 
mauvaises  œuvres,  qui  sont  comme  l'embrasement 
qu'elle  excite;  non- seulement  les  mauvais  désirs, 
qui  sont  comme  la  flamme  qu'elle  pousse,  et  les 
mauvaises  inclinations,  qui  sont  comme  l'ardeur 
qu'elle  entretient  ;  mais  encore  le  brasier  et  le  foyer 
même,  comme  parle  la  théologie,  fomes  peccali ; 
c'est-à-dire,  selon  son  langage,  la  racine  la  plus 
profonde,  et  la  cause  la  plus  intime  du  mal.  Après 
cela  ,  chrétiens  ,  comment  la  chair  de  la  sainte 
Vierge  auroit-elle  été  corrompue ,  à  laquelle  la 
virginité  d'esprit  et  de  corps,  et  cette  parfaite  con- 
formité avec  Jésus-Christ ,  a  ôté,  avec  le  foyer  de  la 
convoitise,  tout  le  principe  de  corruption? 

Car  ne.vous  persuadez  pas  que  nous  devions  con- 
sidérer la  corruption ,  selon  les  raisonnemcns  de  la 

(0  ///.  Part.  QucEst.  xxvii ,  art.  3. 
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médecine ,  comme  une  suite  naturelle  de  la  compo- 
sition et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus  haut  nos 
pensées;  et  croire,  selon  les  principes  du  christia- 
nisme, que  ce  qui  engage  la   chair  à  la  nécessité 
d'être  corrompue ,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au 
mal,  une  source  de  mauvais  désirs,  enfin  «  une  chair 
»  de  péché  »,  comme  parle  l'apôtre  saint  PauKO; 
Caro  peccati.  Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je 
dis,  même  dans  les  élus;  parce  qu'en  cet  état  de 
chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réunie  à 
une  ame  bienheureuse ,  ni  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu,  «  que  la  chair  et  le  sang  ne  sauroient  pos- 
»  séder  »  :  Caro  et  sangids  regnum  Dei  non  posside- 
hunti"^).  Ilfaut  donc  qu'elle  change  sa  première  forme 
afin    d'être  renouvelée;  et  qu'elle  perde  tout  son 
premier  être,  pour  en  recevoir  un  second  de  la  main 
de  Dieu.  Comme  un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on 
laisse  tomber  pièce  à  pièce;  afin  de  le  dresser  de 
nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'architecture  :  il 
en  est  de  même  de  cette  chair  toute  déréglée  par  la 
convoitise.  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine,  afin  de 
la  refaire  à  sa  mode ,  et  selon  le  premier  plan  de  sa 
création.  C'est  ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  la  cor- 
ruption de  la  chair,  selon  les  principes  de  l'Evan- 
gile ;  c'est  de  là  que  nous  apprenons  qu'il  faut  que 
notre  chair  soit  réduite  en  poudre ,  parce  qu'elle  a 
servi  au  péché  ;  et  de  là  aussi  nous  devons  entendre 
que  celle  de  Marie  étant  toute  pure ,  elle  doit  par 
conséquent  être  incorruptible. 

C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  a  dû  rece- 

(')  Rom.  vin.  3.  —  W  /,  Cor.  xv.  5o. 
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voir  l'immortalitë,  par  une  résurrection  anticipe'e  : 
car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun 
à  la  résurrection  de  tous  les  morts ,  il  y  a  des  raisons 
particulières  ,  qui  peuvent  l'obliger  d'avancer  le 
temps  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne 
produit  les  fruits  que  dans  leur  saison  :  mais  nous 
voyons  des  terres  si  bien  cultivées ,  qu'elles  attirent 
une  action  plus  efficace  et  plus  prompte.  Il  y  a  aussi 
des  arbres  hâtifs  dans  le  jardin  de  notre  Epoux;  et  la 
sainte  chair  de  Marie  est  une  matière  trop  bien  pré- 
parée, pour  attendre  le  terme  ordinaire  à  produire 
des  fruits  d'immortalité.  Sa  pureté  virginale  lui  attire 
une  influence  particulière  :  sa  conformité  avec  Jésus- 
Christ  la  dispose  à  recevoir  un  effet  plus  prompt  de 
sa  vertu  vivifiante.  Et  certainement,  chrétiens,  elle 
peut  bien  attirer  sa  vertu ,  puisqu'elle  l'a  attiré  lui- 
même.  Il  est  venu  en  cette  chair,  charmé  par  sa 
pureté  ;  il  a  aimé  cette  chair  jusqu'à  s  y  renfermer 
durant  neuf  mois,  jusqu'à  s'incorporer  avec  elle, 
«  jusqu'à  prendre  racine  en  elle  » ,  comme  parle  Ter- 
tullien  :  Jn  utero  radicem  egit  (0.  Il  ne  laissera  donc 
pas  dans  le  tombeau  cette  chair  qu'il  a  tant  aimée  ; 
mais  il  la  transportera  dans  le  ciel,  ornée  d'une 
gloire  immortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie,  pour 
lui  donner  cet  habit  de  gloire  ;  et  en  voici  la  raison. 
Jésus-Christ  nous  représente,  dans  son  Evangile,  la 
gloire  des  corps  ressuscites  par  cette  belle  parole  : 
«  Ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu  »  :  Erunt  sicut 
angeli  Dei['^).  Et  c'est  pour  cela  que  Tertullien, 

(')  De  Carne  Chiisli,  n.  ai.  —  (')  Matth.  xxxii.  3o. 
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parlant  de  la  chair  ressuscitée,  l'appelle  «  une  chair 
»  angélisée  »•,  An^elificata  caro  (0.  Or,  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  celle  qui  peut  le  mieux  pro- 
duire un  si  bel  effet,  c'est  la  sainte  virginité;  c'est 
elle  qui  fait  des  anges  sur  la  terre  ;  c'est  elle  dont 
saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot  :  Hahet  aliquidjam 
non  carnis  in  carne  (2)  :  «  Elle  a  au  milieu  de  la  chair 
»  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair  » ,  et  qui 
tient  de  l'ange  plutôt  que  de  l'homme.  Celle  qui 
fait  des  anges  dès  cette  vie,  en  pourra  bien  faire  en 
la  vie  future;  et  ainsi  j'ai  eu  raison  de  vous  assurer 
qu'elle  a  une  vertu  particulière ,  pour  contribuer 
dans  les  derniers  temps  à  la  gloire  des  corps  ressus- 
cites. Jugez  par-là,  chrétiens,  de  quel  éclat,  de 
quelle  lumière  sera  environné  celui  de  Marie,  qui 
surpasse  par  sa  pureté  les  séraphins  mêmes.  Aussi 
l'Ecriture  sainte  cherche-t-elle  des  expressions  ex- 
traordinaires, afin  de  nous  représenter  un  si  grand 
éclat.  Pour  nous  en  tracer  quelque  image ,  à  peine 
trouve-t-elle  dans  le  monde  assez  de  rayons;  il  a  fallu 
ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la  na- 
ture. Elle  a  mis  la  lune  à  ses  pieds,  les  étoiles  autour 
de  sa  tête.  Au  reste,  le  soleil  la  pénètre  toute,  et 
l'environne  de  ses  rayons  :  Mulier  amicla  sole  (5)  : 
tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'éclat,  pour  orner  ce  corps 
virginal. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  réjouissez-vous  à  ce  beau 
spectacle;  songez  à  quels  honneurs  la  sainte  virginité 
prépare  vos  corps  :  elle  les  purifie;  elle  les  consacre; 
elle  y  éteint  la  concupiscence  ;  elle  y  mortifie  les  mau- 

W  De  Resur.  carn.  n.  26.  —  (*)  De  sancta  Virginit.  n.12,  torn.  vi, 
col.  346.  —  (3)  yipoc.  xn.  2. 
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vais  désirs  :  et  par  tant  de  saintes  pre'parations,  elle 
dispose  cette  chair  mortelle  aune  lumière  incorrup- 
tible. Apprenez  donc,  mes  très-chères  Sœurs,  à  es- 
timer ce  sacré  trésor,  que  vous  portez  dans  des  vais- 
seaux de  terre  :  liabenius  auteni  thesaurum  istuni 
in  vasis  Jictilibus  (0.  Renouvelez- vous  tous  les  jours 
par  l'amour  de  la  pureté  ;  ne  souffrez  pas  qu'elle 
soit  souillée  par  la  moindre  attache  du  corps;  et  si 
vous  êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la  chair,  soyez- 
les  encore  beaucoup  davantage  de  la  pureté  de  l'es- 
prit. Par  ce  moyen,  vous  serez  les  dignes  compagnes 
de  la  bienheureuse  Marie;  et  portant  ses  glorieuses  li- 
vrées, vous  suivrez  de  plus  près  son  char  de  triomphe, 
dans  lequel  elle  va  monter  à  son  trône.  Avancez- 
vous  donc  pour  la  suivre;  elle  se  prépare  à  marcher, 
et  elle  va  monter  au  ciel  qui  l'attend.  Les  préparatifs 
sont  achevés  :  l'amour  divin  a  fait  son  office,  et  lui 
a  ôté  sa  robe  mortelle  :  la  sainte  virginité  lui  a  mis 
son  habit  royal  :  je  vois  l'humilité  qui  lui  tend  la 
main ,  et  qui  s'avance  pour  la  placer  dans  son  trône. 
C'est  ce  qui  doit  finir  la  cérémonie,  et  faire  le  der- 
nier point  de  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a  fait  le  triomphe 
de  Jésus -Christ,  il  faut  qu'elle  fasse  aussi  celui  de 
Marie;  et  sa  gloire  ne  lui  plairoit  pas,  si  elle  y  en- 
troit  par  une  autre  voie,  que  par  celle  que  son 
Fils  a  voulu  choisir.  Elle  s'élève  donc  par  l'humilité, 
et  voici  en  quelle  manière.  Vous  n'ignorez  pas ,  chré- 
tiens, que  le  propre  de  l'humilité,  c'est  de  s'appau- 
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vrir  elle-même,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  de  se 
dépouiller  de  ses  avantages.  Mais  aussi,  par  un  re- 
tour merveilleux,  elle  s'enrichit  en  se  dépouillant, 
parce  qu'elle  s'assure  tout  ce  qu'elle  s'ôte;  et  rien 
ne  lui  convient  mieux  que  cette  belle  parole  de  saint 
Paul  :  Tanquam  nihil  habentes  et  omnia  possiden~ 
tes  (0  ;  qu  «  elle  n'a  rien  et  possède  tout  ».  Je  pour- 
rois  établir  cette  vérité  sur  une  doctrine  solide  et 
évangélique  ;  mais  il  est  plus  convenable  à  cette  jour- 
née et  à  l'ordre  de  mon  discours ,  de  vous  en  mon- 
trer la  pratique  par  l'exemple  de  la  sainte  Vierge. 
Elle  possédoit  trois  biens  précieux;  une  haute 
dignité,  une  pureté  admirable  de  corps  et  d'esprit; 
et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  les  trésors,  elle  pos- 
sédoit Jésus  -  Christ  ;  elle  avoit  un  Fils  bien-aimé, 
«  dans  lequel,  dit  le  saint  apôtre,  habitoit  toute 
j)  plénitude  »  :  In  ipso  placuit  omnem  plenitudinem 
inliahilarc  (2).  Voilà  une  créature  distinguée  excel- 
lemment de  toutes  les  autres;  mais  son  humilité 
très-profonde  la  dépouillera,  en  quelque  façon,  de 
ces  merveilleux  avantages.  Elle  qui  est  élevée  au- 
dessus  de  tous,  par  la  dignité  de  mère  de  Dieu,  se 
range  dans  le  commun  par  la  qualité  de  servante  : 
elle  qui  est  séparée  de  tous,  par  sa  pureté  imma- 
culée ,  se  mêle  parmi  les  pécheurs ,  en  sfe  purifiant 
avec  les  autres.  Voyez  qu'elle  se  dépouille,  en  s'hu- 
miliant,  de  l'honneur  de  sa  qualité,  et  de  la  préro- 
gative de  son  innocence.  Mais  voici  quelque  chose 
de  plus  ;  elle  perd  jusqu'à  son  Fils  sur  le  Calvaire  : 
et  je  ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd  son  Fils, 
parce  qu  elle  le  voit  mourir  d'une  mort  cruelle  ; 

{»)  //.  Cor.  VI.  10.  —  W  Coloss.  I.  19. 
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mais  elle  le  perd  ce  Fils  bien-ainié ,  parce  qu'il  cesse 
en  quelque  sorte  d'être  son  Fils,  et  qu'il  lui  en  subs- 
titue un  autre  en  sa  place  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voilà 
a  votre  fils  (0  j). 

Méditez  ceci,  chre'tiens;  et  encore  que  cette  pense'e 
semble  peut-être  un  peu  extraordinaire ,  vous  verrez 
néanmoins  qu'elle  est  bien  fondée.  Il  semble  que  le 
Sauveur  ne  la  connoît  plus  pour  sa  mère;  il  l'ap- 
pelle femme,  et  non  pas  sa  mère  :  «  Femme,  lui 
n  dit-il,  voilà  votre  fds  ».  Il  ne  parle  pas  ainsi  sans 
mystère  :  il  est  dans  un  état  d'humiliation ,  et  il  faut 
que  sa  sainte  mère  y  soit  avec  lui.  Jésus  a  un  Dieu 
pour  son  père,  et  Marie  un  Dieu  pour  son  fils.  Ce 
divin  Sauveur  a  perdu  son  père ,  et  il  ne  l'appelle 
plus  que  son  Dieu.  Il  faut  que  Marie  perde  aussi  son 
Fils  :  il  ne  l'appelle  que  du  nom  de  femme,  et  il  ne 
lui  donne  point  le  nom  de  sa  mère.  Mais  ce  qui  est 
le  plus  humiliant  pour  la  sainte  Vierge ,  c'est  qu'il 
lui  donne  un  autre  fils;  comme  si  désormais  il  ces- 
soit  de  l'être,  et  comme  s'il  rompoit  le  nœud  d'une 
si  sainte  alliance  :  «  Voilà  ,  dit-il,  votre  fils  »  :  Ecce 
filius  tuus.  Et  en  voici  la  raison.  Duiant  les  jours 
de  sa  chair,  c'est-à-dire,  pendant  le  temps  de  sa 
vie  mortelle,  il  rendoit  à  sa  sainte  mère  les  devoirs 
et  les  services  d'un  fils;  il  étoit  sa  consolation,  et 
l'unique  appui  de  sa  vieillesse.  Maintenant,  qu'il  va 
entrer  dans  sa  gloire,  il  prendra  des  sentimens  plus 
dignes  d'un  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  il  laisse  à  un 
autre  les  devoirs  de  la  piété  naturelle.  Je  ne  le  dis 
pas  de  moi-même ,  et  j'ai  appris  ce  mystère  du  grand 
saint  Paulin  :  Jam  Salvator  ab  humana  fragilitate, 

(0  Joan.  XIX.  26. 
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guâ  erat  natus  ex  fœmina ,  per  crucis  mortem  de~ 
migrans  in  œlernitaiem  Dei ,  delegat  homini  jura 
pietalis  humance  (0  :  «  Jésus  étant  prêt  de  passer  de 
»  la  fragilité'  humaine  ,  par  laquelle  il  e'toit  ne'  d'une 
»  femme,  à  la  gloire  et  à  l'e'ternité  de  son  Père; 
)>  que  fait-il  ?  Delegat;  il  donne  saint  Jean  pour  fils 
»  à  Marie ,  et  il  laisse  à  un  homme  mortel  les  sen- 
»  timens  de  la  piété  humaine  ». 

Voilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  Fils  ;  Jésus ,  son 
Fils  bien-aimé,  a  cédé  ses  droits  à  saint  Jean;  et  elle 
passe  en  ce  triste  état  une  longue  suite  d'années.  Elle 
se  plaint  au  divin  Sauveur  :  O  Jésus  ma  consolation, 
pourquoi  me  laissez-vous  si  long -temps?  Jésus  ne 
l'écoute  pas,  et  la  laisse  entre  les  mains  de  saint  Jean. 
Qu'elle  vive  avec  saint  Jean,  qu'elle  se  console  avec 
saint  Jean;  c'est  le  fils  que  Jésus  lui  donne.  C'est 
votre  fils,  lui  dit-il;  consolez-vous  avec  lui.  Cliré- 
tiens ,  quel  est  cet  échange  ?  O  conimutationem  ! 
s'écrie  saint  Bernard  (2);  on  lui  donne  Jean  pour 
Jésus ,  le  serviteur  pour  le  maître ,  le  fils  de  Zébédée 
pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à  son  Fils  de  l'humilier; 
saint  Jean  prend  la  liberté  de  la  reconnoître  pour 
mère  :  elle  accepte  humblement  l'échange;  et  cet 
amour  maternel ,  accoutumé  à  un  Dieu ,  ne  refuse 
pas  de  se  rabaisser  jusqu'à  se  terminer  à  un  homme. 
Oui,  dit-elle,  je  veux  bien  cet  homme,  et  je  ne  mé- 
ritois  pas  d'être  la  mère  d'un  Dieu  :  tant  son  hu- 
milité est  profonde;  tant  sa  soumission  est  admi- 
rable. 

Reprenons  tout  ceci,  Messieurs,  et  rassemblons 

(0  Ad  August.  Ep.  L ,  n.  1 7.  —  (2)  Serm.  Dom.  inf.  Oct.  AssumpU 
n.  i5,  tom.  I,  col.  1012. 
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maintenant  en  un  tous  ces  actes  d'humilité  de  la  sainte 
Vierge.  Sa  dignité'  ne  paroît  plus;  elle  la  couvre  sous 
l'ombre  de  la  servitude  :  sa  pureté  se  retire ,  cachée 
sous  les  marques  du  péché  :  elle  quitte  jusqu'à  son 
Fils ,  et  elle  consent  par  humilité  d'en  avoir  un  autre. 
Ainsi  vous  voyez  qu'elle  a  tout  perdu ,  et  que  son 
humilité  l'a  entièrement  dépouillée  :  Tanquani  nihil 
liabenles.  Mais  voyons  la  suite,  mes  Sœms,  et  vous 
verrez  que  cette  humilité ,  qui  la  dépouille  ,  lui  rend 
tout  avec  avantage  :  et  omnia  possidentes. 

O  mère  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous  vous  êtes 
appelée  servante,  aujourd'hui  l'humilité  vous  pré- 
pare un  trône  :  montez  en  cette  place  éminente ,  et 
recevez  l'empire  absolu  sur  toutes  les  créatures.  O 
Vierge  toute  sainte  et  toute  innocente ,  plus  pure  que 
les  rayons  du  soleil,  vous  avez  voulu  vous  purifier  et 
vous  mêler  parmi  les  pécheurs  j  votre  humilité  vous 
va  relever  :  vous  serez  l'avocate  de  tous  les  pécheurs; 
vous  serez  leur  second  refuge ,  et  leur  principale  es- 
pérance après  Jésus-Christ  :  Refugium  peccatorum. 
Enfin  vous  aviez  perdu  votre  Fils;  il  sembloit  qu'il 
vous  eût  quittée,  vous  laissant  gémir  si  long-temps 
dans  cette  terre  étrangère.  Parce  que  vous  avez  subi 
avec  patience  une  telle  humiliation,  ce  Fils  veut 
rentrer  dans  ses  droits ,  qu'il  n'avoit  cédés  à  Jean 
que  pour  peu  de  temps.  Je  le  vois,  il  vous  tend  les 
bras,  et  toute  la  Cour  céleste  vous  admire,  ô  heu- 
reuse Vierge ,  montant  au  ciel  pleine  de  délices  et 
appuyée  sur  ce  bien-aimé  :  Innixa  super  dilecium 
suuni  (0. 

Certes ,  divine  Vierge,  vous  êtes  véritablement  ap- 

{»)  Cant.  Yxn.  5. 
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piiyee  sur  ce  bien-aimé  :  c'est  de  lui  que  vous  tirez 
toute  votre  gloire  :  sa  miséricorde  est  le  fondement 
de  tous  vos  me'rites.  Cieux ,  s'il  est  vrai  que ,  par  vos 
immuables  accords,  vous  entreteniez  l'harmonie  de 
cet  univers,   entonnez  sur   un  chant  nouveau  un. 
cantique  de  louanges  :  les  Vertus  célestes,  qui  rè- 
glent vos  mouvemens  ,  vous  invitent  à  donner  quel- 
que marque  de  réjouissance.  Pour  moi,  s'il  est  per- 
mis de  mêler  nos  conceptions  à  des  secrets  si  au- 
gustes, je  m'imagine  que  Moïse  ne'put  s'empêcher, 
voyant  cette  Reine,  de  répéter  cette  belle  prophé- 
tie qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  Livres  :  «  Il  sortira 
M  une  étoile  de  Jacob ,  et  uuve  branche  s'élèvera  d'Is- 
»  raël  (0  ».  Isaïe ,  enivré  de  l'Esprit  de  Dieu ,  chanta 
dans  un  ravissement  incompréhensible  :  «  Voici  cette 
»  Vierge  quidevoit  concevoir  et  enfanter  un  fils  (2)  «. 
Ezéchiel  reconnut  cette  porte  close  (5),  par  laquelle 
personne  n'est  jamais  entré  ni  sorti,  parce  que  c'est 
par  elle  que  le  Seigneur  des  batailles  a  fait  son  en- 
trée. Et  au  milieu  d'eux ,  le  prophète  royal  David 
animoit  une  lyre  céleste  par  cet  admirable  canti- 
que (4)  :  «  Je  vois  à  votre  droite,  ô  mon  Prince,  une 
»  Reine  en  habillement  d'or,  enrichi  d'une  merveil- 
»  leuse  variété.  Toute  la  gloire  de  cette  fille  de  roi 
»  est  intérieure  ;  elle  est  néanmoins  parée   d'une 
»  broderie  toute  divine.  Les  vierges  après  elle  se 
M  présenteront  à  mon  Roi;  on  les  lui  amènera  dans 
»  son  temple  avec  une  sainte  allégresse  ».  Cepen- 
dant la  Vierge  elle-même  tenoit  les  esprits  bienheu- 
reux dans  un  respectueux  silence,  tirant  encore  une 

(0  JVum.  XXIV.  17.  —  (')  Isai.  yii.  14.—  (^J  Ezech.  xliv.  2.  — - 
(4)  Ps.xuv.  10,  i4,  i5,  16. 
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Ibis  du  fond  de  son  cœur  ces  excellentes  paroles  : 
«  Mon  aine  exalte  le  Seigneur  de  tout  son  pouvoir, 
»  et  mon  esprit  est  saisi  d'une  joie  infinie  en  Dieu 
»  mon  Sauveur;  parce  qu'il  a  regardé  le  néant  de 
»  sa  servante-,  et  voici  cjue  toutes  les  générations 
»  m'estimeront  bienheureuse  (0  ».  Voilà,  mes  très- 
chères  Sœurs ,  quelle  est  l'entrée  de  la  sainte  Vierge  : 
la  cérémonie  est  conclue  ;  toute  cette  pompe  sacrée 
est  finie.  INlarie  est  placée  dans  son  trône,  entre 
les  brus  de  son  Pils,  dans  ce  midi  éternel,  comme 
parle  le  grand  saint  Bernard;  et  la  sainte  humilité 
a  fait  cet  ouvrage. 

Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous  ren- 
dions nos  respects  à  cette  auguste  souveraine,  et 
que,  la  voyant  si  près  de  son  Fils,  nous  la  priions 
de  nous  assister  par  ses  intercessions  toutes -puis- 
santes? C'est  à  elle,  dit  le  dévot  saint  Bernard,  qu'il 
appartient  véritablement  de  parler  au  cœur  de  Jé- 
sus :  Qui's  tam  idoneus  ut  loquatur  ad  cor  Domini 
nos  tri  Jesu  Chris  ti ,  ut  tu  Jelix  Maj'ia  (^).  Elle  y  a 
une  fidèle  correspondance;  je  veux  dire,  l'amour 
filial,  qui  viendra  recevoir  l'amour  maternel,  et 
accomplira  ses  désirs.  Qu'elle  parle  donc  pour  nous 
à  ce  cœur,  et  qu'elle  nous  obtienne  par  ses  prières 
le  don  de  l'hu milité. 

O  sainte  ,  ô  bienheureuse  Marie  ;  puisque  vous 
êtes  avec  Jésus-Ciirist,  jouissant  dans  ce  midi  éter- 
nel, avec  une  pleine  allégresse,  de  sa  sainte  et  bien- 
heureuse familiarité,  parlez  pour  nous  à  son  cœur; 
parlez ,  car  votre  Fils  vous  écoute.  Nous  ne  vous  de- 

<')  Luc.  I.  46-  —  (')  Ad  Biat.  Virg.  Serm.  Panegyr,  n.  7,  int, 
Oper.  S.  Bernard,  tom.  ii,  col.  690. 
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mandons  pas  les  grandeurs  humaines  :  impëtrez- 
nous  seulement  cette  humilité,  par  laquelle  vous 
avez  été  couronnée;  impétrez-la  à  ces  saintes  filles, 
et  à  toute  cette  audience  ;  et  faites ,  ô  Vierge  sacrée, 
que  tous  ceux  qui  ont  célébré  votre  Assomption  glo- 
rieuse ,  entrent  profondément  dans  cette  pensée , 
qu'il  n'y  a  aucune  grandeur  qui  ne  soit  appuyée  sur 
l'humilité  ;  que  c'est  elle  seule  qui  fait  les  triomplies 
et  qui  distribue  les  couronnes  ;  et  qu'enfin  il  n'est 
rien  de  plus  véritable  que  cette  parole  de  l'Evangile , 
que  «  celui  qui  s'abaisse  durant  sa  vie ,  sera  exalté 
»  à  jamais  dans  la  félicité  éternelle  »  ,  oii  nous  con- 
duise le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 
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11.'^  SERMON 

POUR    LA    FÊTE 

DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  S  J'^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LA  REINE. 

Effets  de  Tcimour  divin  en  Marie.  Pourquoi  l'aniour  n'est-il  dû 
qu'à  Dieu  seul.  D'où  est  né  Tamour  de  la  sainte  Vierge  :  cet  amour 
capable  de  lui  donner  la  mort  à  cliaque  instant.  Quel  soutien  cher- 
choit  son  amour  languissant.  Marie  laissée  au  monde,  pour  conso- 
ler l'Eglise.  Point  d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie,  que  son 
amour.  Quel  est  le  principe  de  son  triomphe ,  et  quels  en  sont  les 
caractères. 

Dilectus  meus  milii,  et  ego  illi. 

Mon  hien-aimc  est  à  moi,  et  moi  je  suis  a  lui.  Cant.  ii.  \G. 

r^N  cette  sainte  journée  et  durant  toute  cette  oc- 
tave, on  n'entendra  résonner  dans  toute  l'Eglise, 
que  les  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout  retentira 
des  douceurs  et  des  caresses  réciproques  de  l'Epoux 
et  de  l'Epouse  :  on  verra  celle-ci  parcourir  tous  les 
jardins  et  tous  les  parterres,  et  ramasser  toutes  les 
fleurs  et  tous  les  fruits  pour  faire  des  bouquets  et 
des  pi^ésens  à  son  bien-aimé,  et  le  bien-aimé,  réci- 
proquement ,  chercher  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche 
et  de  plus  agréable  dans  la  nature,  pour  représen? 
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ter  les  beautés  et  les  charmes  de  sa  bien-aimée.  En 
un  mot,  on  n'entendra  pendant  ces  jours  que  la 
céleste  mélodie  du  Cantique  des  cantiques  ;  et  par-là 
l'Eglise  veut  que  nous  concevions  que  le  mystère  de 
cette  journée  est  le  mystère  du  saint  amour.  Suivons 
ses  intentions  ;  parlons  aujourd'hui ,  mes  Frères , 
des  délices,  des  chastes  impatiences,  et  des  douceurs 
ravissantes  de  l'amour  divin,  et  contemplons- en  les 
effets  en  la  divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  paroissent  princi- 
palement devoir  nous  occuper  dans  ce  discours  j  la 
vie  de  la  sainte  Vierge-,  la  mort  de  la  sainte  Vierge; 
le  triomphe  de  la  sainte  Vierge  :  et  j'ai  dessein  de 
vous  faire  voir,  et  que  c'est  l'amour  qui  la  faisoit 
vivre,  et  que  c'est  l'amour  qui  l'a  fait  mourir,  et 
que  c'est  aussi  l'amour  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
triomphe.  Comment  peut  -  on  comprendre  que  l'a- 
mour seul  opère  de  si  grands  effets,  et  des  effets  si 
contraires?  Si  c'est  l'amour  qui  donne  la  vie,  peut-il 
après  cela  donner  la  mort?  L'amour  a  une  force  qui 
fait  vivre;  l'amour  a  des  langueurs  qui  font  défaillir. 
Pxegardez  cette  force  que  l'amour  inspire,  qui  ex- 
cite, qui  anime,  qui  soutient  le  cœur;  vous  verrez 
facilement  que  l'amour  fait  vivre.  Regardez  les  foi- 
blesses,  les  défaillances,  et  les  langueurs  de  l'amour; 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre,  que  l'a- 
mour peut  faire  mourir.  Mais  comment  peut-il  en- 
suite faire  triompher?  C'est  qu'outre  sa  force  qui 
anime,  et  sa  foiblesse  qui  tue,  il  a  ses  grandeurs, 
ses  sublimités,  ses  élévations,  ses  magnificences  :  et 
tout  cela  ne  suffit-il  pas  pour  la  pompe  d'un  triom- 
phe? Entrons  donc  maintenant  en  notre  sujet;  et 
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faisons  voir,  par  ordre,  la  force  du  saint  amour, 
qui  a  donne' la  vie  à  la  sainte  Vierge;  les  impatiences 
défaillantes  du  saint  amour,  qui  lui  ont  donné  la 
mort  ;  les  sublimite's  du  saint  amour ,  qui  ont  fait 
la  majesté  de  son  triomphe.  C'est  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entretien 
que  de  vous  parler  des  mystères  de  l'amour,  je  me 
sens  obligé  d'abord  de  vous  avertir,  que  vous  devez 
soigneusement  éloigner  de  vos  esprits  toutes  les 
idées  de  Famour  profane.  Et  pour  contribuer,  ce 
que  je  puis,  à  les  bannir  de  mon  auditoire,  je  vous 
prie ,  au  nom  de  celle  qui  n'eût  pas  voulu  être  mère, 
si  elle  n'eût  pu  en  même  temps  être  vierge ,  de  ne 
penser  qu'à  l'amour  chaste,  par  lequel  l'ame  s'efforce 
de  se  réunir  à  son  Auteur.  Pour  cela,  imprimez 
dans  vos  cœurs  cette  vérité  fondamentale,  que  l'a- 
mour, dans  son  origine,  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul, 
et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  consacrer  à  un 
autre  qu'à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincus,  si  peu  que  nous 
voulions  considérer  ce  que  nous  entendons  par  le 
nom  d'amour.  Car  qu'est-ce  que  nous  entendons  par 
le  nom  d'amour,  sinon  une  puissance  souveraine, 
une  force  impérieuse  qui  est  en  nous,  pour  nous  ti- 
rer hors  de  nous,  un  je  ne  sais  quoi,  qui  dompte  et 
captive  nos  cœurs  sous  la  puissance  d'un  autre,  qui 
nous  fait  dépendre  d'autrui,  et  nous  fait  aimer  notre 
dépendance?  Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  inclina- 
tion, que  nous  devons  honorer  celui  à  qui  appar- 
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tient  naturellement  tout  empire ,  et  tout  droit  de 
souveraineté' sur  les  cœurs?  C'est  pourquoi  lui-même 
voulant  nous  prescrire  le  culte  que  nous  lui  devons, 
il  ne  nous  demande  qu'un  amour  sans  bornes  :  «  Tu 
»  aimeras,  dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta 
»  force  (0  »  •,  afin  que  nous  entendions  que  l'amour 
seul  est  la  source  de  l'adoration  légitime  que  doit  la 
cre'ature  à  son  Créateur ,  et  le  véritable  tribut  par 
lequel  elle  le  doit  reconnoître. 

En  effet,  il  est  très-certain  que  tout  amour  véri- 
table tend  à  adorer.  S'il  est  quelquefois  impérieux , 
c'est  pour  se  rejeter  plus  avant  dans  la  sujétion  :  il 
ne  se  satisfait  pas  lui-même  ,  s'il  ne  vit  dans  une  dé- 
pendance absolue.  C'est  la  nature  de  l'amour;  et  le 
profane  même  ne  parle  que  d'adoration  ,  que  dliom- 
mages,  que  de  dépendance  :  par  où  nous  devrions 
entendre,  si  nous  étions  encore  capables  de  nous 
entendre  nous-mêmes,  que  pour  mériter  d'être  aimé 
parfaitement,  il  faut  être  quelque  chose  de  plus 
qu'une  créature.  Cette  sainte  doctrine,  si  nécessaire, 
étant  supposée,  pour  servir  et  de  fondement  et  d'é- 
claircissement à  tout  ce  discours,  parlons  mainte- 
nant, sans  crainte  et  à  bouche  ouverte  ,  de  la  force 
et  des  effets  de  l'amour;  et  voyons,  avant  toutes 
choses ,  quel  étoit  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admiraljle  concours  de  la  grâce  et  de 
la  nature ,  et  il  a  emprunté  de  l'une  et  de  l'autre , 
ce  que  l'une  et  l'autre  ont  de  plus  pressant.  Ainsi  il 
y  avoit  une  liaison  tout-à-fait  singulière  entre  Jésus 
et  Marie  :  Dilectus  meus  inihi,  et  ego  illi  :  k  Mon 
»  bien -aimé  esta  moi,  et  je  suis  à  lui  ».  Ils  sont 

(«)  Deut.  VI.  5. 


44o  SUR    l' ASSOMPTION 

l'un  à  l'autre  d'une  façon  incommunicable  :  il  est  à 
elle  comme  Sauveur  ;  cela  est  commun  :  mais  il  est 
à  elle  comme  Fils;  à  elle,  comme  il  est  au  Père  cé- 
leste. C'est  un  mystère  incommunicable  :  Dilectiis 
meus  rnihi  :  Il  est  Fils  unique  ;  et  ego  illi  :  Il  n'a 
que  moi  sur  la  terre  ;  il  n'a  point  de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort ,  et  faisant  une  liai- 
son si  intime  entre  ces  deux  cœurs ,  INIarie  devoit 
mourir  quand  elle  vit  expirer  son  Fils;  elle  devoit 
mourir  autant  de  fois  qu'elle  vivoit  de  momens  : 
car  elle  le  voyoit  toujours  mourant,  toujours  expi- 
rant ,  toujours  lui  disant  le  dernier  adieu  ,  toujours 
dans  les  mystères  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture.  «  Son 
})  bien-aimé  étoit  ainsi  pour  elle  comme  un  bouquet 
»  de  myrrhe  »  :  Fasciculus  myrrhœ ,  dilectus  meus 
mihîi^);  et  la  douleur,  que  lui  causoit  son  amour, 
devoit  à  chaque  instant  lui  donner  la  mort.  C'est 
pourquoi  l'Ecriture ,  toujours  forte  dans  la  simpli- 
cité de  ses  expressions ,  compare  cette  douleur  à  un 
glaive  tranchant  et  pénétrant  :  Tuani  animam  gla- 
dius  perlransibit  i?)  :  «  Votre  ame  sera  percée  comme 
3)  par  une  épée  ».  D'où  vient  donc  qu'elle  n'est  pas 
morte  étant  percée  de  ce  glaive  ?  C'est  que  l'amour 
la  faisoit  vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner  au  cœur 
une  vie  nouvelle ,  qui  est  toute  pour  l'objet  aimé  : 
naturellement  le  cœur  vit  pour  soi.  Est -il  frappé 
de  l'amour  ?  il  commence  une  vie  nouvelle  pour  l'ob- 
jet qu'il  aime.  Voyez  la  divine  Epouse  ;  elle  ne  pense 
qu'à  son  Epoux;  elle  n'est  occupée  que  de  son  Epoux. 
Nuit  et  jour,  il  lui  est  présent;  et  même,  pendant  le 

(')  Cani.  1.  12.  —  (')  Luc.  n.  35. 
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sommeil,  elle  veille  à  lui  :  Ego  dormioj  et  cor  meum 
lugilati.^).  Si  bien,  qu'ayant,  même  pendant  son 
sommeil,  une  certaine  attention  sur  lui;  toujours 
vivante  et  toujours  veillante,  au  premier  bruit  de 
son  approche,  au  premier  son  de  sa  voix,  elle  s'écrie 
aussitôt  toute  transportée  :  «  J'entends  la  voix  de  mon 
w  bien-aimé  »  :  Vox  dilecti  mei  (2).  Elle  s'étoit  mise 
en  son  lit  pour  y  goûter  du  repos;  la  vie  de  l'amour 
ne  le  permet  pas.  Elle  cherche  en  son  lit;  et  ne  trou- 
vant pas  son  bien-aimé,  elle  n'y  peut  plus  demeu- 
rer :  elle  se  lève  ;  elle  court  ;  elle  se  fatigue  ;  elle 
tourne  de  tous  côtés,  troublée,  inquiète,  incapable 
de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'elle  le  rencontre.  Elle  veut 
que  toutes  les  créatures  lui  en  parlent  ;  elle  veut  que 
toutes  les  créatures  se  taisent.  Elle  veut  en  parler  ; 
elle  ne  peut  souffrir  ce  qui  s'en  dit,  ni  ce  qu'elle  en 
dit  elle-même;  et  l'amour,  qui  la  fait  parler,  lui 
rend  insupportable  tout  ce  qu'elle  dit,  comme  in- 
digne de  son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivoit  la  divine  Vierge  par  la  force 
et  le  transport  de  son  amour.  Son  état  étoit  une 
douleur  mortelle ,  une  douleur  tuante  et  crucifiante  ; 
et  au  milieu  de  cette  douleur,  je  ne  sais  quoi  de 
vivifiant ,  par  le  moyen  de  l'amour.  Elle  avoit  tou- 
jours devant  les  yeux  Jésus-Christ  crucifié.  Car  si 
l'efficace  de  la  foi  est  telle,  que  saint  Paul  a  bien  pu 
écrire  aux  Galates  (^) ,  que  Jésus-Christ  avoit  été  cru- 
cifié à  leurs  yeux  ;  combien  plus  la  divine  Vierge 
voyoit-elle  toujours  présent  son  Fils  meurtri  et  en- 
sanglanté, et  cruellement  déchiré  par  tant  de  plaies? 

(0  CanU  V.  2.  —  W  Ibid.  —  \^)  Gai.  m.  i. 
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Etant  donc  toujours  pénétrée  de  la  croix  et  des 
souflVances  de  Jésus-Christ,  elle  menoit  une  vie  et 
de  douleur  et  de  mort,  etpouvoit  dire  avec  l'apôtre: 
«  Je  meurs  tous  les  jours  (0  ».  Mais  l'amour  venoit 
au  secours,  et  soutenoit  sa  vie  languissante.  Un  dé- 
sir vigoureux  de  se  conformer  aux  volontés  de  son 
bien-aimé ,  soutenoit  ses  langueurs  et  ses  déiaillances, 
et  Jésus-Christ  seul  vivoit  en  elle ,  parce  qu'elle  ne 
vivoit  que  de  son  amour. 

Les  martyrs  étoient  animés  par  l'avidité  de  souf- 
frir ,  qui ,  excitant  leur  courage ,  soutenoit  leurs 
forces,  et  en  même  temps  prolongeoit  leur  vie.  Pour 
être  conforme  à  la  vie  crucifiée  de  Jésus-Christ, 
Marie  ayant  toujours  Jésus-Christ  crucifié  devant 
les  yeux,  elle  ne  vivoit  que  d'une  vie  de  douleur;  et 
l'amour  soutenoit  cette  douleur,  par  l'avidité  de  se 
conformer  à  Jésus  Christ ,  d'être  percée  de  ses  clous, 
d'être  attachée  à  sa  croix.  Marie  ne  vivoit  que  pour 
soufiVir  :  Fulcite  me  Jloribus ,  stipule  memalis;  quia, 
aniore  langiieo  (2)  :  u  Soutenez-moi  avec  des  tleurs, 
»  fortifiez-moi  avec  des  fruits  ».  Son  amour  languis- 
sant, et  défaillant  toujours  par  la  douleur,  cher- 
choit  du  soutien.  Quel  soutien?  des  fleurs  et  des  fruits. 
Mais  c'étoient  des  fleurs  du  Calvaire,  mais  c'étoient 
des  fruits  de  la  croix.  Les  fleurs  du  Calvaire, 
sont  des  épines;  les  fruits  de  la  croix,  ce  sont  des 
peines.  C'est  le  soutien  que  cherche  l'amour  languis- 
sant de  IVIarie  :  Fulcite  me  Jloribus ,  stipate  me  m,alis. 
L'amour  d'un  Jésus  crucifié  la  fait  vivre  de  cette  vie  : 
toujours  ellevoyoit  Jésus-Christ  dans  les  agonies  de 

(•)  /.  Cor.  XV.  3i  —  (')  Cant.  u.  5. 
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sa  croix;  toujours  elle  avoit  non  tant  les  oreilles,  que 
le  fond  de  l'ame  percé  de  ce  dernier  cri  de  son  bien- 
aimé  expirant;  cri  vraiment  terrible ,  et  capable  d'ar- 
racher le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous  faire 
vivre  pour  lésâmes.  JMarie  consommoit,  par  ses  souf- 
frances intimes,  ce  qui  manquoit  à  la  passion  de  son 
Fils.  Il  semble  qu'il  avoit  voulu  la  laisser  au  monde 
après  lui,  pour  consoler  son  Eglise  ,  son  Epouse 
veuve  et  de'sole'e ,  durant  les  premiers  efforts  de  son 
affliction  récente.  J^ox  turturis  audita  est  in  terra 
nostra  :  Rêve?  tare,  reuertere  i^)  :  «  La  voix  de  la  tour- 
M  terelle  s'est  fait  entendre  dans  notre  terre  :  Revenez, 
«revenez,  mon  bien-aimé  ».  C'est  le  gémissement  de 
l'Eglise,  qui  rappelle  son  cher  Epoux;  qu'elle  n'a 
possédé  qu'un  moment.  «  La  nouvelle  Epouse ,  dit 
»  saint  Bernard  (2),  se  voyant  abandonnée  et  privée  de 
»  son  unique  espérance  ;  autant  elle  étoit  affligée  de 
»  l'absence  de  son  Epoux ,  autant  devoit-elle  avoir 
»  d'empressement  pour  solliciter  son  retour.  Son 
»  amour  et  son  besoin  étoient  pour  elle  deux  raisons 
M  pressantes  d'avertir  son  bien-aimé,  qu'elle  n'avoit 
»  pu  empêcher  d'aller  où  il  étoit  d'abord,  de  hâter 
»  au  moins  l'avènement  qu'il  lui  avoit  promis ,  en 
M  se  séparant  d'elle.  Si  elle  désire  et  demande  qu'il 
y>  imite,  dans  son  retour,  les  betes  les  plus  agiles 
»  dans  leur  course,  c'est  une  marque  de  l'ardeur  de 
))  ses  désirs,  qui  ne  trouvent  rien  d'assez  prompt,  et 
»  qui  ne  peuvent  souffrir  le  moindre  retardement  ». 

O  le  cruel,  s' écrie-t-elle,  ô  l'impitoyable  !  com- 

{')  Cant.  II.  12,  17.  —  (')  S.Bernard,  in  Cantic.  Sci-m.  i.xxiii,  //.  3, 
toni.  s ,  col.  1524. 
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bien  de  siècles  s'est-il  fait  attendre ,  combien  de'si- 
rer?  Venez,  venez.  La  Synagogue  ne  l'avoit  pas  vu  : 
mais  l'Eglise  l'a  vu,  l'a  ouï,  l'a  touché  ;  et  il  s'en  est 
aile'  tout-à-coup.  O  la  cruauté'!  Elle  avoit  tout  quitté 
pour  lui  dire,  avec  l'apôtre  saint  Pierre  :  «  J'ai  tout 
jj  quitté  pour  vous  suivre  (0  »  ;  et  il  l'avoit  épousée, 
prenant  sa  pauvreté  et  son  dépouillement  pour  sa 
dot.  Aussitôt  après  l'avoir  épousée  ,  il  meurt  ;  et  s'il 
ressuscite,  c'est  pour  retourner  d'oii  il  est  venu  ;  et 
il  laisse  sa  chaste  Epouse  sur  la  terre,  jeune,  veuve, 
désolée,  qui  demeure  sans  soutien. 

Marie  [lui  fut]  donnée,  pour  [être  son  appui, 
et]  l'unique  consolation  de  tous  les  fidèles  sur  la 
terre.  Elle  voyoit  son  Fils  dans  tous  ses  membres  : 
sa  compassion  étoit  une  prière  pour  tous  ceux  qui 
soufTroient  j  son  cœur  [s'insinuoit]  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  gémissoient ,  pour  leur  aider  à  crier 
miséricorde  :  [elle  entroit]  dans  les  plaies  de  tous 
les  blessés,  pour  leur  aider  à  crier  soulagement; 
dans  tous  les  cœurs  charitables,  pour  les  presser  de 
courir  au  soulagement,  au  soutien,  à  la  consolation 
des  nécessiteux  et  des  aliligés.  [Elle  agissoit]  dans 
tous  les  apôtres,  pour  annoncer  l'Evangile;  dans 
tous  les  martyrs,  pour  le  sceller  de  leur  sang;  enfin 
généralement  dans  tous  les  fidèles,  pour  en  ol)server 
les  préceptes,  en  écouter  les  conseils,  en  imiter  les 
exemples. 

Le  soutien  [de  l'ame}  dans  cet  état  [de  détresse, 
que  lui  cause  l'éloignement  de  son  bien-aimé,  c'est] 
la  communion  :  car  ne  pouvant  l'embrasser  en  sa 
vérité  toute  nue,  elle  l'embrasse  dans  la  vérité  de 

C»)  Malth.  XIX.  37. 
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son  sacrement.   Sub  umbra  illius  quem  desideraue- 
ram  sedi,  etfructus  ejiis  dulcis  gutturi  nieo  :  «  Je 
5)  me  suis  reposé  sous  l'ombre  de  celui  que  j'avois 
M  tant  désire;  et  son  fruit  est  doux  à  ma  bouche  ». 
«  Son  ombre,  dit  saint  Bernard  (0,  c'est  sa  chair  ; 
»  son  ombre ,  c'est  la  foi.  Marie  a  été  mise  à  couvert 
»  sous  l'ombre  de  la  chair  de  son  propre  Fils  ;  et 
»  moi  je  le  suis  à  l'ombre  de  la  foi  du  Seigneur.  Et 
»  comment  sa  chair  ne  me  couvriroit-elle  pas  aussi, 
»  puisque  je  la  mange   dans  les  saints  mystères  ? 
3)  L'Epouse  désire,  avec  raison,  d'être  couverte  de 
»  l'ombre  de  celui  dont  elle  doit  recevoir,  en  même 
«  temps,  le  rafraîchissement  et  la  nourriture.  Les 
n  autres  arbres  des  forêts ,  quoiqu'ils  consolent  par 
3)  leur  ombre,  ne  donnent  cependant  point  la  nour- 
5)  riture,  qui  fait  le  soutien  de  la  vie,  et  ne  produi- 
»  sent  point  ces  fruits  perpétuels  de  salut.  Un  seul , 
5)  auteur  de  la  vie,  peut  dire  à  l'Epouse  :  Je  suis  ton 
»  salut.    Aussi  désire -t- elle  spécialement  d'être  à 
»  couvert  sous  l'ouibre  du  Christ  ;  parce  que  lui 
»  seul,  non -seulement  rafraîchit   de  l'ardeur  des 
»  vices,  mais  remplit  encore  le  cœur  de  l'amour  des 
»  vertus  ». 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière,  repo- 
sons-nous à  l'ombre  ;  mais  cherchons  quelque  arbre 
qui  puisse  nous  donner  non-seulement  de  l'ombre, 
mais  du  fruit  ;  non-seulement  du  rafraîchissement, 
mais  de  la  nourriture.  Il  n'y  a  que  Jésus -Christ 
goûté  dans  la  communion.  ?\eposons  donc  sous  son 
ombre  notre  amour  languissant,  et  fatigué  de  ne 
voir  pas  encore  la  lumière,  de  n'embrasser  pas  en- 

(»)  $•  Bernard,  in  Canlic.  Serm.  xLvm,  n.  2,  loin,  i,  col.  i  '(33. 
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core  la  vérité  même  :  c'est  là  notre  unique  soutien. 
Mais ,  ô  soutien  accablant  !  la  communion  irrite 
l'amour  plutôt  qu'elle  ne  l'assouvit.  O  Marie  ,  il 
faut  mourir  ;  votre  amour  est  venu  à  un  point, 
qu'il  n'y  a  plus  que  l'immensité  du  sein  de  Dieu  qui 
le  puisse  contenir. 

SECOND  POINT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif;  il  dit  tôiï- 
jours  qu'il  languit  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce  n'est  pas 
sur  ce  fondement  que  j'ai  à  vous  faire  voir  que  l'amour 
peut  donner  la  mort  :  je  veux  établir  cette  vérité  sur 
une  propriété  de  l'amour  divin.  Je  dis  donc  que  l'a- 
mour divin  emporte  avec  soi  un  dépouillement  et  une 
solitude  effroyable,  que  la  nature  n'est  pas  capable 
de  porter  ;  une  si  horrible  destruction  de  l'homme 
tout  entier,  et  un  anéantissement  si  profond  de  tout 
le  créé  en  nous-mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont 
accablés.  Car  il  faut  se  dénuer  tellement  de  tout, 
pour  aller  à  Dieu,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  re- 
tienne :  et  la  racine  profonde  d'une  telle  séparation, 
c'est  cette  effroyable  jalousie  d'un  Dieu ,  qui  veut 
être  seul  dans  une  ame,  et  ne  peut  souffrir  que  lui- 
même  dans  un  cœur  qu'il  veut  aimer;  tant  il  est 
exact  et  incompatible. 

Vous  pouvez  voir,  chères  âmes,  la  délicatesse  de 
sa  jalousie  dans  l'évangile  de  ce  jour  Si  Marthe  s'oc- 
cupe et  s'empresse,  c'est  pour  lui  et  pour  son  ser- 
vice :  cependant  il  en  est  jaloux;  parce  qu'elle  s'oc- 
cupe de  ce  qui  est  pour  lui ,  au  lieu  de  s'occuper 
totalement  et  uniquement  de  lui,  comme  faisoit 
Madeleine.  «  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  es  empres- 


DE    LA    SAINTE    VIERGE.  44? 

»  see ,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  ;  et  il  n'y 
M  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire  (0  ».  De  là 
donc  nous  pouvons  comprendre  cette  solitude  ef- 
froyable que  demande  un  Dieu  jaloux.  Il  veut  qu'on 
de'truise,  qu'on  ravage,  qu'on  anéantisse  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui;  et  pour  ce  qui  est  de  lui-même, 
il  se  cache  cependant ,  et  ne  donne  presque  point 
de  prise  sur  lui-même  :  tellement  que  l'ame ,  d'un 
côté  détachée  de  tout,  et  de  l'autre,  ne  trouvant 
pasdemoyen  de  posséder  Dieu  effectivement,  tombe 
dans  des  foiblesses,  dans  des  langueurs,  dans  des  dé- 
faillances inconcevables;  et  lorsque  l'amour  est  dans 
sa  perfection ,  la  défaillance  va  jusqu'à  la  mort , 
et  la  rigueur  jusqu'à  perdre  l'être.  Cet  esprit  de 
destruction  et  d'anéantissement  est  un  effet  de  la 
croix. 

Il  réduit  tout  à  une  unité  si  simple,  si  souveraine, 
si  imperceptible,  que  toute  la  nature  en  est  éton- 
née. Ecoutez  vous-même  parler  votre  cœur  :  quand 
on  lui  dit  qu'il  ne  faut  plus  désormais  désirer  que 
Dieu,  il  se  sent  comme  jeté  tout-à-coup  dans  une 
solitude  affreuse,  dans  un  désert  effroyable,  comme 
arraché  de  tout  ce  qu'il  aime.  Car  n'avoir  plus  que 
Dieu  seul,  [quel  dépouillement  !  ]  Que  ferons-nous 
donc?  que  penserons-nous?  Quel  objet,  quel  plai- 
sir, quelle  occupation  ?  Cette  unité  si  simple  nous 
semble  une  mort;  parce  que  nous  n'y  voyons  plus 
ces  délices,  cette  variété  qui  charme  les  sens,  ces 
égaremens  agréables ,  où  ils  semblent  se  promener 
avec  liberté,  ni  enfin  toutes  ces  autres  choses  sans 
lesquelles  on  ne  trouve  pas  la  vie  supportable. 
C")  Lues..  4i,  42. 
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Mais  voici  ce  qui  donne  le  coup  de  la  mort  :  c'est 
que  le  cœur,  e'tant  ainsi  de'pouillé  de  tout  amour  su- 
perflu, est  attiré  au  seul  nécessaire,  avec  une  force 
incroyable  j  et  ne  le  trouvant  pas,  il  se  meurt  d'en- 
nui. ((  L'homme  insensé  n'entend  pas  ces  choses ,  et 
»  le  sensuel  ne  les  conçoit  pas  :  mais  aussi  parlons- 
»  nous  de  la  sagesse  entre  les  parfaits ,  et  nous  ex- 
))  pliquons  aux  spirituels  les  mystères  de  l'esprit  ('):). 
Je  dis  donc  que  l'ame,  étant  dégagée  des  erapresse- 
mens  superflus,  est  poussée  et  tirée  à  Dieu  avec  une 
force  infinie  ;  et  c'est  ce  qui  lui  donne  le  coup  de  la 
mort  :  car  d'un  côté  elle  est  arrachée  à  tous  les  ob- 
jets sensibles;  et  d'ailleurs  l'objet  qu'elle  cherche  est 
tellement  simple  et  inaccessible,  qu'elle  n'en  peut 
aborder.  Elle  ne  le  voit  que  par  la  foi ,  c'est-à-dire , 
qu'elle  ne  le  voit  pas  :  elle  ne  l'embrasse  qu'au  mi- 
lieu des  ombres  et  à  travers  des  nuages,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  trouve  aucune  prise.  C'est  là  que  l'amour 
frustré  se  tourne  contre  soi-même,  et  se  devient  lui- 
même  insupportable.  Le  corps  l'empêche  ;  l'ame 
l'empêche  :  il  s'empêche  et  s'embarrasse  lui-même; 
il  ne  sait  ni  que  faire  ni  que  devenir. 

O  union  de  deux  cœurs,  qui  ne  veulent  plus  être 
qu'un  !  ô  cœurs  soupirans  après  l'unité  !  ce  n'est 
pas  en  vous-mêmes  que  vous  la  pouvez  trouver.  Ve- 
nez, ô  centre  des  cœurs,  ô  source  d'unité,  ô  unité 
même;  mais  venez,  ô  unité,  avec  votre  simplicité, 
plus  souveraine  et  plus  détruisante,  que  tous  les 
foudres  et  tous  les  tourmens  dont  votre  puissance 
s'arme.  Venez,  et  ravagez  tout,  en  rappelant  tout 
à  vous,  en  anéantissant  tout  en  vousj  afin  que  vous 

(0/.  Cor.  II.  6,  1 3,  14. 

seule 


DE    LA    SAINTE    VIERGE.  44$) 

seule  soyez,  et  viviez,  et  re'gniez  sui  les  cœurs  unis, 
dont  l'unité'  est  votre  trône,  votre  temple,  votre  au- 
tel ,  et  comme  le  corps  que  vous  animez. 

Que  faites-vous,  ô  Jésus-Christ,  Dieu  anéanti?  à 
quoi  vous  servent  vos  clous ,  vos  épines  et  votre 
croix  ?  à  quoi  votre  mort  et  votre  sépulture  ?  N'est- 
ce  pas  pour  détruire,  pour  crucifier,  pour  ensevelir 
en  vous  et  avec  vous  toutes  choses?  Vous  n'avez  plus 
que  faire  pour  vous  de  tout  cet  appareil  de  votre 
supplice  ,  ni  de  tout  cet  attirail  de  mort.  Votre 
Eglise  et  vos  épouses,  les  âmes  que  vous  avez  rache- 
tées, vous  demandent  ces  instrumens  funestes  et  sa- 
lutaires; salutaires,  parce  qu'ils  sont  funestes;  et  fu- 
nestes, parce  qu'ils  dévoient  être  salutaires  :  elles  ont, 
dis-je,  besoin  de  ces  instrumens  qui  ne  vous  servent 
plus  de  rien,  et  dont  vous  n'avez  plus  besoin  que 
pour  les  membres  de  votre  corps  mystique. 

Donnez,  Epoux  de  sang,  donnez  à  vos  épouses, 
les  âmes  baptisées ,  qui  ne  font  toutes  ensemble 
qu'une  seule  épouse  dans  l'unité  de  votre  Eglise; 
donnez-leur  ces  armes  ravageantes  et  détruisantes , 
afin  qu'elles  vous  épousent  par  le  mystère  de  votre 
croix,  et  que  leur  pauvreté,  leur  dépouillement, 
leur  anéantissement  total,  soient  la  dot  qu'elles  vous 
apportent  :  car  vous  êtes  riche  en  vous-même,  et 
votie  richesse  dans  la  créature,  c'est  la  pauvreté  et 
le  néant  de  la  créature.  O  détruisez  donc,  anéan- 
tissez les  âmes  que  vous  avez  rachetées ,  anéantissez- 
les  par  le  mystère  de  votre  croix  ;  afin  de  les  rendre 
dignes  d'être  anéanties  par  le  mystère  de  votre  gloire, 
lorsque  Dieu,  qui  est  maintenant  en  vous,  se  récon- 
BossuET.  XV.  29 
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cillant  toutes  choses,  sera  en  vous,  consommant 
très-parfaitement  en  un  toutes  choses. 

Voilà  le  mystère  d'unité' ,  après  lequel  soupirent 
toutes  les  âmes  exilées ,  qui  s'aflligent  de'mesure'ment 
sur  les  fleuves  de  Babylone,  en  se  souvenant  de  Sion. 
Mystère  d'unité ,  qui  s'opère  et  s'avance  de  jour  en 
jour  par  un  martyre  inexplicable ,  et  qui  se  consom- 
mera par  une  paix  qui  sera  Dieu  même.  O  quel 
renversement  !  ô  quelle  violence  !  ô  que  le  travail 
de  cet  enfantement  est  horrible  !  Car  Dieu  ne  délie 
pas  ;  il  arrache  :  il  ne  plie  pas  ;  mais  il  rompt  :  il  ne 
sépare  pas  tant,  qu'il  brise  et  ravage  tout.  Quand 
sera-ce ,  ô  Jésus-Christ ,  que  vous  détruirez  tout- 
à-fait  ce  qui  nous  détruit?  Ah!  que  vous  êtes 
cruel  ! 

Mais  que  dis-je  ici,  chrétiens?  Que  ceux-là  vous 
représentent  quels  sont  ces  efforts,  qui  les  ont  ex- 
périmentés. Pour  moi ,  je  n'oserois  en  parler  ni  les 
approfondir  davantage;  et  j'en  ai  dit  seulement  ce 
mot,  pour  vous  donner  quelque  idée  de  l'amour  de 
la  sainte  Vierge  durant  les  jours  de  son  exil,  et  la 
captivité  de  sa  vie  mortelle.  Non  ,  non ,  les  séraphins 
mêmes  ne  peuvent  entendre ,  ni  dignement  expli- 
quer, avec  quelle  rapidité  Marie  étoit  attirée  à  son 
bien-aimé,  ni  quelle  violence  enduroit  son  cœur 
dans  cette  séparation.  Si  jamais  il  y  a  eu  une  ame 
pénétrée  de  la  croix,  et  ensuite  de  cet  esprit  de 
destruction  chrétienne,  c'est  la  divine  Marie.  Elle 
étoit  donc  toujours  défadlante  et  toujours  mourante, 
appelant  toujours  son  bien-aimé  avec  une  angoisse 
mortelle ,  et  lui  disant  comme  l'Epouse  :  «  Retour- 
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5)  nez,  mon  bien-aimé,  et  soyez  semblable  à  un  clie- 
»  vreuil  et  à  un  faon  de  cerf»  :  Heuertere  ^  simi- 
lis estOj  dilecte  mij  capreœ_,  hinnuloque  cervoriini  (0. 
C'est  en  vain  que  son  Fils  lui  dit  :  «  Encore  un  peu, 
»  encore  un  peu  ;  un  peu ,  et  vous  ne  me  verrez  plus  ; 
»  un  peu,  et  vous  me  verrez  (2)  ».  Car  que  dites- 
vous,  ô  Jésus-Christ?  songez-vous  que  vous  parlez 
à  un  cœur  qui  aime  ?  Et  vous  comptez  pour  peu 
tant  d'années  d'une  privation  si  horrible?  Et  lors- 
qu'on vous  aime  bien ,  les  momens  sont  autant  d'é- 
ternités :  car  vous  êtes  l'éternité  même  ;  et  on  ne 
compte  plus  les  momens,  quand  on  sait  qu'à  chaque 
moment  on  perd  l'éternité  toute  entière.  Et  cepen- 
dant vous  dites  :  «  Encore  un  peu  )>.  Ce  n'est  pas  là 
consoler;  c'est  plutôt  outrager  l'amour;  c'est  insul- 
ter à  ses  douleurs;  c'est  se  rire  de  ses  impatiences  et 
de  ses  excès  intolérables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne  cher- 
cherez point  d'autres  causes  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  :  son  amour  étant  si  ardent,  si  fort  et  si 
enflammé,  il  ne  poussoit  pas  un  soupir,  qui  ne 
dût  rompre  tous  les  liens  de  ce  corps  mortel  ; 
il  ne  formoit  pas  un  regret,  qui  n'en  dût  dissou- 
dre toute  l'harmonie  ;  il  n'envoyoit  pas  un  désir  au 
ciel,  qui  ne  dût  tirer  après  soi  lame  toute  entière. 
Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  sa  mort  est  miracu- 
leuse ;  je  suis  contraint  de  changer  d'avis  :  la  mort 
n'est  pas  le  miracle;  c'en  est  plutôt  la  cessation.  Le 
miracle  continuel,  c'étoit  que  Marie  pût  vivre  sé- 
parée de  son  bien -aimé.  Elle  vivoit  néanmoins; 

(')  Cant.  II.  17.  —  (*)  Joan.xYi.  16. 
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parce  que  tel  étoit  le  conseil  de  Dieu ,  qu'elle  fût 
conforme  à  Je'sus-Christ  crucifie',  par  le  martyre  in- 
supportable d'une  longue  vie ,  autant  pénible  pour 
elle,  que  nécessaire  à  l'Eglise.  Mais  comme  le' divin 
amour  régnoit  en  son  cœur,  sans  aucun  obstacle, 
il  alloit  de  jour  en  jour  s'augmentant  sans  cesse  par 
son  exercice ,  et  s'accroissant  par  lui-même  :  de  sorte 
qu'il  vint  enfin  s'étendant  toujours  à  une  telle  per- 
fection ,  que  la  terre  n'étoit  pas  capable  de  le  con- 
tenir. Ainsi  point  d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie, 
que  la  vivacité  de  son  amour. 

Sauveur  Jésus ,  allumez  votre  amour  dans  nos 
cœurs  par  une  semblable  impatience  ;  et  puisqu'elle 
naissoit  en  Marie  de  cette  union  intime  que  vous 
aviez  avec  elle,  rassasiez-nous  tellement  de  vos  saints 
mystères;  soyez  tellement  en  nous  par  la  participa- 
tion de  votre  cbair  et  de  votre  sang,  que  vivans 
plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes,  nous  ne  respirions 
autre  chose,  que  d'être  consommés  avec  vous  dans 
la  gloire  que  vous  nous  avez  préparée. 

Cette  ame  sainte  et  bienheureuse  attire  après  elle 
son  corps  par  une  résurrection  anticipée.  Car  encore 
que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun  à  la  résurrec- 
tion de  tous  les  morts,  il  y  a  des  raisons  particu- 
lières, qui  l'obligent  d'avancer  le  terme  en  faveur 
de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne  produit  les  fiuits 
que  dans  leur  saison  ;  mais  nous  voyons  des  terres 
si  bien  cultivées ,  qu'elles  attirent  une  influence  et 
plus  efficace  et  plus  prompte.  Il  y  a  aussi  des  arbres 
hâtifs  dans  le  jardin  de  l'Epoux  ;  et  la  sainte  chair 
de  Marie  est  une  terre  trop  bien  préparée,  pour 


DE    LA    SAINTE    V  1  E  II  G  E.  453 

attendre  le  terme  ordinaire  à  produire  des  fruits 
d'immortalité'. 

Deux  choses  font  partie  de  son  triomphe  ;  la  gloire 
de  son  ame  par  l'amour;  la  gloire  de  son  corps  par 
le  rejaillissement  de  celle  de  Famé.  Aussi  l'Ecriture 
sainte  cherche-t-elle  des  expressions  extraordinaires, 
pour  nous  repre'senter  un  si  grand  éclat,  pour  nous 
en  tracer  quelque  image.  A  peine  trouve-t-elle  dans 
le  monde  assez  de  lumières ,  et  il  a  fallu  ramasser 
tout  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la  nature.  «  Elle 
M  a  mis  la  lune  à  ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa 
M  tête  ;  le  soleil  la  pénètre  toute ,  et  l'environne  de 
»  ses  rayons  (0  »  :  tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'éclat 
pour  orner  ce  corps  virginal. 

Après  cela ,  chères  âmes ,  je  ne  dois  pas  m' étendre 
en  un  long  discours,  pour  vous  décrire  la  magnifi- 
cence du  triomphe  de  la  sainte  Vierge.  L'amour  qui 
l'a  fait  mourir,  la  fera  aussi  triompher.  Je  m'ouvri- 
rois  en  ce  lieu  une  trop  vaste  carrière,  si  j'entrepre- 
nois  de  vous  raconter  les  gi^andeurs ,  les  magnifi- 
cences ,  les  sublimités  de  l'amour.  Je  vous  dirai  seu- 
lement ce  mot ,  que  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'é- 
lever les  cœurs  :  car  c'est  lui  qui  nous  fait  dire  :  Sur- 
sum  corda  :  «  Le  cœur  en  haut ,  le  cœur  en  haut  » . 
C'est  une  doctrine  du  grand  saint  Thomas  (2),  que 
ceux-là  seront  les  plus  élevés  dans  l'ordre  de  la  gloire, 
qui  auront  eu  sur  la  terre  de  plus  violens  désirs  de 
posséder  Dieu.  La  flèche,  qui  part  d'un  arc  bandé 
avec  plus  de  force ,  prenant  son  vol  au  milieu  de  l'air 
avec  une  plus  grande  vitesse ,  entre  aussi  plus  pro» 

(»)  Apoc.  XII.  I.  —  W  1.  Part,  quœst.  xii,  art.  6. 
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fondement  an  but  où  elle  est  adressée.  De  même 
l'ame  fidèle  pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  dans  l'essence  même  de  Dieu,  qui  est 
le  seul  terme  de  ses  espérances  ,  quand  elle  s'y 
sera  e'iancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de 
désirs. 

Mais  si  l'amour  de  Marie  a  été  si  vif  et  si  impé- 
tueux, combien  a-t-elle  dû  s'unir  intimement  à  celui 
qui  faisoit  l'unique  objet  de  son  cœur  et  de  tous  ses 
désirs?  Qui  peut  exprimer  la  gloire  dont  elle  a  été 
revêtue,  en  entrant  dans  la  joie  de  son  bien-aimé? 
Son  triomphe  n'est  pas  une  vaine  pompe  :  la  puis- 
sance qui  lui  est  donnée  [répond  à  la  dignité  de  sa 
personne ,  à  l'excellence  de  son  amour  et  à  la  subli- 
mité de  son  élévation.  Plus  elle  est  proche  du  trône 
de  son  Fils,  plus  elle  a  de  crédit,  pour  y  faire  re- 
cevoir favorablement  nos  prières,  et  nous  procurer 
les  secours  que  nous  réclamons.  Que  pourroit  refu- 
ser un  fils  à  sa  mère,  et  à  une  mère  si  tendrement 
aimée  ?  que  n'obtiendroit  pas  l'amour  si  puissant 
dont  elle  est  embrasée?  Combien  ne  se  sent-elle  pas 
vivement  sollicitée  de  s'intéresser  pour  des  enfans , 
qui  ont  tant  coûté  à  son  Fils ,  et  que  ses  propres 
douleurs  lui  rendent  à  elle-même  si  chers?  Mais  pour 
nous  assurer  l'effet  de  son  intercession,  elle  nous  dit 
encore  comme  autrefois  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
»  dira  (0  ».  C'est  l'unique  moyen  de  trouver  Jésus- 
Christ  propice  ,  et  Marie  disposée  à  prier  pour 
nous.  ] 

Quelle  se  rende  l'avocate ,  auprès  de  Dieu ,  de 

(>)  Joan.  M.  5. 


UE    LA    SAINTE    VIEUGE.  4^^ 

l'Eglise  qui  la  réclame,  et  qu'elle  de'tourne  les  mal- 
heurs qui  menacent  la  chre'tienté.  Qu'elle  protège 
du  plus  haut  des  cieux  ce  royaume  très  -  chre'tien , 
qu'un  roi  juste  et  pieux  (*)  lui  a  consacré;  et  qu'elle 
veille  en  ses  bontés  sur  le  roi  son  fils,  qui  renouvelle 
tous  les  ans  ce  don  solennel.  Qu'elle  conserve  ce 
grand  monarque  et  dans  la  paix  et  dans  les  hasards  : 
qu'elle  inspire  la  justice  à  ceux  qui  l'ont  irrité;  et 
à  lui,  la  bonté  et  la  clémence.  Qu'il  fasse  la  paix 
par  inclination,  et  la  guerre  par  nécessité  :  qu'il  ne 
soit  terrible  que  pour  protéger  la  justice,  assurer  la 
paix  et  la  tranquillité  publique.  Qu'elle  lui  obtienne 
la  grâce  d'être  toujours  juste,  toujours  pacifique, 
père  charitable  de  ses  peuples,  humble  enfant  de 
la  sainte  Eglise,  protecteur  de  son  autorité,  zélé  dé- 
fenseur de  ses  droits.  Qu'elle  bénisse  la  piété  exem- 
plaire de  la  reine  son  épouse,  et  qu'elle  fasse  croître 
et  multiplier  leur  royale  postérité  sous  l'ombre  de  sa 
protection.  Qu'elle  mette  bientôt  le  comble  à  la  joie 
de  toute  la  France ,  par  le  parfait  rétablissement  de 
cette  reine  auguste  et  pieuse,  qui  nous  honore  de 
son  audience  ,  et  qu'elle  ne  prolonge  sa  vie  que  pour 
augmenter  ses  mérites.  Qu'elle  soit  toujours  aimée^ 
toujours  respectée,   cette  sage  et  pieuse  princesse, 

(*)  Louis  XIII,  en  exécution  d\in  vœu  qu  il  avoit  fait,  pour  ob- 
tenir la  grossesse  de  la  Reine,  donna,  le  lo  février  i638,  un  édit, 
par  lequel  il  mit  sa  personne  et  son  royaume  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge,  et  ordonna  que  tous  les  ans  il  se  feroit  une  pro- 
cession solennelle  à  Notre-Dame  de  Paris,  pour  renouveler  cette 
consécration.  Telle  est  l'origine  de  la  procession  qui  se  fait  annuel- 
lement ,  dans  toutes  les  églises  du  royaume,  le  jour  de  FAssomptiou. 
{Edil.  dti  Deforis ^) 
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pour  inspirer  continuellement  des  conseils  de  paix, 
des  sentimens  de  bonté,  des  pensées  de  condescen- 
dance. Qu'elle  vive  sur  la  terre  n'ayant  de  goût  que 
pour  le  ciel  ;  qu'elle  dédaigne  ce  qui  passe ,  et  qu'elle 
s'attache  immuablement  à  ce  qui  demeure.  Qu'au 
milieu  de  tant  de  grandeurs ,  elle  soit  jetée  devant 
Dieu  dans  une  véritable  humiliation  :  qu'elle  mé- 
prise autant  sa  grandeur  royale,  que  nous  sommes 
obligés  de  la  révérer;  et  qu'elle  fasse  sa  principale 
occupation  du  soin  de  mériter  devant  Dieu  une 
couronne  immortelle.  Voilà,  Madame,  les  vœux 
que  je  fais  :  puisse  Votre  Majesté  les  faire  avec  moi 
dans  toute  l'étendue  d'un  cœur  chrétien,  et  rece- 
voir pour  sa  récompense  la  sainte  bénédiction  dti 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
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ABRÉGÉ  DUN  SERMON 


PRECHE  LE  MEME  JOUR. 

Avantages  que  nous  relirons  de  Texaliation  de  Marie.  Le  culte 
que  nous  lui  rendons,  nécessairement  rapporté  à  Dieu.  Moyens 
que  nous  devons  prendre  pour  nous  unir  à  lui ,  en  honorant  Marie. 


Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout-puissant  a  fait  pour  moi  de  grandes  choses. 
Luc.  I.  49' 

Si  notre  Seigneur  Jesus-Christ,  après  avoir  ac- 
compli l'œuvre  que  son  Père  ce'leste  lui  avoit  com- 
mise sur  la  terre ,  est  retourné  au  ciel ,  d'où  il  est 
sorti,  pour  y  occuper  éternellement  la  place  qui 
étoit  due  à  sa  divine  naissance;  Tapôtre  nous  a  en- 
seigné qu'il  ne  le  fait  pas  seulement  pour  sa  propre 
gloire,  mais  encore  pour  l'utilité  de  sa  sainte  Eglise. 
En  effet,  il  nous  est  très-avantageux  qu'un  ambassa- 
deur si  agréable  soit  auprès  de  Dieu ,  pour  y  traiter 
nos  affaires;  un  avocat  si  pressant,  pour  y  défendre 
notre  cause  ;  un  si  puissant  médiateur,  pour  ter- 
miner nos  différends.  Ainsi,  quand  il  s'est  assis  à 
la  droite  de  son  Père,  il  ne  l'a  pas  fait  seulement 
pour  se  mettre  en  possession  de  son  trône  ;  mais  en- 


458  SUR  l'assomption 

core  pour  procurer  nos  intérêts  ,  et  pour  paroître 
pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  :  Ut  appareat  viil^ 
tui  Dei  pro  jiobis  (0.  Ce  que  Jesus-Christ  notre 
chef  a  accompli  une  fois  en  sa  personne ,  il  ne  cesse 
de  l'accomplir  tous  les  jours  dans  les  membres  de  son 
corps  mystique,  selon  la  mesure  convenable  et  selon 
la  proportion  de  la  créature.  Autant  de  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui  entrent  avec  Jésus-Christ  dans 
son  paradis  de  délices ,  autant  de  pieux  intercesseurs, 
qui  ne  cessent  de  prier  pour  leurs  frères ,  et  pour 
cette  partie  de  l'Eglise ,  qui  voyage  et  qui  combat 
sur  la  terre,  au  milieu  des  tentations  de  la  fragilité 
humaine. 

Vous  devez  entendre ,  mes  Frères,  par  cette  doc- 
trine très-sainte  et  très-véritable  ,  que  si  la  Mère  de 
Dieu  est  aujourd'hui  élevée  au-dessus  de  tous  les  es- 
prits célestes,  une  si  haute  exaltation  ne  regarde  pas 
seulement  sa  gloire,  mais  encore  notre  avantage. 
Car  si  elle  est  aujourd'hui  reçue  dans  les  embrasse- 
mens  de  son  Fils,  dans  la  participation  de  sou  Uône, 
dans  la  plénitude  de  sa  gloire;  elle  est  d'autant  plus 
puissante  pour  nous  obtenir  ses  grâces,  et  sa  charité 
consommée  rendra  son  intercession  plus  utile  et  plus 
fructueuse  à  tous  les  enfans  de  Dieu ,  auxquels  elle 
a  enfanté  leur  salut  et  leur  rédemption  en  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison, 
qu'en  célébrant  son  triomphe  nous  implorons  son 
secours  :  ce  n'est  pas  sans  raison  ,  que  1  Eglise  catiio- 
lique  inspire  à  tous  [les  fidèles  de  se  mettre  sous  sa 
protection.  ] 

(0  Helr.  IX.  7.\. 
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Tous  les  actes  religieux  doivent  se  terminer  à 
Dieu;  et  le  propre  de  la  religion,  c'est  de  nous 
réunir  à  ce  premier  être.  Saint  Augustin  nous  en- 
seigne, que  c'est  de  cette  origine  que  cette  vertu  a 
pris  son  nom  :  Religio  dicitureo  qiiod  nos  religet  oin~ 
nipotenti Deo{^)  :  «  Elle  nous  lie  ,  elle  nous  attache, 
5)  elle  nous  unit  à  Dieu;  et  c'est  par  cette  union 
»  qu'elle  est  définie  ».  L'honneur  que  nous  rendons 
à  la  sainte  Vierge  appartient  très-certainement  à  la 
religion  ;  puisque  nous  le  lui  rendons  dans  les  lieux 
consacrés  à  Dieu  ,  dans  l'assemblée  de  sa  sainte 
Eglise,  et  dans  la  célébration  des  divins  mystères. 
Il  faut  donc  nécessairement  que  ce  culte  ,  que  cet 
honneur,  que  cette  dévotion  se  rapporte  à  Dieu,  et 
le  regarde  comme  sa  fin. 

[Quelle  est  donc]  l'inconsidération  de  nos  adver- 
saires, qui  nous  objectent  que  nous  rendons  à  la  créa- 
ture un  culte  religieux?  L'objection  porte  sa  réponse 
dans  ses  propres  termes  :  si  ce  culte  est  religieux  , 
donc  il  se  termine  enfin  à  Dieu  seul  :  et  quel  incon- 
vénient d'honorer  la  créature  pour  l'amour  de  Dieu, 
une  créature  si  excellente? 

Mais  laissons  la  dispute  et  la  controverse,  et  re- 
venons, chrétiens,  à  notre  instruction.  Par  consé- 
quent vous  devez  entendre ,  que  toute  votre  dévo- 
tion, pour  la  sainte  Mère  de  Dieu,  ne  mérite  pas  le 
nom  de  dévotion,  et  n'a  que  l'apparence  de  reli- 
gion et  la  montre  de  la  piété  véritable,  si  elle  ne 
vous  conduit  à  Dieu ,  et  ne  sert  à  vous  y  unir  im- 
muablement, selon  les  lois  du  christianisme  et  de 

(')  De  ver.  Relig.  n.  iiï,  1 1 3,  tom.  i,  col.  787 ,  588. 
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l'Evangile.  [Dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Marie, 
nous  avons]  deux  moyens  pour  [parvenir  à]  cette 
union  ;  ses  prières  et  l'imitation  de  ses  vertus.  Vous 
vous  adressez  à  elle  comme  à  une  créature  excellente, 
qui  est  très-intimement  unie  à  Dieu  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  unie  premièrement,  par  l'union 
du  sang  ;  unie  en  second  lieu  ,  par  la  société  des  souf- 
frances; unie  enfin  aujourd'hui,  par  la  plénitude  de 
la  gloire. 

Pour  unir  Jésus-Christ  avec  Marie ,  nous  voyons 
concourir  ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
tendre ,  tout  ce  que  la  grâce  a  de  plus  puissant.  Il 
l'appelle  à  sa  croix  pour  participer  à  ses  peines  :  un 
même  martyre  pour  le  Fils  et  pour  la  mère  ;  une 
même  croix  et  les  mêmes  clous j  une  même  lance 
pour  percer  leurs  cœurs. 

Sur  ces  deux  fondemens  jugez  de  leur  union  dans 
la  gloire  :  il  partagera  son  trône  avec  nous,  combien 
plus  avec  sa  mère  ?  Astitil  Regina  à  dextris  tuis  (0  : 
Jésus- Christ  est  assis  à  la  droite  du  Père;  Marie  à  la 
droite  de  son  Fils.  Etre  assis  est  une  niar<{ue  d'au- 
torité suprême.  Il  faut  percer  tous  les  chœurs  des 
anges,  [pour  découvrir  Marie,  environnée  de  tout 
l'éclat  de  la  gloire  de  son  Fils.  ] 

Qui  doute  donc,  mes  Frères,  que  la  piété  de  nos 
vœux  ne  cherche  Jésus-  Christ  dans  Marie  ?  Malheu- 
reux, qui  veulent  mettre  de  la  jalousie  entre  le  fils 
et  la  mère.  C'est  cette  sainte  union  ,  qui  nous  attire 
à  Jésus-Christ,  qui  nous  attire  en  même  temps,  par 
un  même  ciTort,   à  Marie;  la  regardant  dans  la 

(0  Ps.XhlY.  10. 
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gloire  de  son  Fils,  dans  cette  exaltation  que  nous 
cc'lëbrons. 

L'imitation  des  vertus  [  de  Marie  est  un  des  moyens 
les  plus  efficaces,  pour  nous  unir  à]  Je'sus  -  Christ  : 
car  il  est  tout  entier  dans  les  saints ,  et  par  consé- 
quent dans  la  sainte  Vierge.  Saint  Paul  disoit  aux 
fidèles  :  «  Soyez  mes  imitateurs ,  comme  je  le  suis 
M  de  Je'sus-Christ  »  :  Imitatores  mei  estote ,  sicut  et 
ego  Christii^).  Imiter  les  saints,  c'est  donc  imiter 
Je'sus-Christ.  Où  voyons -nous  une  image  plus  ac- 
complie des  vertus  de  Jésus-Christ ,  qu'en  sa  sainte 
Mère  ? 

Sa  pureté,  le  secret  et  la  retraite,  [dans  lesquels 
elle  passe  sa  vie ,  sont  autant  de  leçons  qu'elle  four- 
nit aux  vierges  chrétiennes.]  «  Les  vierges,  qui  sont 
»  vraiment  vierges,  ont   coutume  d'être  toujours 
M  tremblantes ,  et  jamais  elles  n'ont  de  sécurité  :  pour 
»  éviter  les  pièges  qu'elles  doivent  appréhender ,  elles 
»  craignent,  même  lorsqu'il  n'y  a  point  de  danger 
M  pour  elles  »  :  Soient  virgines  _,  quœ  vere  virgines 
sunt,  semper pavidœ  et  nunquam  esse  securœ  ;  et  ut 
caveanttimida,  etiamtutapertiinescere.  «  Elles  doi- 
»  vent  être  même  émues  à  la  vue  d'un  ange;  regar- 
»  der  comme  autant  de  pièges,  tout  ce  qui  paroît  de 
»  nouveau  ,  tout  ce  qui  survient  d'inopiné  a  :  Quid- 
(juid  novurn ,  quidquid  subitum  ortum  fuerit ,  totum 
contra  se  œstirnantmachinatiim.  C'est  ainsi  que  Marie 
se  conduit  :  «  elle  est  troublée,  mais  elle  ne  dit  mot  ; 
»  son  trouble  est  un  effet  de  sa  pudeur  virginale; 
M  son  assurance  vient  de  sa  fermeté;  son  silence  et 

C')/.  Cor.  lY.  i6. 
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»  ses  réflexions  sont  une  marque  de  sa  prudence  »  : 
Turbata  est,  non  estlocuta  :  quod  turbataest,  vere- 
cundiœ  fuit  virginalis  ;  e/iiod  non  perlurbata ,  for- 
titudinis  ;  quod  tacuit  et  cogilavit ,  prudenliœ  (0. 

Combien  elle  est  e'ioignée  de  ces  malicieuses  am- 
biguite's,  de  ces  pièges  subtils  ,  de  ces  dangereuses 
complaisances  ,  de  ces  malicieux  détours ,  par  les- 
quels l'impureté  consommée  tâche  de  s'insinuer  dans 
les  âmes  innocentes.  Le  trouble ,  la  pudeur ,  le  si- 
lence ,  [  c'est  là  le  partage  des  vierges  chrétiennes , 
qui  veulent  prendre  Marie  pour  leur  modèle.] 

(0  S.  Bern.  Hom.  m,  sup.  Missus  est,  n.  g,  tom.  i,  col.  747. 


POUR    LA    FÊTE    DU    UOSAIllE.  4^3 


SERMON 


LA  FÊTE  DU  ROSAIRE, 


ETABLIE 


EN  L'HONNEUR  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Marie  associée  à  la  double  fécondité  du  Père,  pour  devenir  mère 
de  Jésus-Christ  et  de  tous  ses  membres.  Les  pécheurs  enfantés  par 
cette  mère  charitable,  au  milieu  des  tourmens  et  des  cris  :  pour- 
quoi. Circonstances  remarquables  dans  lesquelles  Jésus- Christ  lui 
communique  sa  fécondité  bienheureuse.  Souvenir  que  nous  devons 
avoir  des  gémissemens  de  notre  mère.  Les  fidèles  consacrés  à  la 
pénitence ,  par  la  mauière  dont  Jésus  et  Marie  les  engendrent. 


Dicit  Jésus  ma  tri  suse  :  Mulier,  ecce  Filius  tuus  ;  deinde 
dicit  distipulo  :  Ecce  mater  tua. 

Jésus  dit  à  sa  mère  :  Femme ,  voilà  votre  Fils;  après  il 
dit  à  son  disciple  :  F'oilà  votre  mère.  Joan.  xix.  26,  27. 

J-i' ANTIQUITÉ  païenne  a  fort  remarqué  l'action  d'un 
certain  philosophe  (*),  qui,  ne  laissant  pas  en  mourant 
de  quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa  déléguer,  par 
son  testament ,  le  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfans 
au  plus  intime  de  ses  amis  :  il  se  persuada,   nous 

(*)  Eudamidas  de  Corintlic. 
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dit-on  (0,  qu'il  ne  pouvoit  faire  plus  d'honneur  à  la 
générosité  de  celui  auquel  il  donnoit,  en  mourant, 
ce  témoignage  de  sa  confiance.  A  la  vérité,   chré- 
tiens, il  paroît  quelque  chose  de  beau  dans  cette 
action,  si  elle  a  été  faite  de  bonne  foi,  et  si  l'affec- 
tion a  été  mutuelle  :  mais  nous  savons  que  les  sages 
du  monde  ont   ordinairement  bien   plus  travaillé 
pour  l'ostentation,    que  pour  la  vertu;   et  que  la 
plupart  de  leurs  belles  sentences  ne  sont  dites  que 
par  parade  et  par   une  gravité  affectée.  Laissons 
donc  les  histoires  profanes,  et  allons  à  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Pardonnez -moi.  Messieurs,  si  je  dis 
que ,  ce  que  la  nécessité  a  fait  inventer  à  ce  philo- 
sophe, une  charité  infinie  l'a  fait  faire,  en  quelque 
sorte,   à  notre  Sauveur,  d'une  manière  toute  di- 
vine. Il  regarde  du  haut  de  sa  croix  et  Marie,  et  son 
cher  disciple;    c'est-à-dire,   ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde  :  et  comme  il  leur  veut  laisser ,  en  mou- 
rant, quelque  marque  de  sa  tendresse,  il  donne  pre- 
mièrement saint  Jean  à  sa  mère  ;  après ,  il  donne  sa 
mère  à  son  bien-aimé,  et  il  établit,  par  ce  testa- 
ment ,  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge.  C'est,  mes 
Frères  ,  pour  cette  raison  qu'on  lit  cet  Evangile  en 
l'Eglise,  dans  la  sainte  solennité  du  Rosaire  (*),  pour 

CO  Lucian.  Dialog.  Toxar.  seu  Amicit. 

(*)  Le  saint  pape  Pie  V,  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  à 
Lépante  par  les  Chrétiens  sur  les  Turcs,  le  7  octobre  1571 ,  institua 
une  fête  annuelle,  sous  le  titre  de  sainte  Marie  Je  la  F'ictoire,  et 
en  fixa  la  célébration  au  premier  dimanche  d'octobre.  En  iS-^i, 
Grégoire  XIII  changea  ce  titre  en  celui  du  Jiosaiifi.  Saint  Domi- 
nique fut  le  premier  instituteur  de  cette  pratique  de  piété  qu'on  a 
appelée  Rosaire,  et  qui  consiste  à  réciter  quinze  dixaines  A^ylve, 
avec  un  Paler  au  commencemcut  de  chaque  dixainc  ,  en  l'honneur 

laquelle 
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laquelle  nous  sommes  ici  assembles.  C'est  pourquoi, 
pour  e'difîer  votre  piété',  j'espère  vous  faire  voir  au- 
jourd'hui, qu^^,  par  ces  divines  paroles,  Marie  est 
la  mère  de  tous  les  fidèles,  après  que  je  lui  aurai 
adressé  celles,  par  Jesquelles  on  lui  annonça  qu'elle 
seroit  mère  de  Jésus-«r^hrist  même  :  yïi^e^  Maria. 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi 
ancienne,  que  la  sentence  de  notre  mort ,  et  qu'un 
même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute  de  notre  na- 
ture, et  du  rétablissement  de  notre  espérance.  Nous 
voyons  en  la  Genèse  (0,  que  Dieu  nous  condam- 
nant à  la  servitude,  nous  promet  en  même  temps  le 
Libérateur;  en  prononçant  la  malédiction  contre 
nous,  il  prédit  au  serpent,  qui  nous  a  trompés,  que 
sa  tête  sera  brisée ,  c'est-à-dire,  que  son  empire  sera 
renversé,  et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyran- 
nie. Les  menaces  et  les  promesses  se  touchent  :  la  lu- 
mière de  la  faveur  nous  paroît,  dans  le  feu  même  de 
la  colère;  afin  que  nous  entendions,  chrétiens,  que 
Dieu  se  fâche  contre  nous,  ainsi  qu'un  bon  père, 
qui,  dans  les  sentimens  les  plus  vifs  d'une  juste  in- 
dignation ,  ne  peut  oublier  ses  miséricordes,  ni  rete- 
nir les  effets  de  sa  tendresse.  Mais  ce  qui  me  paroît 
le  plus  admirable  dans  cette  conduite  de  la  Provi- 

du  mystère  de  l'Incarnation.  Elle  est  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Chapelet,  ou  Couronne,  qui  est  le  tiers  du  Ho.-aire.  Les  papes  ont 
approuvé  cette  dévotion ,  et  y  ont  attaché  de  grandes  indulgences. 
Voj'ez  Goelescard ,  p^ies  des  Saints,  tom.  ix. ,  au  i ."  octobre. 
(  Edit.  de  P^ersailles,  ) 

(•)  Gènes,  in.  i5. 

BOSSUET.     XVt  3o 


4(>Ô  !•  O  U  n    T.  A    FÊTE 

dence,  c'est  qu'Adam  même,  qui  nous  a  P/ôrdus,  et 
Eve,  qui  est  la  source  de  notre  misèr-i;,  nous  sont 
reprësente's,-  dans  les  Ecritures,  conjme  des  images 
vivantes  des  mystères  qui  nous  î,anctifient.  Jésus- 
Christ  ne  de'daigne  pas  de  Rappeler  le  nouvel 
Adam  :  Marie  ,  sa  divine  mère ,  est  la  nouvelle  Eve  ; 
et  par  un  secret  merveilleux,  notre  réparation 
nous  est  figurée ,  mémo  dans  les  auteurs  de  nôtre 
ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  vue,  que  saint  Epi- 
phane  a  considéré  un  passage  de  la  Genèse  (0,  où 
Eve  est  nommée  mère  des  vivans  :  il  a  doctement  re- 
marqué, que  c'est  après  sa  condamnation  qu'elle 
est  appelée  de  là  sorte  ;  et  voyant  qu'elle  n'avoit 
pas  ce  beau  nom ,  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  le 
paradis ,  il  s'étonne ,  avec  raison ,  que  l'on  commencé 
à  l'appeler  mère  des  vivans,  seulement  après  qu'elle 
est  condamnée  à  n'engendrer  plus  que  des  morts. 
En  effet,  ne  jugez-vous  pas  que  ce  procédé  extraor- 
dinaire nous  fait  voir  assez  clairement,  qu'il  y  a  ici 
du  mystère?  et  c'est  ce  qui  fait  diie  à  ce  grand  cvê- 
que,  qu'elle  est  nommée  ainsi  en  énigme,  et  comme 
figure  de  la  sainte  Vierge,  qui,  étant  associée,  avec 
Jésus -Christ,  à  la  chaste  génération  des  enfans  de 
la  nouvelle  alliance,  est  devenue,  par  cette  union, 
la  vraie  mère  de  tous  les  vivans,  c'est  -à  -  dire,  de 
tous  les  fidèles.  Voilà  une  belle  figure  de  la  sainte 
maternité  de  rinconiparai)le  Marie,  que  j'ai  à  vous 
prêcher  aujourdhui;  et  j'en  leconnois  l'accomplis- 
sement à  la  croix  de  noti  e  Sauveur,  et  dans  l'Evan- 
gde  de  cette  fête. 

(')  Lib,  m,  Hœres.  lxxviii,  tom.  i,  n.  i8,  pag.  io5. 
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Car,  que  voyons  -  nous  au  Calvaire,  et  qu'est-ce 
que  notre  Evangile  nous  y  représente  ?  Nous  y 
voyons  Je'sus- Christ  souffrant,  et  Marie  perce'e  de 
douleurs,  et  le  disciple  bien -aime'  du  Sauveur  des 
âmes,  qui,  remis  de  ses  premières  terreurs,  vient 
recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître,  mou- 
rant pour  l'amour  des  hommes.  O  saint  et  admirable 
spectacle!  Toutefois  ce  n'est  pas  là,  chre'tiens,  ce 
qui  doit  aujourd'hui  arrêter  vos  yeux.  Mais  conside'- 
rez  attentivement,  que  c'est  en  cet  état  de  souf- 
france que  Jésus  engendre  le  peuple  nouveau;  et 
admirez  que  dans  les  douleui  s  de  cet  enfantement 
du  Sauveur,  dans  le  temps  que  nous  naissons  de  ses 
plaies ,  et  qu'il  nous  donne  la  vie  par  sa  mort ,  il 
veut  aussi  que  sa  mère  engendre,  et  il  lui  donne 
saint  Jean  pour  son  fils  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voilà 
M  votre  fils  ».  Et  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  regarde 
saint  Jean ,  en  ce  lieu,  comme  un  homme  particu-^ 
lier.  Tous  ses  disciples  l'ont  abandonné ,  et  son  Père 
ne  conduit  au  pied  de  sa  croix  que  le  bien-aimé  de 
son  cœur  :  tellement  que ,  dans  ce  débris  de  son 
Eglise  presque  dissipée,  saint  Jean,  qui  est  le  seul 
qui  lui  reste ,  lui  représente  tous  ses  fidèles ,  et  toute 
l'universalité  des  enfans  de  Dieu.  C'est  donc  tout  le 
peuple  nouveau  ;  c'est  toute  la  société  de  l'Eglise , 
que  Jésus  recommande  à  la  sainte  Vierge,  en  la 
personne  de  ce  cher  disciple;  et  par  cette  divine 
parole,  elle  devient  non -seulement  mère  de  saint 
Jean ,  mais  encore  de  tous  les  fidèles.  Et  par-là  ,  ne 
voyez-vous  pas,  selon  la  pensée  de  saint  Epiphane, 
que  la  bienheureuse  Marie  est  l'Eve  de  la  nouvelle 
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alliance,  et  la  mère  de  tous  les  vivans,  unie  spiri- 
tuellement au  nouvel  Adam,  pour  être  la  mère  de 
tous  les  e'ius  ? 

C'est,  fidèles,  sur  cette  doctrine  toute  évange- 
lique ,  que  j'établirai  aujourd'hui  la  de'votion  à  la 
Vierge,  pour  laquelle  nous  sommes  ici  assemble's  : 
et  pour  expliquer  clairement,  et  par  une  méthode 
facile,  cette  vérité  importante ,  je  réduis  tout  ce  dis- 
cours à  deux  points,  que  je  vous  prie  d'imprimer  en 
votre  mémoire.  Deux  grandes  choses  étoient  néces- 
saires ,  pour  faire  naître  le  peuple  nouveau,  et  nous 
rendre  enfans  de  Dieu  par  la  grâce.  Il  falloit  que 
nous  fussions  adoptés;  il  falloit  que  nous  fussions 
rachetés  :  car  puisque  nous  sommes  étrangers  à  Dieu, 
comment  deviendrions-nous  ses  enfans,  si  sa  bonté 
ne  nous  adoptoit?  et  puisque  le  crime  du  premier 
homme  nous  a  voit  vendus  à  Satan,  comment  se- 
rions-nous rendus  au  Père  éternel ,  si  le  sang  de  son 
Fils  ne  nous  rachetoit?  Et  donc  pour  nous  faire  les 
enfans  de  Dieu ,  il  faut  nécessairement  qu'un  Dieu 
nous  adopte ,  et  il  faut  aussi  qu'un  Dieu  nous  ra- 
chète. Comment  sommes-nous  adoptés?  par  l'amour 
du  Père  éternel.  Comment  sommes- nous  rachetés? 
par  la  mort  et  les  souffrances  du  Fils.  Le  principe 
de  notre  adoption,  c'est  l'amour  du  Père  éternel, 
et  la  raison  en  est  évidente  :  car  puisque  ce  n'est 
pas  la  nature  qui  nous  donne  à  Dieu  comme  enfans, 
il  s'ensuit  manifestement  que  c'est  son  amour,  qui 
nous  a  choisis.  Mais  si  nous  avons  besoin  de  l'amour 
du  Père,  pour  devenir  enfans  d'adoption;  les  souf- 
frances du  Fils  nous  sont  nécessaires ,  parce  quie 
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nous  sommes  enfans  de  rédemption  :  et  ainsi  nous 
sommes  nés  tout  ensemble,  de  l'amour  infini  de  l'un, 
et  des  cruelles  souffrances  de  l'autre. 

Nouvelle  Eve ,  divine  Marie ,  quelle  part  avez- 
vous  en  ce  grand  ouvrage,  et  comment  contribuez- 
vous  à  la  chaste  génération  des  enfans  de  Dieu?  chré- 
tiens, voici  le  mystère  j  et  afin  que  vous  l'entendiez , 
il  faut  vous  prouver,  par  les  saintes  Lettres,  que  le 
Père  et  le  Fils  l'ont  associée  ;  le  premier,  à  la  fécon- 
dité de  son  amour;  le  second,  à  celle  de  ses  souf- 
frances :  tellement  qu'elle  est  notre  mère;  premiè- 
rement, par  un  amour  maternel;  secondement, 
par  ces  souffrances  fécondes,  qui  déchirent  son  ame 
au  Calvaire.  C'est  le  partage  de  ce  discours  ;  et  sans 
sortir  de  mon  Evangile,  j'espère  vous  faire  voir  ces 
deux  vérités  accomplies  au  pied  de  la  croix,  et  éta- 
blir, sur  ce  fondement,  une  dévotion  fructueuse 
pour  la  bienheureuse  Marie. 

PREMIER  POINT. 

Jéstis-Christ,  notre  rédempteur,  n'avoit  rien  qui 
le  touchât  davantage  ,  que  le  désir  miséricordieux 
de  s'unir  à  notre  nature,  et  d'entrer  en  société 
avec  nous.  C'est  pourquoi  il  est  né  d'une  race  hu- 
maine; afin'  que  nous  devenions,  par  la  grâce,  une 
race  divine  et  spirituelle  :  il  se  joint  à  nous  par  un 
double  nœud,  lorsqu'en  se  faisant  fils  d'Adam,  il 
nous  rend  en  même  temps  les  enfans  de  Dieu;  et 
par  cette  alliance  redoublée  ,  pendant  que  notre 
Père  devient  le  sien,  il  veut  que  le  sien  devienne 
le  nôtre.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans  son  Evan- 
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gile  :  Ascendo  ad  Patrem  meum  et  Palrem  ves- 
trum  (0  ;  «  Je  retourne  à  mon  Père  et  au  vôtre  ;>  :  afin 
que  nous  comprenions,  par  cette  parole,  qu'il  veut 
que  tout  lui  soit  commun  avec  nous,  puisqu'il  ne  nous 
envie  pas  cet  honneur  d'être  les  enfans  de  son  Père. 
Or,  Messieurs,  cette  même  libéralité',  qui  fait  qu'il 
nous  donne  son  Père  ce'leste ,  fait  qu'il  nous  donne 
aussi  sa  divine  mère  :  il  veut  qu'elle  nous  engendre 
selon  l'esprit,  comme  elle  l'a  engendré  selon  la  chair; 
et  qu'elle  soit  en  même  temps  sa  mère  et  la  nôtre, 
pour  être  notre  frère  en  toutes  façons.  C'est  dans 
cette  pieuse  pensée ,  que  vous  recourez  aujourd'hui 
k  la  sainte  protection  de  Marie;  et  vous  êtes  persua- 
dés que  les  véritables  enfans  de  Dieu  se  reconnois- 
sent  aussi  les  enfans  de  la  Vierge.  Si  bien  que  je  me 
sens  obligé,  afin  d'échauffer  en  vos  cœurs  la  dévo- 
tion de  Marie,  de  rechercher,  par  les  saintes  Let- 
tres ,  de  quelle  sorte  elle  est  unie  au  Père  éternel , 
pour  être  mère  de  tous  les  fidèles.  Toutefois  je  n'ose 
pas  entreprendre  de  résoudre  cette  question  de 
moi-même  ;  mais  il  me  semble  que  saint  Augustin 
nous  donne  une  admirable  ouverture ,  pour  con- 
noître  parfaitement  cette  vérité.  Ecoutez  les  paroles 
de  ce  grand  évêque ,  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
de  la  sainte  Virginité  :  c'est  là ,  que  parlant  admi- 
rablement de  la  très-heureuse  Marie,  il  nous  ensei- 
gne ,  que ,  «  selon  la  chair ,  elle  est  la  mère  de  Jé- 
))  sus- Christ;  et  aussi,  que,  selon  l'esprit,  elle  est 
»  la  mère  de  tous  ses  membres  »  :  Carne  mater  ca- 
pitis  nos  tri,  spiritu  mater  membrorum  ejus  j  «  parce 
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»  que,  poursuit  ce  grand  homme,  elle  a  coopère', 
»  par  sa  charité,  à  fane  naître  dans  l'Eglise  les  en- 
M  fans  de  Dieu  »  ;  quia  cooperala  est  charilate  ^  ut 
filii  Dei  nascerentur  in  Ecclesid  (0.  Vous  voyez  la 
question  de'cide'e;  et  saint  Augustin  nous  dit  claire- 
ment, que  Marie  est  mère  de  tous  les  fidèles,  parce 
qu'elle  les  engendre  par  la  charité.  Suivons  donc  les 
traces  que  nous  a  marquées  cet  incomparaijle  doc- 
teur; et  expliquons,  par  les  Ecritures,  cette  fécon- 
dité bienheureuse ,  par  laquelle  nous  sommes  nés 
de  la  charité  de  Marie. 

Pour  cela ,  il  nous  faut  entendre  qu'il  y  a  deux 
fécondités;  la  première,  dans  la  nature;  la  seconde, 
dans  la  charité.  Il  est  inutile  de  vous  expliquer  quelle 
est  la  fécondité  naturelle,  qui  se  montre  assez  tous 
les  jours,  par  cette  éternelle  multiplicatian  qui  per- 
pétue toutes  les  espèces  par  la  bénédiction  de  leur 
Créateur.  Mais  après  avoir  supposé  la  fécondité  na- 
turelle, faisons  voir,  par  les  saintes  Lettres,  que  non- 
seulement  la  nature,  mais  encore  que  la  charité  est 
féconde.  Et  qui  peut  ne  voir  pas  cette  vérité,  en- 
tendant le  divin  apôtre ,  lorsqu'il  dit  si  tendrement 
aux  Galates  :  <f  Mes  petits  enfans,  que- j'enfante  en- 
»  core,  pour  lesquels  je  ressens  encore  les  douleurs 
j)  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit 
»  formé  en  vous  n  :  Filioli  inei  _,  quos  iterum  partit- 
j'io ,  donec  formetur  Christus  in  'vobis  (2).  Ne  voyez- 
vous  pas,  chrétiens,  la  fécondité  merveilleuse  de  la 
charité  de  saint  Pard?  Car  quels  sont  ces  petits  en- 
fans,  que  cet  apôtre  reconnoît  pour  siens,  sinon 
ceux  que  la  char'ité  lui  donne  ?  et  que  signifient  ces 

(')  De  sancta  f^ir^^init.  n.  6,  tom.  vi,  col.  3.^3.  —  [■'■l  Gai.  iv.  19. 
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douleurs  de  l'enfanteaient  de  saint  Paul,  sinon  les 
empressemens  de  sa  charité,  et  la  sainte  inquiétude 
qui  la  travaille  ,  pour  engendrer  les  fidèles  en 
notre  Seigneur?  et  par  conséquent,  concluons  que 
la  charité  est  féconde.  C'est  pourquoi  la  même  Ecri- 
ture ,  qui  nous  enseigne  quelle  a  des  enfans,  lui 
attribue  aussi,  en  divers  endroits,  toutes  les  qualités 
des  mères. 

Oui,  cette  charité  maternelle ,  qui  se  fait  des  en- 
fans  par  sa  tendresse,  elle  a  des  entrailles  où  elle 
les  porte;  elle  a  des  mamelles  qu'elle  leur  présente; 
elle  a  un  lait  qu'elle  leur  donne  :  et  c'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin^  que  «  la  charité  est  une 
»  mère,  et  que  la  même  charité  est  une  nourrice  »  : 
Charitas  mater  est  (0 ,  charitas  niitrix  est  (2).  La  cha- 
rité est  une  mère ,  qui  porte  tous  ses  enfans  dans  le 
cœur,  et  qui  a  pour  eux  ces  entrailles  tendres,  ces 
entrailles  de  compassion,  que  nous  voyons  si  sou- 
vent dans  les  Ecritures  ;  Charitas  mater  est.  Cette 
même  charité  est  une  nourrice ,  qui  leur  présente 
les  chastes  mamelles,  d'où  distille  ce  lait  sans  fraude 
de  la  sainte  mansuétude  et  de  la  sincérité  chré- 
tienne; Smt  dolo  lac ,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Pierre  (5).  Tellement  qu'il  est  véritable  qu'il  y  a 
deux  fécondités  ;  la  première ,  dans  la  nature  ;  la 
seconde,  dans  la  charité.  Or,  cette  vérité  étant  sup- 
posée ,  il  me  sera  maintenant  facile  de  vous  faire 
voir  clairement,  de  quelle  sorte  la  Vierge  sacrée  est 
unie  au  Père  éternel,  dims  la  chaste  génération  des 
enfans  du  nouveau  Testament. 

(0  De  Catcchiz.  rudib.  cap.  xv,  n.  23,  Wrn.\i,  col.  279.  —  (»)  Ad 
Marcel.  Ep.  cxxxjx,  n,  3,  loin.  11,  col.  f\ii.  —  ;^^  /.  Pctr.  11.  2. 
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Et  premièrement,  remarquez  que  ces  deux  fécon- 
dite's  diflërentes,  que  nous  avons  vues  dans  les  cre'a- 
tures,  se  trouvent  en  Dieu,  comme  dans  leur  source. 
La  nature  de  Dieu  est  fe'conde  ;  son  amour  et  sa 
charité'  Test  aussi.  Je  dis  que  sa  nature  est  féconde  ; 
et  c'est  elle  qui  lui  donne  ce  Fils  e'ternel,  qui  est 
son  image  vivante.  Mais  si  sa  fécondité  naturelle  a 
fait  naître  ce  divin  Fils  dans  l'éternité,  son  amour 
lui  en  donne  d'autres,  qu'il  adopte  tous  les  jours 
dans  le  temps.  C'est  de  là  que  nous  sommes  nés  ;  et 
c'est  à  cause  de  cet  amour  que  nous  l'appelons  notre 
Père  :  par  conséquent,  le  Père  céleste  nous  paroît 
doublement  fécond.  11  l'est,  premièrement  par  na- 
ture j  et  par-là  il  engendre  son  Fils  naturel;  il  l'est, 
secondement  par  amour,  et  c'est  ce  qui  fait  naître 
les  adoptifs.  Mais  après  que  nous  avons  vu  que  ces 
deux  fécondités  différentes  sont  en  Dieu  comme 
dans  leur  source  ;  voyons  si  nous  pouvons  découvrir 
qu  elles  soient  communiquées  à  Marie  :  je  vous  prie, 
renouvelez  vos  attentions. 

Et  déjà  il  semble  qu'elle  participe,  en  quelque 
manière,  à  la  fécondité  naturelle,  par  laquelle 
Dieu  engendre  son  Fils.  Car  d'où  vient,  ô très-sainte 
Vierge,  que  vous  êtes  mère  du  Fils  de  Dieu  même? 
est-ce  votre  fécondité  propre ,  qui  vous  donne  cette 
vertu?  Non,  dit-elle,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait,  et  c'est 
l'ouvrage  de  sa  puissance  :  Fecit  mihi  magna  qui 
potens  est  (0.  Elle  n'est  donc  pas  mère  de  ce  Fi!s 
par  sa  propre  fécondité.  Au  contraire,  ne  voyons- 
nous  pas,  fidèles,  qu'elle  se  condamne  elle-même  à 
une  stérilité  bienheureuse ,  par  cette  ferme  résolu- 

CO  Luc.  I.  49. 
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tion  de  garder  sa  pureté  virginale?  Quomodo Jiet 
istud  {^)1  «Comment  cela  se  pourra-t-il  faire  »? 
Puis-je  hicn  concevoir  un  Fils,  moi  qui  ai  résolu  de 
demeurer  vierge?  Si  donc  elle  confesse  sa  stérilité, 
de  quwllc  sorte  devient-elle  mère,  et  encore  mère 
du  Fils  duTrès-liaut?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  l'ange  : 
Flirtas  Alùssimi  obunihrabit  tibi  (2J  :  «  La  verlu  du 
»  Très-haut  vous  couvrira  toute  m.  Pénétrons  le 
sens  de  cette  parole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit 
nous  veut  faire  entendre  que  la  fécondité  du  Père 
céleste  se  communiquant  à  Marie,  elle  sera  mère 
du  Fils  de  Dieu  même;  et  c'est  pourquoi  l'ange, 
après  avoir  dit  que  la  vertu  du  Très-haut  l'environ- 
nera, il  ajoute,  aussitôt  après,  ces  beaux  mots  : 
Ideoqiie  etquod  nascetur  ex  te  sanctwn,  vocabitur 
Filius  Dei  :  comme  s'il  avoit  dessein  de  lui  dire  :  O 
sainte  et  divine  Marie,  le  fruit  de  vos  bénites  en- 
trailles sera  appelé  le  Fils  du  Très-haut,  parce  que 
vous  l'engendrerez,  non  par  votre  fécondité  natu- 
relle, mais  par  une  l^ienheureuse  participation  de 
la  fécondité  du  Père  éternel,  qui  sera  répandue  sur 
vous. 

jN'admirez-vous  pas,  chrétiens,  cette  dignité  de 
Marie?  Toutefois  encore  ce  n'est  pas  assez  qu'elle 
soit  associée  au  Père  éternel,  comme  mère  de  son 
Fils  unique  :  celui  qui  lui  donne  son  propre  Fils, 
qu'il  engendre  par  sa  narture ,  lui  refusera-t-il  les  en- 
fans  qu'il  adopte  par  sa  charité?  et  s'il  veut  bien  lui 
communiquer  sa  fécondité  naturelle,  afin  qu'elle 
soit  mère  de  Jésus-Christ;  ne  doit-il  pas,  pour  ache- 
ver son  ouvrage,  lui  donner  libéralement  la  fécon- 

(>)  Luc.i.  3i.  —  W  lbul35. 
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dite  de  son  amour,  pour  être  mère  de  tous  ses  mem- 
bres? Et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  mon  Evan- 
gile m'appelle  au  Calvaire  :  c'est  là  que  je  vois  la 
très-sainte  Vierge,  s'unissant,  devant  son  clier  Fils, 
à  l'amour  fe'cond  du  Père  e'ternel.  AIi!  qui  pourroit 
ne  sattendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau  spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  im- 
mense charité',  par  laquelle  il  nous  choisit  pour  en- 
fans  :  car,  comme  remarque  admirablement  l'in- 
comparable saint  Augustin  (0,  nous  voyons  que, 
parmi  les  hommes,  l'adoption  n'a  jamais  lieu,  que 
lorsqu'on  ne  peut  plus  espérer  d'avoir  de  véritables 
enfans.  Alors,  quand  la  nature  n'en  peut  plus  don- 
ner, les  hommes  ont  trouvé  le  secret  de  s'en  faire 
par  leur  amour  :  tellement  que  cet  amour,  qui 
adopte,  n'est  établi  que  pour  venir  au  secours,  et 
pour  suppléer  au  défaut  de  la  nature  qui  manque. 
Mais  il  n'est  pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu  :  il  a  en- 
gendré dans  l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même, 
qui  fait  les  délices  de  son  cœur,  qui  rassasie  parfai- 
tement son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécondité. 
D'où  vient  donc,  qu'ayant  un  Fils  si  parfait,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  adopter?  Ce  n'est  pas  l'indigence 
qui  l'y  oblige,  mais  les  richesses  immenses  de  sa  cha- 
rité. C'est  la  fécondité  infinie  d'un  amour  inépui- 
sable et  surabondant,  qui  fait  qu'il  donne  des  frères 
à  ce  premier  né  ,  des  compagnons  à  cet  unique  ,  et 
enfin  des  cohéritiers  à  ce  bien-aimé  de  son  cœur. 
O  amour!  ô  miséricorde!  Mais  il  passe  encore  plus 
loin. 

(')   De   Consens.  Euaiig.  lih.  ii,    cap.  lu,    lom.  m,  part,  ir, 
col.  29. 


4;^  POUR    LA    FÊTE 

Non-seulement  il  joint  à  son  propre  Fils  des  en- 
fans  ,  qu'il  adopte  par  mise'ricorde  j  mais  il  livre  son 
propre  Fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  adop- 
tifs  :  c'est  ainsi  que  sa  charité  est  féconde.  Nouvelle 
sorte  de  fécondité  :  pour  produire,  il  fout  qu'il  dé- 
truise ;  pour  engendrer  les  adoptifs ,  il  faut  qu'il 
donne  le  véritable.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dit; 
c'est  Jésus  qui  me  l'enseigne  dans  son  Evangile  : 
«Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit-il  (0,  qu'il  a  donné 
»  son  Fils  unique;  afin  que  ceux  qui  cioient  ne  pé- 
»  rissent  pas ,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle  ». 
Ne  voyez- vous  pas,  chrétiens,  qu'il  donne  son  pro- 
pre Fils  à  la  mort,  pour  faire  vivre  les  enfans  d'adop- 
tion; et  que  cette  même  charité  du  Père,  qui  le 
livre ,  qui  l'abandonne ,  qui  le  sacrifie ,  nous  adopte , 
nous  vivifie  et  nous  régénère  ? 

Mais  après  avoir  contemplé  la  charité  infinie  de 
Dieu,  jetez  maintenant  les  yeux  sur  Marie,  et  voyez 
comme  elle  se  joint  à  l'amour  fécond  du  Père  éter- 
nel. Car  pourquoi  son  Fils  l'a  - 1  -  il  appelée  à  ce 
spectacle  d'inhumanité?  Est-ce  pour  lui  percer  le 
cœur,  et  lui  déchirer  les  entrailles?  Faut-il  que  ses 
yeux  maternels  soient  frappés  de  ce  triste  objet ,  et 
qu'elle  voye  couler  devant  elle,  par  tant  de  cruelles 
blessures,  un  sang  qui  lui  est  si  cher?  n'y  a-t-ilpas 
de  la  dureté  de  ne  lui  épargner  pas  cette  peine  ? 
Chrétiens,  ne  le  croyez  pas,  et  comprenez  un  si 
grand  mystère.  Il  f'alloit  qu'elle  se  joignît  à  l'amour 
du  Père  éternel;  et  que,  pour  sauver  les  pécheurs, 
ils  livrassent  leur  commun  Fils,  d'un  commun  ac- 
cord, au  supp'.icc.  Si  bien ,  qu'il  me  semble  que  j'en- 

(«)  Joan.  m.  16. 
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tends  Marie  ,  qui  parle  ainsi  au  Père  éternel  d'un 
cœur  tout  ensemble  ouvert  et  serré;  serré  par  une 
extrême  douleur  ;  mais  ouvert  en  même  temps  au 
salut  des  hommes,   parla  sainte  dilatation  de  la 
charité.  Puisque  vous  le  voulez,  ô  mon  Dieu,  dit- 
elle,  je  consens  à  cette  mort  ignominieuse,  à  laquelle 
vous  abandonnez  le  Sauveur.  Vous  le  condamnez, 
j'y  souscris  :  vous  voulez  sauver  les  pécheurs ,  par  la 
mort  de  notre  Fils  innocent;  qu'il  meure  ,  afin  que 
les  hommes  vivent.  Voyez,  mes  Frères,  comme  elle 
s'unit  à  l'amour  fécond  du  Père  éternel;  mais  ad- 
mirez ,  qu'en  ce  même  temps  elle  reçoit  aussi  sa  fé- 
condité. «  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils  ».  Son 
amour  lui  ôte  un  Fils  bien-aimé  ;  son  amour  lui  en 
rend  un  autre;  et  en  la  personne  de  ce  seul  disci- 
ple, elle  devient,  par  la  charité,  l'Eve  de  la  nou- 
velle alliance,  et  la  mère  féconde  de  tous  les  fidèles  : 
car  qui  ne  voit  ici  un  amour  de  mère  ?  Donneroit- 
elle  pour  nous  son  cher  Fils,  si  elle  ne  nous  aimoit 
comme  ses  enfans?  Que  reste-t-il  donc  maintenant, 
sinon  que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour;  et 
qu'au  lieu  du  Fils  qu'elle  perd,   elle  en  trouve  un 
en  chacun  de  nous  ? 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  :  Quel 
échange  nous  conseillez-vous,  et  que  rendrons-nous 
à  Marie?  Quoi,  des  hommes  mortels  pour  un  Dieu! 
des  pécheurs  pour  un  Jésus-Christ  !  Est-ce  ainsi  qu'il 
nous  faut  réparer  sa  perte  ?  Non  ,  ce  n'est  pas  là  ma 
pensée.  C'est  un  Jésus-Christ  qu'elle  donne,  ren- 
dons-lui un  Jésus-Christ  en  nous-mêmes;  et  faisons 
revivre  en  nos  âmes  ce  Fils  qu'elle  perd  pour  l'amour 
de  nous.  Je  sais  bien  que  Dieu  le  lui  a  rendu  glo- 
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rieux  ,  ressuscite,  immortel  :  mais  encore  qu'elle  le 
possède  en  sa  gloire ,  elle  ne  laisse  pas ,  chrétiens , 
de  le  chercher  encore  dans  tous  les  fidèles.  Soyons 
donc  chastes  et  pudiques,  et  Marie  rcconnoîtra  Jésus- 
Christ  en  nous.  Soyons  humbles  et  obéissans,  comme 
Jésus  l'a  été  jusqu'à  la  mort-,  ayons  des  cœurs  tendres 
et  des  mains  ouvertes  pour  les  pauvres  et  les  misé- 
rables; oublions  toutes  les  injures,  comme  Jésus  les 
a  oubliées,  jusqu'à  laver  dans  son  propre  sang, 
même  le  crime  de  ses  bourreaux.  Quelle  sera  la  joie 
de  Marie,  quand  elle  verra  vivre  Jésus -Christ  en 
nous;  dans  nos  âmes  par  la  charité;  dans  nos  corps 
par  la  continence  ;  sur  les  yeux  même  et  sur  les  vi- 
sages, par  la  retenue,  par  la  modestie  et  par  la  sim- 
plicité chrétienne  ?  C'est  alors  que  reconnoissant  en 
nous  Jésus-Christ,  par  la  pratique  exacte  de  son  Evan- 
gile ,  ses  entrailles  seront  émues  de  cette  vive  repré- 
sentation de  son  bien-aimé;  et  touchée,  jusque  dans 
le  Cœur,  de  cette  sainte  conformité,  elle  croira  ai- 
mer Jésus-Christ  en  nous  ,  et  elle  répandra  sur  nous 
toutes  les  douceurs  de  son  affection  maternelle.  En 
est-ce  assez,  pour  nous  faire  voir  qu'elle  est  noire 
mère  par  la  charité,  et  pour  nous  donner  un  amour 
de  fils?  Que  si  nous  ne  sommes  pas  encore  atten- 
dris; si  le  lait  de  son  amour  maternel  ne  suffit  pas 
pour  nous  amollir,  et  qu'il  faille  du  sang  et  des  souf- 
frances, pour  briser  la  dureté  de  nos  cœurs;  en  voici, 
je  vous  en  prépare;  ^et  c'est  ma  seconde  partie,  où 
vous  verrez  les  douleurs  amères  et  les  tristes  gémis- 
semcns  ,  parmi  lesquels  elle  nous  engendre. 
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SECOND  POINT. 

Saint  Jean  nous  représente  la  très-sainte  Vierge, 
au  chapitre  douzième  de  l'Apocalypse  (0,  par  une 
excellente  figure.  «  Il  parut,  dit-il,  un  grand  signe, 
a  aux  cieux  ,  une  femme  environnée  du  soleil,  qui 
»  avoit  la  lune  à  ses  pieds,  et  la  tête  courovinëe 
»  d'étoiles,  et  qui  alloit  enfonter  un  iils  »,  Saint 
Augustin  nous  assure  ,  dans  le  livre  du  Symbole  aux 
Cate'chumènes  (2) ,  que  cette  femme  de  l'Apocalypse 
c'est  la  bienheureuse  Marie,  et  on  le  pourroit  aisé- 
ment prouver  par  plusieurs  raisons  convaincantes. 
Mais  une  parole  du  texte  sacré  semble  s'opposer  à 
cette  pensée  :  car  cette  femme  mystérieuse  nous  est 
représentée  en  ce  lieu  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. «Elle  crioit,  dit  saint  Jean,  et  elle  étoit 
))  tourmentée  pour  enfanter  »  :  Clamahat  partu- 
riens  y  etcriiciabaturutpareret  (5).  Que  dirons-nous 
ici,  cinétiens?  Cette  femme  ainsi  tourmentée  peut- 
elle  être  la  très-sainte  Vierge?  Avouerons-nous  à  nos 
hérétiques,  que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédiction 
de  toutes  les  mères,  qui  mettent  leurs  enfans  au 
monde  au  milieu  des  gémissemens  et  des  cris?  Au 
contraire,  ne  savons-nous  pas  qu'elle  a  enfanté  sans 
douleur ,  comme  elle  a  conçu  sans  corruption  ?  Quel 
est  donc  le  sens  de  saint  Jean,  dans  cet  enfante- 
ment douloui  eux  qu'il  attribue  à  la  sainte  Vierge? 
et  comment  démêlerons-nous  ces  contrariétés  ap- 
parentes ? 

C'est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c'est  la  vé- 

(•)  Apoc.  xii.   I.  —  (2)  Serm.  ir,  de  Sjmb.  ad  Calech.  cap.  i, 
tom.  VI,  col.  575.  —  13)  Apoc.  XII.  2. 
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rite  que  je  vous  annonce.  Nous  devons  entendre, 
mes  Frères,  qu'il  y  a  deux  enfantemens  en  Marie. 
Elle  a  enfante'  Jésus-Christ,  elle  a  enfante'  les  fidèles  ; 
c'est-à-dire,  elle  a  enfanté  l'Innocent ,  elle  a  enfanté 
les  pécheurs.  Elle  enfante  l'Innocent  sans  peine;  mais 
il  falloit  qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  tour- 
mens  et  les  cris  :  c'est  pourquoi  je  vois  dans  mou 
Evangile,  qu'elle  les  enfante  à  la  croix,  ayant  le 
cœur  rempli  d'amertume,  et  saisi  de  douleur,  le  vi- 
sage noyé  de  ses  larmes.  Et  voici  la  raison  de  tout 
ce  mystère,  que  je  vous  prie  de  bien  pénétrer,  pour 
l'édification  de  vos  âmes. 

Puisque ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  fidèles  dé- 
voient renaître  de  l'amour  du  Père  éternel ,  et  des 
souffrances  de  son  cher  Fils;  afin  que  la  divine  Ma- 
rie fut  la  mère  du  peuple  nouveau ,  il  falloit  qu'elle 
fût  unie  non-seulement  à  l'amour  fécond,  par  lequel 
le  Père  nous  a  adoptés;  mais  encore  aux  cruels  sup- 
plices, par  lesquels  le  Fils  nous  engendre.  Car  n'é- 
toit-il  pas  nécessaire  que  l'Eve  de  la  nouvelle  al- 
liance fût  associée  au  nouvel  Adam?  Et  de  là  vient 
que  vous  la  voyez  affligée  au  pied  de  la  croix  ;  afin 
que,  de  même  que  la  première  Eve  a  goûté  autre- 
fois sous  l'arbre,  avec  son  époux  désobéissant,  la 
douceur  empoisonnée  du  fruit  défendu;  ainsi  l'Eve 
de  mon  Evangile  s'approchât  de  la  croix  de  Jésus, 
pour  goûter  avec  lui  toute  l'amertume  de  cet  arbre 
mystérieux.  Mais  mettons  ce  raisonnement  dans  un 
plus  grand  jour;  et  posons  pour  premier  principe, 
que  c'étoit  la  volonté  du  Sauveur  des  âmes,  que 
toute  sa  fécondité  fût  dans  ses  souffrances.  C'est 
lui-même  qui  me  l'apprend,  lorsqu'il  se  compare, 

dans 
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dans  son  Evangile ,  à  ce  merveilleux  grain  de  fi  o- 
ment,  qui  se  multiplie  en  tombant  par  terre,  et  de- 
vient fécond  par  sa  mort  :  Nisi  granumfrumenti  ca- 
dens  in  terrain  morluum  fuerit ,  ip^um  soluin  inanet; 
si  autem  morluum  fuerit ,  multum  fructum,  offert  (0. 
En  effet ,  tous  les  mystères  du  sauveur  Jésus  sont 
ime  chute  continuelle.  Il  est  tombé  du  ciel  en  la 
terre ,  de  son  trône  dans  une  crèche  ;  de  la  bassesse 
de  sa  naissance  il  est  tombé,  par  divers  degrés,  aux 
misères  qui  ont  affligé  sa  vie  ;  de  là  il  a  été  abaissé 
jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix;  de  la  croix  il  est 
tombé  au  sépulcre ,  et  c'est  là  que  finit  sa  chute  ; 
parce  qu'il  ne  pouvoit  descendre  plus  bas.  Aussi 
n'est-il  pas  plutôt  arrivé  à  ce  dernier  anéantissement, 
qu'il  a  commencé  de  montrer  sa  force  ;  et  ce  germe 
d'immortalité,  qu'il  tenoit  caché  en  lui-même,  sous 
l'infirmité  de  sa  chair,  s'étant  développé  par  sa  mort, 
on  a  vu  ce  grain  de  froment  se  multiplier  avec  abon- 
dance, et  donner  partout  des  enfans  à  Dieu.  D'où 
je  tire  cette  conséquence  infaillible,  que  cette  fé- 
condité bienheureuse,  par  laquelle  il  nous  engendre 
à  son  Père,  est  dans  sa  mort  et  dans  ses  souffrances. 
Venez  donc ,  divine  Marie,  venez  à  la  croix  de  votre 
cher  Fils  ;  afin  que  votre  amour  maternel  vous  unisse 
à  ces  souffrances  fécondes,  par  lesquelles  il  nous 
régénère. 

Qui  pourroit  vous  exprimer ,  chrétiens  ,  cette 
sainte  correspondance ,  qui  fait  ressentir  à  Marie 
toutes  les  douleurs  de  son  Fils?  Elle  voyoit  cet  unique 

0)  Joan.  XII.  24. 
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et  ce  bien-aime  attaché  à  un  bois  infâme,  qui  éten- 
doit  ses  bras  tout  sanglans  à  un  peuple  inciëdule  et 
impitoyable;  ses  yeux  meurtris  inhumainement,  et 
sa  face  devenue  hideuse.  Quelle  e'ioit  Te'motion  du 
sang  maternel,  en  voyant  le  sang  de  ce  Fils,  qui  se 
débordoit  avec  violence  de  ses  veines  cruellement 
déchirées?  Saint  Basile  de  Séleucie,  voyant  la  Ca- 
nanée  aux  pieds  du  Sauveur,  et  lui  faisant  sa  triste 
prière  en  ces  mots  :  «  Fils  de  David,  ayez  pitié  de 
j)  moi;  car  ma  fille  est  tourmentée  par  le  démon  (0  », 
paraphrase  ainsi  ses  paroles  ?  «  Ayez  pitié  de  moi, 
»  car  ma  fille  souffre;  je  suis  tourmentée  en  sa  per- 
«  sonne  ;  à  elle  la  souffrance ,  à  moi  l'affliction.  Le 
»  démon  la  frappe,  et  la  nature  me  frappe  moi- 
»  même  :  je  ressens  tous  ses  coups  en  mon  cœur,  et 
»  tous  les  traits  de  la  fureur  de  Satan  passent  par 
3)  elle  jusque  sur  moi-même  (2)  ».  Voyez  la  force  de 
la  nature  et  de  l'affection  maternelle.  Mais  comme 
le  divin  Jésus  surpasse  infiniment  tous  les  fils,  la 
douleur  des  mères  communes  est  une  image  trop 
imparfaite  de  celle  qui  perce  le  cœur  de  Marie.  Son 
affliction  est  comme  une  mer,  dans  laquelle  son  ame 
est  toute  abîmée.  Et  par-là  vous  voyez  comme  elle 
est  unie  aux  souffrances  de  son  cher  Fils,  puisqu'elle 
a  le  cœur  percé  de  ses  clous ,  et  blessé  de  toutes  ses 
plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystère.  C'est 
au  milieu  de  ces  douleurs  excessives;  c'est  dans  celte 
désolation,  par  laquelle  elle  entre  en  société  des 
supplices  et  de  la  croix  de  Jésus ,  que  son  Fils  l'as- 

(')  Maltlu  XV.  22.  —  (■»)  Orat.  xx ,  in  Chanan. 
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socie  aussi  à  sa  fécondité  bienheureuse.  «  Femme , 
M  lui  dit-il,  voilà  votre  fils  ».  Femme  qui  souffrez 
avec  moi ,  soyez  aussi  féconde  avec  moi  ;  soyez  mère 
de  ceux  que  j'engendre  par  mon  sang  et  par  mes 
blessures.  Qui  pourroit  vous  dire,  fidèles,  quel  fut 
l'effet  de  cette  parole  ?  Elle  gémissoit  au  pied  de  la 
croix  j  et  la  force  de  la  douleur  l'avoit  presque  ren- 
due insensible.  Mais  aussitôt  qu'elle  entendit  cette 
voix  mourante  du  dernier  adieu  de  son  Fils,  ses 
sentimens  furent  réveillés  par  cette  nouvelle  bles- 
sure; il  n'y  eut  goutte  de  sang  en  son  cœur,  qui  ne 
fût  aussitôt  émue,  et  toutes  ses  entrailles  furent  ren- 
versées. «  Femme ,  voilà  votre  fils  »  :  Ecce  filius 
iuusi^).  Quoi,  un  autre  en  votre  place,  un  autre 
pour  vous  !  quel  adieu  me  dites-vous ,  ô  mon  Fils  ! 
Est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre  mère?  Ainsi 
cette  parole  la  tue  ;  et  pour  accomplir  le  mystère, 
cette  même  parole  la  rend  féconde. 

Il  me  souvient  ici,  chrétiens,  de  ces  mères  infor- 
tunées, à  qui  on  déchire  les  entrailles  pour  en  ar- 
racher leurs  enfans ,  et  qui  meurent  pour  les  mettre 
au  monde.  C'est  ainsi ,  ô  bienheureuse  Marie ,  que 
vous  enfantez  les  fidèles  :  c'est  par  le  cœur  que  vous 
enfantez,  puisque,  ainsi  que  nous  avons  dit,  vous 
engendrez  par  la  charité.  Ces  paroles  de  votre  Fils, 
qui  étoient  son  dernier  adieu ,  entrèrent  dans  votre 
cœur  comme  un  glaive  tranchant,  et  y  portèient 
jusqu'au  fond, avec  une  douleur  excessive,  un  amour 
de  mère  pour  tous  les  fidèles  :  ainsi  l'on  peut  dire, 
que  vous  nous  avez  enfantés  d'un  cœur  déchiré,  par 

(')  Joan.  XIX.  26. 


484  POUR    LA    FÊTE 

la  violence  d'une  affliction  sans  mesure.  Et  lorsque 
nous  paroissons  devant  vous,  pour  vous  appeler 
notre  mère,  vous  vous  souvenez  de  ces  mots  sacre's, 
par  lesquels  Je'sus  -  Christ  vous  e'tablit  dans  cette 
qualité  :  de  sorte  que  vos  entrailles  s'e'meuvent  sur 
nous,  comme  sur  les  enfans  de  votre  douleur. 

Souvenons-nous  donc,  chre'tiens,  que  nous  sommes 
enfans  de  Marie ,  et  que  c'est  k  la  croix  qu'elle  nous 
engendre.  Me'ditons  ces  belles  paroles ,  que  nous 
adresse  l'Ecclésiastique  :  Gemitus  matris  tuœ  ne  obli- 
wiscaris  (')  :  «  N'oublie  pas  les  gémissemens  de  ta 
»  mère  ».  Quand  le  monde  t'attire  par  ses  voluptés, 
pour  détourner  l'imagination  de  ses  délices  perni- 
cieuses ,  souviens-toi  des  pleurs  de  Marie ,  et  n'ou- 
blie jamais  les  gémissemens  de  cette  mère  si  chari- 
table :  JVe  obliviscaris  gemitus.  Dans  les  tentations 
violentes,  lorsque  tes  forces  sont  presque  abattues, 
que  tes  pieds  clvancellent  dans  la  droite  voie,  que 
l'occasion ,  le  mauvais  exemple  ou  l'ardeur  de  la 
jeunesse  te  presse ,  n'oublie  pas  les  gémissemens  de 
ta  mère  :  souviens-toi  des  pleui^  de  Marie ,  et  des 
incroyables  douleurs  qui  ont  déchiré  son  ame  au 
Calvaire.  Misérable,  que  veux -tu  faire?  Veux -tu 
élever  encore  une  ctoïx,  pour  y  attacher  Jésus- 
Chi'ist?  Veux-tu  faire  voir  à  Marie  son  Fils  crucifié 
encore  une  fois,  couronner  sa  tête  d'épines,  fouler 
aux  pieds,  à  ses  yeux,  le  sang  du  nouveau  Testa- 
ment ;  et ,  par  un  si  triste  spectacle  ,  rouvrir  encore 
toutes  les  blessures  de  son  amour  maternel? 

Ah  1  mes  Frères,  ne  le  faisons  pas  :  souvenons-nou? 

tO  EccU.  VII.  29. 
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des  pleurs  de  Marie,  souvenons -nous  des  gémisse- 
mens,  parmi  lesquels  elle  nous  engendre  ;  c'est  as- 
sez qu'elle  ait  souffert  une  fois,  ne  renouvelons  pas 
ses  douleurs.  Au  contraire,  expions  nos  fautes  par 
l'exercice  de  la  pénitence  :  songeons  que  nous 
sommes  enfans  de  douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne 
sont  pas  pour  nous.  Jésus-Christ  nous  enfante  en 
mourant,  Marie  est  notre  mère  par  l'affliction  ;  et 
nous  engendrant  de  la  sorte,  tous  deux  nous  con- 
sacrent à  la  pénitence.  Ceux  qui  aiment  la  péni- 
tence sont  les  vrais  enfans  de  Marie  :  car  où  a-t-elle 
trouvé  ses  enfans  ?  Les  a-t-elle  trouvés  parmi  les 
plaisirs ,  dans  la  pompe ,  dans  les  grandeurs  et  dans 
les  délices  du  monde  ?  Non ,  ce  n'est  pas  là  qu'elle 
les  rencontre  :  elle  les  trouve  avec  Jésus-Christ ,  et 
avec  Jésus-Christ  souffrant  ;  elle  les  trouve  au  pied 
de  sa  croix,  se  crucifiant  avec  lui,  s'arrosant  de  son 
divin  sang,  et  buvant  l'amour  des  souffrances  aux 
sources  sanglantes  de  ses  blessures.  Tels  sont  les  en- 
fans de  Marie.  Ah!  mes  Frères,  nous  n'en  sommes 
pas ,  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre.  Nous  ne 
respirons  que  l'amour  du  monde ,  son  éclat ,  son 
repos  et  sa  liberté  :  liberté  fausse  et  imaginaire ,  par 
laquelle  nous  nous  trouvons  engagés  à  la  damnation 
éternelle. 

Mais,  ô  bienheureuse  Marie,  nous  espérons  que, 
par  vos  prières ,  nous  éviterons  tous  ces  maux  qui 
menacent  notre  impénitence.  Faites  donc ,  mère 
charitable,  que  nous  aimions  le  Père  céleste,  qui 
nous  adopte  par  son  amour,  et  ce  Rédempteur  mi- 
séricordieux, qui  nous  engendre  par  ses  souffrances. 
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Faites  que  nous  aimions  la  croix  de  Je'sus  ;  afin  que 
nous  soyons  vos  enfans  ;  afin  que  vous  nous  mon- 
triez un  jour,  dans  le  ciel ,  le  fruit  de  vos  bénites 
entrailles,  et  que  nous  jouissions  avec  lui  de  la 
gloire  ,  que  sa  bonté'  nous  a  pre'pare'e.  Amen. 


SERMON 

PRÊCHÉ   A   L'OUVERTURE 
DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DU  CLERGÉ  DE  FRANCE, 

LE   9    NOVEMBRE    1681, 

A  la  Messe  solennelle  du  S.  Esprit,  dans  l'Eglise 
des  Grands-Augustins; 

SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


SERMON 

SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


Quàm  pulchra  tabernacula  tua,  Jacob,  et  tentoiia  tua, 
Israël  ! 

Que  vos  tentes  sont  belles,  6  en/ans  de  Jacob  !  que  vos 
pavillons^  ô  Israélites ,  sont  mer\>eilleux  l  C'est  ce  que 
dit  Balaam,  inspiré  de  Dieu,  à  la  vue  du  camp  d'Israël 
dans  le  de'sert.  Au  livre  des  Nombres,  xxiv.  i,  2,  3,  5. 


Messeigneurs, 

Cj'est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l'Eglise 
chrétienne  figurée  dans  les  anciens  Israélites  ;  la  voir, 
dis-je,  sortie  de  l'Egypte  et  des  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, cherchant  la  terre  promise  à  travers  d'un 
désert  immense,  où  elle  ne  trouve  que  d'afïreux 
rochers  et  des  sables  brùlans;  nulle  terre,  nulle 
culture ,  nul  fruit  ;  une  sécheresse  effroyable  ;  nul 
pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer  du  ciel;  nul  rafraî- 
chissement qu'il  ne  lui  faille  tirer  par  miracle  du  sein 
d'une  roche;  toute  la  nature  stérile  pour  elle,  et 
aucun  bien  que  par  grâce  :  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'elle 
a  de  plus  surprenant.  Dans  l'horreur  de  cette  vaste 
solitude,  on  la  voit  environnée  d'ennemis;  ne  mar- 
chant jamais  qu'en  bataille  ;  ne  logeant  que  sous  des 
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tentes  ;  toujours  prête  à  de'Ioger  et  à  combattre  : 
e'trangère  que  rien  n'attache,  que  rien  ne  contente  -, 
qui  regarde  tout  en  passant ,  sans  vouloir  jamais  s'ar- 
rêter: heureuse  ne'anmoins  dans  cet  e'tat,  tant  à  cause 
des  consolations  qu'elle  reçoit  durant  le  voyage ,  qu'à 
cause  du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la 
fin  de  sa  course.  Voilà  l'image  de  l'Eglise  pendant 
qu'elle  voyage  sur  la  terre. 

Balaam  la  voit  dans  le  de'sert  :  son  ordre ,  sa  disci- 
pline ,  ses  douze  tribus  rangées  sous  leurs  e'tendards  : 
Dieu,  son  chef  invisible,  au  milieu  d'elle  :  Aaron , 
prince  des  prêtres  et  de  tout  le  peuple  de  Dieu, 
chef  visible  de  l'Eglise  sous  l'autorité  de  Moïse, 
souverain  législateur  et  figure  de  Jésus  -  Christ  :  le 
sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magistrature  : 
tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux  puissan- 
ces :  Coré  et  ses  sectateurs,  ennemis  de  l'ordre  et 
de  la  paix,  engloutis,  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
dans  la  terre  soudainement  entrouverte  sous  leurs 
pieds,  et  ensevelis  tout  vivans  dans  les  enfers. 
Quel  spectacle  !  quelle  assemblée  !  quelle  beauté 
de  l'Eglise  !  Du  haut  d'une  montagne,  Balaam  la 
voit  toute  entière;  et  au  lieu  de  la  maudire  comme 
on  l'y  vouloit  contraindre  ,  il  la  bénit.  On  le  dé- 
tourne, on  espère  lui  en  cacher  la  beauté,  en  lui 
montrant  ce  grand  corps  par  un  coin  d'où  il  ne 
puisse  en  découvrir  qu'une  partie  ;  et  il  n'est  pas 
moins  transporté,  parce  qu'il  voit  cette  partie  dans 
le  tout,  avec  toute  la  convenance  et  toute  la  pro- 
portion qui  les  assortit  l'un  avec  l'autre.  Ainsi ,  de 
quelque  côté  qu'il  la  considère,  il  est  hors  de  luij 
et  ravi  en  admiration  il  s'écrie  :  Qnàm pulchrn  ta- 
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hernacula  tua,  Jacob,  et  tenioria  tua,  Israël! 
«  Que  vous  êtes  admirables  sous  vos  tentes,  enfans 
»  de  Jacob  »  !  quel  ordre  dans  votre  camp  !  quelle 
merveilleuse  beauté  paroît  dans  ces  pavillons  si  sa- 
gement arrangés;  et  si  vous  causez  tant  d'admira- 
tion sous  vos  tentes  et  dans  votre  marche,  que  sera- 
ce  quand  vous  serez  établis  dans  votre  patrie  ! 

Il  n'est  pas  possible,  mes  Frères,  qu'à  la  vue  de 
cette  auguste  assemblée  vous  n'entriez  dans  de 
pareils  sentimens.  Une  des  plus  belles  parties  de 
l'Eglise  universelle  se  présente  à  vous.  C'est  l'Eglise 
gallicane  qui  vous  a  tous  engendrés  en  Jésus-Christ  : 
Eglise  renommée  dans  tous  les  siècles,  aujourd'hui 
représentée  par  tant  de  prélats  que  vous  voyez 
assistés  de  l'élite  de  leur  clergé  ,  et  tous  ensemble 
prêts  à  vous  bénir ,  prêts  à  vous  instruire  selon  l'or- 
dre qu'ils  en  ont  reçu  du  ciel.  C'est  en  leur  nom  que 
je  vous  parle  ;  c'est  par  leur  autorité  que  \e  vous 
prêche.  Qu'elle  est  belle,  cette  Eglise  gallicane,  pleine 
de  science  et  de  vertu  !  mais  qu'elle  est  belle  dans 
son  tout ,  qui  est  l'Eglise  catholique  ;  et  qu'elle  est 
belle  saintement  et  inviolablement  unie  à  son  chef, 
c'est-à-dire,  au  successeur  de  saint  Pierre!  O  que 
cette  union  ne  soit  point  troublée  !  que  rien  n'al- 
tère cette  paix  et  cette  unité  où  Dieu  habite  1 

Esprit  saint.  Esprit  pacifique,  qui  faites  habiter 
les  frères  unanimement  dans  votre  maison ,  affer- 
missez-y la  paix.  La  paix  est  l'objet  de  cette  assem- 
blée :  au  moindre  bruit  de  division ,  nous  accou- 
rons effrayés,  pour  unir  parfaitement  le  corps  de 
l'Eglise ,  le  père  et  les  enfans ,  le  chef  et  les  mem- 
bres, le  sacerdoce  et  fempire.  Mais  puisqu'il  s'agit 
d'unité,  commençons  h  nous  unir  par  des  vœux  com- 
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iTiuns,  et  demandons  tous  ensemble  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

M  E  s  s  E  I  G  N  E  U  11  s  , 

«  Regarde,  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été 
3)  montré  sur  la  montagne  ».  C'est  ce  qui  fut  dit  k 
Moïse,  lorsqu'il  eut  ordre  de  construire  le  taber- 
nacle (0.  Mais  saint  Paul  nous  avertit  i"^)  que  ce  n'est 
point  ce  tabernacle  bâti  de  main  d'homme  qui  doit 
être  travaillé  avec  tant  de  soin ,  et  formé  sur  ce  beau 
modèle  r  c'est  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des 
hommes;  c'est  l'Eglise  catholique,  où  Dieu  habite, 
et  dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  saint  Jean  voyoit  dans  l'Apocalypse 
«  la  sainte  cité  de  Jérusalem  (3)  » ,  et  l'Eglise  qui 
commençoit  à  s'établir  par  toute  la  terre;  il  la  voyoit, 
dis-je,  descendre  du  ciel.  C'est  là  que  les  desseins  en 
ont  été  pris  :  «  Regarde,  et  fais  selon  le  modèle  qui 
5)  t'a  été  montré  sur  cette  montagne  ». 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de  Moïse? 
écoutons  Jésus-Christ  lui-même.  Il  nous  dira  «  qu'il 
»  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père  (4)  ». 
Qu'a-t-il  donc  vu,  chrétiens,  quand  il  a  formé  son 
Eglise?  Qu'a-t-il  vu  dans  la  lumière  éternelle  et  dans 
les  splendeurs  des  saints  où  il  a  été  engendré  devant 
l'aurore  ?  C'est  le  secret  de  l'Epoux ,  et  nul  autre  que 
l'Epoux  ne  le  peut  dire. 

«  Père  saint ,  je  vous  recommande  ceux  que  vous 
»  m'avez  donnés  »,je  vous  recommande  mon  Eglise; 
«  gardez-les  en  votre  nom,  afin  qu'ils  soient  un 
»  comme  nous  (5)  »  ;  et  encore  :  «  Comme  vous  êtes 

(')  Exod.  XXV.  4o-  —  W  Hebr.  vni.  9.  —  {})  Apoc.  xxi.  lo.  — 
(4)  Joan.  V.  19.  —  v^)  Ihul.  xvii,  r  i. 
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3)  en  moi ,  et  moi  en  vous ,  ô  mon  Père,  ainsi  qu'ils 
»  soient  un  en  nous.  Qu'ils  soient  un  comme  nous; 
»  qu'ils  soient  un  en  nous  (0  »  :  je  vous  entends,  ô 
Sauveur;  vous  voulez  faire  votre  Eglise  belle,  vous 
commencez  par  la  faire  parfaitement  une  :  car  qu'est- 
ce  que  la  beauté',  sinon  un  rapport,  une  conve- 
nance, et  enfin  une  espèce  d'unité'?  Rien  n'est  plus 
beau  que  la  nature  divine ,  où  le  nombre  même  , 
qui  ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mutuels  de 
trois  Personnes  égales ,  se  termine  en  une  parfaite 
unité.  Après  la  divinité,  rien  n'est  plus  beau  que 
l'Eglise  ,  oîi  l'unité  divine  est  représentée.  «  Un 
»  comme  nous  ,  un  en  nous  :  regardez ,  et  faites  sui- 
»  vant  ce  modèle  ». 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouiroit  :  descen- 
dons, et  considérons  l'unité  avec  la  beauté  dans  les 
chœurs  des  anges.  La  lumière  s'y  distribue  sans  se  di- 
viser :  elle  passe  d'un  ordre  à  un  autre,  d'un  chœur 
à  un  autre  avec  une  parfaite  correspondance ,  parce 
qu'il  y  a  une  parfaite  subordination.  Les  anges  ne 
dédaignent  pas  de  se  soumettre  aux  archanges ,  ni  les 
archanges  de  reconnoître  les  puissances  supérieures. 
C'est  une  armée  où  tout  marche  avec  ordre ,  et  comme 
disoitce  patriarche  :  «  C'est  ici  lecamp  de  Dieu  (2)  ». 
C'est  pourquoi  dans  ce  combat  donné  dans  le  ciel, 
on  nous  représente  «  Michel  et  ses  anges  contre  Satan 
»  et  ses  anges  (3)  ».  Il  y  a  un  chef  dans  chaque  parti; 
mais  ceux  qui  disent  avec  saint  Michel  :  «  Qui  égale 
»  Dieu  »  ?  triomphent  des  orgueilleux  ,  qui  disent  : 
Qui  nous  égale?  et  les  anges  victorieux  demeurent 
unis  à  leur  Créateur  sous  le  chef  qu'il  leur  a  donné. 

{^)Joan.  xyii.  21,  22.   —  W  Gcnes.xxxu.  2.  — {'^)  Apoc.  xii.  r_ 
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O  Jésus,  qui  n'êtes  pas  moins  le  chef  des  anges  que 
celui  des  hommes:  «  Regardez,  et    faites  selon  ce 
j)  modèle  »  ;  que  la  sainte  hiérarchie  de  votre  Eglise 
soit  formée  sur  celle  des  esprits  célestes.  Car,  comme 
dit  saint  GrégoireCO  ,  «  Si  la  seule  beauté  de  l'ordre 
»  fait  qu'il  se  trouve  tant   d'obéissance  où  il  n'y  a 
»  point  de  péché,  combien  plus  doit-il  y  avoir  de 
»  subordination  et  de  dépendance  parmi  nous,  où  le 
M  péché  mettroit  tout  en  confusion  sans  ce  secours?  » 
Selon  cet  ordre  admirable,  toute  la  nature  angé- 
lique  a  ensemble  une  immortelle  beauté;  et  chaque 
troupe,  chaque  chœur  des  anges  a  sa  beauté  par- 
ticulière, inséparable  de  celle  du  tout.  Cet  ordre  a 
passé  du  ciel  à  la  terre  ;  et  je  vous  ai  dit  d'abord 
qu'outre  la  beauté  de  l'Eglise  universelle,  qui  con- 
siste dans  l'assemblage  du  tout,  chaque  Eglise  pla- 
cée dans  un  si  beau  tout  avec  une  justesse  parfaite, 
a  sa  grâce  particulière.  Jusqu'ici  tout  nous  est  com- 
mun avec  les  saints  anges  :  mais  saint  Grégoire  nous 
a  fait  remarquer  que  le  péché  n'est  point  parmi  eux; 
c'est  pourquoi  la  paix  y  règne  éternellement.  Cette 
cité  bienheureuse,  d'où  les  superbes  et  les  factieux 
ont  été  bannis,  où  il  n'est  resté  que  les  humbles  et 
les  pacifiques,  ne  craint  plus  d'être  divisée.  Le  pé- 
ché est  parmi  nous  :  malgré  notre  infirmité  l'orgueil 
y  règne;  et  tirant  tout  à  soi,  il  nous  arme  les  uns 
contre  les  autres.  L'Eglise  donc,  qui  porte  en  son 
sein,  dans  ce  secret  principe  d'orgueil  qu'elle  ne 
cesse  de  réformer  dans  ses  enfans,  une  éternelle  se--, 
mence  de  division ,  n  auroit  point  de  beauté  dura- 
ble, ni  de  véritable  unité,  si  elle  ne  trouvoit  dans 

(«)  S.  Grcg.  F.pist,  lib.  v,  Episl.  Liv,  tom.  ii ,  vol.  784. 
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son  unité  des  moyens  de  s'y  affermir,  quand  elle  est 
menace'e  de  division. 

Ecoutez ,  voici  le  mystère  de  l'unité  catholique , 
et  le  principe  immortel  de  la  beauté  de  l'Eglise.  Elle 
est  belle  et  une  dans  son  tout  ;  c'est  ma  première 
partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  de  tout  le  corps 
de  l'Eglise  :  belle  et  une  en  chaque  membre;  c'est 
ma  seconde  partie,  où  nous  verrons  la  beauté  parti- 
culière de  l'Eglise  gallicane  dans  ce  beau  tout  de 
l'Eglise  universelle  :  belle  et  une  d'une  beauté  et 
d'une  unité  durable;  c'est  ma  dernière  partie,  où 
nous  verrons  dans  le  sein  de  l'unité  catholique  des 
remèdes  pour  prévenir  les  moindres  commencemens 
de  division  et  de  trouble.  Que  de  grandeur  et  que  de 
beauté!  mais  que  de  force,  que  de  majesté,  que  de 
vigueur  dans  l'Eglise  !  Car  ne  croyez  pas  que  je  parle 
d'une  beauté  superficielle  qui  trompe  les  yeux.  La 
Vraie  beauté  vient  de  la  santé  :  ce  qui  rend  l'Eglise 
forte,  la  rend  belle;  son  unité  la  rend  belle,  son 
unité  la  rend  forte.  Voyons  donc  dans  son  unité,  et 
sa  beauté  et  sa  force  :  heureux  si  l'ayant  vue  belle 
premièrement  dans  son  tout,  et  ensuite  dans  la  par- 
tie à  laquelle  nous  nous  trouvons  immédiatement 
attachés ,  nous  travaillons  à  finir  jusqu'aux  moindres 
dissentions  qui  pourroient  défigurer  une  beauté  si 
parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce  discours,  et  c'est  sans 
doute  le  plus  digne  objet  qu'on  puisse  proposer  à  un 
si  grand  auditoire. 

PREMIER  POINT. 

J'ai,  Messieurs,  à  vous  prêcher  un  grand  mystère; 
c'est  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise.  Unie  au  do- 
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dans  par  le  Saint-Espiit,  elle  a  encore  un  lien  com- 
mun de  sa  communion  extérieure,  et  doit  demeu- 
rer unie  par  un  gouvernement  où  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ soit  représentée.  Ainsi  l'unité  garde  l'u- 
nité; et  sous  le  sceau  du  gouvernement  ecclésias- 
tique l'unité  de  l'esprit  est  conservée.  Quel  est  ce 
gouvernement?  quelle  en  est  la  forme?  Ne  disons 
rien  de  nous-mêmes  :  ouvrons  l'Evangile;  l'Agneau 
a  levé  les  sceaux  de  ce  sacré  livre,  et  la  tradition  de 
l'Eglise  a  tout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile,  que  Jésus-Christ 
voulant  commencer  le  mystère  de  l'unité  dans  son 
Eglise,  parmi  tous  ses  disciples  en  choisit  douze; 
mais  que  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité 
dans  la  même  Eglise,  parmi  les  douze  il  en  choisit 
un.  «  Il  appela  ses  disciples  »  ,  dit  l'Evangile  (0  : 
les  voilà  tous;  «  et  parmi  eux  il  en  choisit  douze  ». 
Voilà  une  première  séparation ,  et  les  apôtres  choi- 
sis :  «  Et  voici  les  noms  des  douze  apôtres;  le  pre- 
»  mier  est  Simon  qu'on  appelle  Pierre  (2)  ».  Voilà, 
dans  une  seconde  séparation,  saint  Pierre  mis  à  la 
tête,  et  appelé  pour  cette  raison  du  nom  de  Pierre, 
«  que  Jésus  -  Christ ,  dit  saint  Marc  (5) ,  lui  avoit 
j>  donné  »  ;  pour  préparer,  comme  vous  verrez,  l'ou- 
vrage qu'il  méditoit  d'élever  tout  son  édifice  sur  cette 
pierre. 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  commencement  du 
mystère  de  l'unité,  Jésus-Christ,  en  le  commençant, 
parloit  encore  à  plusieurs  :  «  Allez,  prêchez,  je  vous 
»  envoie  »  :  ItCjprœdicate,  mitlo  vosi^)  :  mais  quand 

(')  Luc.\i.  i3.  —  [?)  Matth.  x.2.'—{'^)  Marc.  in.  16.  —  (fi)  Matlh. 
X.  6,  7,  i6. 

il 
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il  veut  mettre  la  dernière  main  au  mystère  de  l'unité, 
il  ne  parle  plus  à  plusieurs;  il  désigne  Pierre  person- 
nellement et  par  le  nouveau  nom  qu'il  lui  a  donné  : 
c'est  un  seul  qui  parle  à  un  seul  :  Jésus-Christ  Fils  de 
Dieu  à  Simon  fils  de  Jonas  :  Jésus-Christ  qui  est  la 
vraie  pierre,  et  fort  par  lui-même,  à  Simon  qui 
n'est  Pierre  que  par  la  force  que  Jésus -Christ  lui 
communique  :  c'est  à  celui-là  que  Jésus-Christ  parle  ; 
et  en  lui  parlant  il  agit  en  lui,  et  y  imprime  le  ca- 
ractère de  sa  fermeté  :  «  Et  moi,  dit-il  (0,  je  te  dis 
»  à  toi,  tu  es  Pierre;  et,  ajoute-t-il,  sur  cette  pierre 
»  j'établirai  mon  Eglise;  et  conclut-il,  les  portes 
M  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle».  Pour 
le  préparer  à  cet  honneur,  Jésus-Christ,  qui  sait  que 
la  foi  qu'on  a  en  lui  est  le  fondement  de  son  Eglise , 
inspire  à  Pierre  une  foi  digne  d'être  le  fondement  de 
cet  admirable  édifice  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du 
3)  Dieu  vivant  (2)  » .  Par  cette  haute  prédication  de  la 
foi,  il  s'attire  l'inviolable  promesse  qui  le  fait  le  fon- 
dement de  l'Eglise.  La  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de 
rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  donne  cette  force  à  un 
mortel.  Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point 
que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce 
qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne 
peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  suc- 
cesseurs; Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  :  c'est 
ce  que  disent  les  Pères;  c'est  ce  que  confirment  six 
cent  trente  évêques  au  concile  de  Chalcédoine  (5). 

Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre  portera 
partout  avec  lui ,  dans  cette  haute  prédication  de  la 

(.»)  Matth.  XVI.  18.  —  (')  IbiJ.  i6.  —  0)  Conc.  Chalc.  Act.  n,  m. 
Lab.  tom.  IV,  col.  368,  4^^-  ^*'^^f-  «'^  Léon.  ibid.  col.  833. 
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foi,  le  fondement  des  Eglises  ;  et  voici  le  chemin  qu'il 
lui  faut  faire.  Par  Je'rusalem  la  cité  sainte  où  Jésus- 
Christ  a  paru;  où  «  l'Eglise  devoit  commencer  (0  » 
pour  continuer  la  succession  du  peuple  de  Dieu;  où 
Pierre  par  conséquent  devoit  être  long -temps  le 
chef  de  la  parole  et  de  la  conduite;  d'où  il  alloit  vi- 
sitant les  Eglises  persécutées  (2)^  et  les  confirmant 
dans  la  foi  ;  où  il  falloit  que  le  grand  Paul,  Paul  re- 
venu du  troisième  ciel ,  le  vînt  voir  (5)  :  non  pas 
Jacques,  quoiqu'il  y  fût  ;  un  si  grand  apôtre,  «  frère 
»  du  Seigneur  (4)  »,  évêque  de  Jérusalem,  appelé 
le  Juste,  et  également  respecté  par  les  chrétiens  et 
par  les  Juifs  :  ce  n'étoit  pas  lui  que  Paul  devoit  ve- 
nir voir;  mais  il  est  venu  voir  Pierre,  et  le  voir,  se- 
lon la  force  de  l'original,  comme  on  vient  voir  une 
chose  pleine  de  merveilles ,  et  digne  d'être  recher- 
chée :  «  le  contempler,  l'étudier,  dit  saint  Jean- 
»  Chrysostôme  (5),  et  le  voir  comme  plus  grand  aussi 
»  bien  que  plus  ancien  que  lui  »,  dit  le  même  Père  : 
le  voir  néanmoins ,  non  pour  être  instruit ,  lui  que 
Jésus-Christ  instruisoit  lui-même  par  une  révéla- 
tion si  expresse  ;  mais  afin  de  donner  la  forme  aux 
siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais  que 
quelque  docte ,  quelque  saint  qu'on  soit ,  fût-on  un 
autre  saint  Paul ,  il  faut  voir  Pierre  :  par  cette  sainte 
cité  et  encore  par  Antioche ,  la  métropolitaine  de 
l'Orient;  mais  ce  n'est  rien,  la  plus  illustre  Eglise 
du  monde,  puisque  c'e:  t  là  que  le  nom  de  chrétien 
a  pris  naissance;  vous  l'avez  lu  dans  les  Actes  (6); 

CO  Luc.  XXIV.  47.  —  (^)  Act.  IX.  32.  —  (3)  Gai.  I.  18.  —  CO  Uid. 
19. —  V^)  In  Epist.  ad  Gai.  cap.  j,  n.  1 1 ,  tvm.  x,  p.  6^7.  —  \^)  Act 
XI.  ■iO. 
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Eglise  fondée  par  saint  Barnabe  et  par  saint  Paul  ; 
mais  que  la  dignité  de  Pierre  oblige  à  le  reconnoître 
pour  son  premier  pasteur;  l'histoire  eccle'siastique 
en  fait  foi  :  où  il  falloit  que  Pierre  vînt,  quand  elle 
se  fut  distinguée  des  autres  par  une  si  éclatante  pro- 
fession du  christianisme,  et  que  sa  chaire  à  Antioche 
fît  une  solennité  dans  les  Eglises  :  par  ces  deux 
villes,  illustres  dans  l'Eglise  chrétienne  par  des  ca- 
ractères si  marqués,  il  falloit  qu'il  vînt  à  Rome  plus 
illustre  encore  :  Rome  le  clief  de  l'idolâtrie  aussi 
bien  que  de  l'empire;  mais  Rome,  qui,  pour  signa- 
ler le  triomphe  de  Jésus -Christ,  est  prédestinée  à 
être  le  chef  de  la  religion  et  de  l'Eglise,  doit  devenir 
par  cette  raison  la  propre  Eglise  de  saint  Pierre;  et 
voilà  où  il  faut  qu'il  vienne,  par  Jérusalem,  et  par 
Antioche. 

Mais  pourquoi  voyons -nous   ici   l'apôtre   saint 
Paul?  le  mystère  en  seroit  long  à  déduire.  Souve- 
nez-vous seulement  du  grand  partage,  où  l'univers 
fut  comme  divisé  entre  Pierre  et  Paul;  où  Pierre, 
chargé  du  tout  en  général  par  sa  primauté,  et  par 
un  ordre  exprès  chargé  des  Gentils  qu'il  avoit  reçus 
en  la  personne  de  Cornélius  le  Centurion  (0,  ne 
laisse  pas,  pour  faciliter  la  prédication,  de  se  char- 
ger du  soin  spécial  des  Juifs,  comme  Paul  se  char- 
gea du  soin  spécial  des  Gentils  (2),   Puisqu'il  falloit 
partager,  il  falloit  que  le  premier  eût  les  aînés; 
que  le  chef,  à  qui  tout  se  devoit  unir,  eût  le  peuple 
sur  lequel  le  reste  devoit  être  enté,  et  que  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  eût  le  partage  de  Jésus-Christ  même. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  et  il  faut  que  Rome 

W  Acl.%.  —  (^)  Gai.  II.  7,  8;  9. 
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revienne  au  partage  de  saint  Pierre  :  car  encore 
que,  comme  chef  de  la  gentilite,  elle  fût  plus  que 
toutes  les  autres  villes  comprise  dans  le  partage  de 
l'apôtre  des  Gentils;  comme  chef  de  la  chrétienté,  il 
faut  que  Pierre  y  fonde  l'Eglise  :  ce  n'est  pas  tout; 
il  faut  que  la  commission  extraordinaire  de  Paul 
expire  avec  lui  à  Piome ,  et  que  réunie  à  jamais , 
pourainsi  parler,  à  la  chaire  suprême  de  Pierre  à  la- 
quelle elle  éloit  subordonnée,  elle  élève  l'Eglise 
romaine  au  comjjle  de  l'autorité  et  de  la  gloire.  Di- 
sons encore;  quoique  ces  deux  frères,  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  nouveaux  fondateurs  de  Rome,  plus 
heureux,  comme  plus  unis,  que  ses  deux  premiers 
fondateurs,  doivent  consacrer  ensemble  l'Eglise  ro- 
maine ;  quelque  grand  que  soit  saint  Paul ,  en 
science,  en  dons  spirituels,  en  charité,  en  courage; 
encore  qu'il  ait  «  travaillé  plus  que  tous  les  autres 
»  apôtres  (0  »,  et  qu'il  paroisse  étonné  lui-même 
de  ses  grandes  révélations  (2),  et  de  l'excès  de  ses 
lumières,  il  faut  que  la  parole  de  Jésus-Christ  pré- 
vale :  Rome  ne  sera  pas  la  chaire  de  saint  Paul,  mais 
la  chaire  de  saint  Pierre  :  c'est  sous  ce  titre  qu'elle 
sera  plus  assurément  que  jamais  le  chef  du  monde; 
et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint  Prosper, 
il  y  a  plus  de  douze  cents  ans  (3)':  «  Rome  le  siège 
5)  de  Pierre,  devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  l'ordre 
»  pastoral  dans  tout  l'univers,  s'assujettit  par  la  re- 
»  ligion  ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par  les  armes  ». 
Que  volontiers  nous  répétons  ce  sacré  cantique* 
d'un  Père  de  l'Eglise  gallicane  !  c'est  le  cantique  de 

(')  /.  Cor.  XV.  lO.  —  W  II,  Cor.  ij.  7.  —  (3;  S.  Prosp.  Carm.  de 
Ingr.  cap.  ii. 
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la  pai-Y,  où,  dans  la  grandeur  de  Rome,  Tunité  de 
toute  l'Eglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome  la  chaire  éter- 
nelle. C'est  cette  Eglise  romaine,  qui,  enseignée 
par  saint  Pierre  et  ses  successeurs ,  ne  connoît  point 
d'hérésie.  Les  Donatistes  affectèrent  d'y  avoir  un 
siège  (0,  et  crurent  se  sauver  par  ce  moyen  du  re- 
proche qu'on  leur  faisoit,  que  la  chaire  d'unité  leur 
manquoit  :  mais  la  chaire  de  pestilence  ne  put  sub- 
sister, ni  avoir  de  succession  auprès  de  la  chaire  de 
vérité.  Les  Manichéens  se  cachèrent  quelque  temps 
dans  cette  Eglise  (2)  :  les  y  découvrir  seulement ,  a 
été  les  en  bannir  pour  jamais.  Ainsi  les  hérésies  ont 
pu  y  passer,  mais  non  pas  y  prendre  racine.  Que 
contre  la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs,  un 
ou  deux  souverains  pontifes,  ou  par  violence,  ou 
par  surprise,  n'aient  pas  assez  constamment  sou- 
tenu ,  ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine  de 
la  foi  ;  consultés  de  toute  la  terre,  et  répondant  du- 
rant tant  de  siècles  à  toutes  sortes  de  questions  de 
doctrine,  de  discipline,  de  cérémonies,  qu'une 
seule  de  leurs  réponses  se  trouve  notée  par  la  sou- 
veraine rigueur  d'un  concile  écuménique;  ces  fautes 
particulières  n'ont  pu  faire  aucune  impression  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend  les 
eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  passage. 
C'est  Pierre  qui  a  failli  ;  mais  qu'un  regard  de  Jésus 
ramène  aussitôt  (3);  et  qui,  avant  que  le  Fils  de 
Dieu  lui  déclare  sa  faute  future,  assuré  de  sa  con- 
version, reçoit  l'ordre  «  de  confirmer  ses  frères  (»;  »  : 

(0  s.   Opt.  MU.  llb.  Il,  n.  4,  p-  ?9  ^  tdit.  1700.  —  v«)  S.  Léo. 
Senn.  m.t,  cnp.v. —  {^)  Luc.  xxii.61. —  {^)  IbiJ.  'i?. 
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et  quels  frères?  les  apôtres;  les  colonnes  même  : 
combien  plus  les  siècles  suivans  ?  Qu'a  servi  à  l'hé- 
résie des  Monothéliles  d'avoir  pu  surj)rendre  un 
pape?  l'anathêmc  qui  lui  a  donné  le  premier  coup 
n'en  est  pas  moins  parti  de  celte  chaire ,  qu'elle  tenta 
vainement  d'occuper  ;  et  le  concile  sixième  ne  s'en 
est  pas  écrié  avec  moins  de  force  :  u  Pierre  a  parlé 
»  par  Agathon  (0  ».  Toutes  les  autres  héi'ésies  ont 
reçu  du  même  endroit  le  coup  mortel.  Ainsi  l'Eglise 
romaine  est  toujours  vierge  ;  la  foi  romaine  est  tou- 
jours la  foi  de  l'Eglise;  on  croit  toujours  ce  qu'on  a 
cru  ;  la  même  voix  retentit  partout  ;  et  Pierre  de- 
meure dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles. 
C'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dit  ;  et  le  ciel  et  la  terre 
passeront  plutôt  que  sa  parole. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de  cette 
parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein  ;  et  après 
avoir  dit  à  Pierre,  éternel  prédicateur  de  la  foi  : 
«Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
»  Eglise  (2)  )) ,  il  ajoute  :  «  et  je  te  donnerai  les  clets 
3)  du  royaume  des  cieux  ».  Toi,  qui  as  la  préroga- 
tive de  la  prédication  de  la  foi ,  tu  auras  aussi  les 
clefs  qui  désignent  l'autorité  du  gouvernement  ; 
«  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel, 
3)  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre ,  sera  délié  dans 
»  le  ciel  ».  Tout  est  soumis  à  ces  clefs  ;  tout,  mes 
Frères,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux  :  nous 
le  publions  avec  joie;  car  nous  aimons  l'unité,  et 
nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à  Pierre 
qu'il  est  ordonné  premièrement  «  d'aimer  plus  que 

(')  Conc.  Const.  m,  gen.  vi;  Serm.  acclam.  ad  Imp.  Ad.  xvin, 
toiu.yi  Cortr.  co/.  ioG3.  —  {'')  Matth.  wi.  18,  19. 
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»  tous  les  autres  apôtres  » ,  et  ensuite  «  de  paître  » 
et  gouverner  tout,  «  et  les  agneaux  et  les  brebis  (0  », 
et  les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  mêmes  : 
pasteurs  à  lëgard  des  peuples ,  et  brebis  à  l'égard 
de  Pierre,  ils  honorent  en  lui  Jésus-Christ,  confes- 
sant aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande  un  plus 
grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de  dignité  avec  plus 
décharge;  et  que  parmi  nous,  sous  la  discipline 
d'un  maître  tel  que  le  nôtre,  il  faut,  selon  sa  parole, 
«  que  le  premier  soit  comme  lui,  par  la  charité,  le 
»  serviteur  de  tous  les  autres  (2)  ». 

Ainsi  saint  Pierre  paroît  le  premier  en  toutes  ma- 
nières :  le  premier  à  confesser  la  foi  (5)  ;  le  premier 
dans  l'obligation  d'exercer  l'amour  (4)  ;  le  premier 
de  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ  ressuscité  des 
morts  (5) ,  comme  il  en  devoit  être  le  premier  témoin 
devant  tout  le  peuple  (^)  ;  le  premier  quand  il  fallut 
remplir  le  nojnbre  des  apôtres  (7);  le  premier  qui 
confirma  la  foi  par  un  miracle  (8)  ;  le  premier  k 
convertir  les  Juifs  (9);  le  premier  à  recevoir  les  Gen- 
tils (10):  le  premier  partout;  mais  je  ne  puis  pas  tout 
dire.  Tout  concourt  à  établir  sa  primauté;  oui,  mes 
Frères,  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  qui  apprennent  à 
ses  successeurs  à  exercer  une  si  grande  puissance 
avec  humilité  et  condescendance.  Car  Jésus-Christ 
est  le  seul  pontife,  qui  au-dessus,  dit  saint  Paul  ("), 
du  péché  et  de  l'ignorance,  n'a  pu  ressentir  la  foi- 
blesse  humaine  que  dans  la  mortalité,  ni  apprendre 

(')  Joan.  XXI.  i5,  16,  17.  —  C'J  Marc.  x.  44-  —  ^'^  Mattli.  xvi.  16  . 

—  (^)  Joan.  XXI.  i5  et  seq.  —  (=•)  /.  Cor.  xv.  5.  —  (6)  Act.  11.  i4-  — 
(7)  Ibid.  1.  i5.  —  (8)  Ibid.  m.  6,7.  —  (0)  Ibid.  u.  \\.  —  ('<>)  Ibid.  x. 

—  («•)  Hebr.  II.  17,  18.  IV.  i5.  VII.  26. 
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la  compassion  que  par  ses  souffrances.  Mais  les  pon- 
tifes ses  vicaires,  qui  tous  les  jours  disent  avec  nous, 
«  Pardonnez-nous  nos  fautes  »  ,  apprennent  à  com- 
patir d'une  autre  manière ,  et  ne  se  glorifient  pas 
du  trésor  qu'ils  portent  dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  autre 
leçon  à  toute  l'Eglise.  Il  en  avoit  déjà  pris  le  gouver- 
nement en  main ,  quand  saint  Paul  lui  dit  en  face, 
«  qu'il  ne  marchoit  pas  droitement  selon  l'Evan- 
»  gile  (0  »  ;  parce  qu'en  s'éloignant  trop  des  Gentils 
convertis,  ilmettoit  quelque  espèce  de  division  dans 
l'Eglise.  Il  ne  manquoit  pas  dans  la  foi;  mais  dans 
la  conduite  :  je  le  sais  ;  les  anciens  l'ont  dit ,  et  il  est 
certain.  Mais  enfin  saint  Paul  faisoit  voir  à  un  si 
grand  apôtre  qu'il  manquoit  dans  la  conduite  (2)  ; 
et  encore  que  cette  faute  lui  fût  commune  avec 
Jacques,  il  ne  s'en  prend  pas  à  Jacques,  mais  à 
Pierre  qui  étoit  chargé  du  gouvernement;  et  il  écrit 
la  faute  de  Pierre  dans  une  épître,  qu'on  devoit  lire 
éternellement  dans  toutes  les  Eglises  avec  le  respect 
qu'on  doit  à  l'autorité  divine  :  et  Pierre,  qui  le  voit, 
ne  s'en  fâche  pas;  et  Paul,  qui  l'écrit,  ne  craint  pas 
qu'on  l'accuse  d'être  vain.  Ames  célestes,  qui  ne  sont 
touchées  que  du  bien  commun;  qui  écrivent,  qui 
laissent  écrire,  aux  dépens  de  tout,  ce  qu'ils  croient 
utile  à  la  conversion  des  Gentils  et  à  l'instruction  de 
la  postérité!  Il  falloitque  dans  un  pontife  aussi  émi- 
nent  que  saint  Pierre,  les  pontifes  ses  successeurs 
apprissent  à  prêter  l'oreille  à  leurs  inférieurs,  lors- 
que beaucoup  moindres  que  saint  Paul,  et  dans  de 
moindres  sujets,  ils  leur  parleroient  avec  moins  de 

^>)  Gai.  II.  Il,  14.  —  t=j  lùiil.  II. 
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force,  mais  toujours  avec  le  même  dessein  de  pacifier 
l'Eglise.  Voilà  ce  que  saint  Cyprien  (0,  saint  Au- 
gustin (2) ,  et  les  autres  Pères  ont  remarqué  dans  cet 
exemple  de  saint  Pierre.  Admirons ,  après  ces  grands 
hommes,  dans  l'humilité,  l'ornement  le  plus  néces- 
saire des  grandes  places  ;  et  quelque  chose  de  plus 
vénérable  dans  la  modestie,  que  dans  tous  les  autres 
dons  ;  et  le  monde  plus  disposé  à  l'obéissance ,  quand 
celui  à  qui  on  la  doit  obéit  le  premier  à  la  raison  ; 
et  Pierre ,  qui  se  corrige ,  plus  grand  ,  s'il  se  peut , 
que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons;  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le  grand 
mystère  qu'une  raison  nécessaire  nous  oblige  au- 
jourd'hui de  vous  prêcher.  On  veut  de  la  morale 
dans  les  sermons,  et  on  a  raison,  pourvu  qu'on  en- 
tende que  la  morale  chrétienne  est  fondée  sur  les 
mystères  du  christianisme.  Ce  que  je  vous  prêche  , 
«  je  vous  le  dis,  est  un  grand  mystère  en  Jésus-Christ 
»  et  en  son  Eglise  (3)  »  ;  et  ce  mystère  est  le  fonde- 
ment de  cette  belle  morale  qui  unit  tous  les  chré- 
tiens dans  la  paix,  dans  l'obéissance,  et  dans  l'unité 
catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  saint  Siège  :  la 
voulez-vous  voir  dans  tout  l'ordre  et  dans  tout  le 
collège  épiscopal  ?  Mais  c'est  encore  en  saint  Pierre 
quelle  doit  paroître,  et  encore  dans  ces  paroles  : 
«  Tout  ce  que  tu  lieras,  sera  lié  ;  tout  ce  que  tu  dé- 
»  lieras,  sera  délié  (4)  ».  Tous  les  papes  et  tous  les 
saints  Pères  l'ont  enseigné  d'un  commun  accord. 
Oui,  mes  Frères,  ces  grandes  paroles,  où  vous  avez 

(»)  S.  Cypr.  Evist.  txxi,  p.  127.  —   (')  S.  ^ng.  Epist.  lxxxiii, 
n.  22,  tom.  H ,  col.  198.  —  (.3)  Ephcs.  v.  'S2.  —  C»)  Matth.  xvi.  19. 
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VU  si  clairement  la  primauté'  de  saint  Pierre,  ont 
érige'  les  e'vêques,  puisque  la  force  de  leur  minis- 
tère consiste  à  lier  ou  à  délier  ceux  qui  croient  ou 
ne  croient  pas  à  leur  parole.  Ainsi  cette  divine  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  est  une  annexe  nécessaire, 
et  comme  le  dernier  sceau  de  la  prédication  que 
Jésus-Christ  leur  a  confiée  ;  et  vous  voyez  en  pas- 
sant tout  l'ordre  de  la  jurisdiction  ecclésiastique. 
C'est  pourquoi  le  même  qui  a  dit  à  saint  Pierre  ; 
«  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ;  tout  ce  que  tu  dé- 
3)  lieras  sera  délié  (0  »  ,  a  dit  la  même  chose  à  tous 
les  apôtres;  et  leur  a  dit  encore  :  «  Tous  ceux  dont 
3)  vous  remettrez  les  péchés ,  ils  leur  seront  remis  ; 
M  e^  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés ,  ils 
»  leur  seront  retenus  (2)  »,  Qu'est-ce  que  lier,  sinon 
retenir;  et  qu'est-ce  que  délier,  sinon  remettre?  et 
le  même ,  qui  donne  à  Pierre  cette  puissance ,  la 
donne  aussi  de  sa  propre  bouche  à  tous  les  apôtres. 
«  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je 
»  vous  envoie  (5)  ».  On  ne  peut  voir  ni  une  puissance 
mieux  établie,  ni  une  mission  plus  immédiate  :  aussi 
souffle-t-il  également  sur  tous  ;  il  répand  sur  tous 
le  même  esprit  avec  ce  souffle  ,  en  leur  disant  : 
«  Pvecevez  le  Sxiint-Esprit  ;  ceux  dont  vous  remet- 
»  trez  les  péchés,  ils  seront  remis  (4J  »,  et  le  reste 
que  nous  avons  récité. 

C'étoit  donc  manifestement  le  dessein  de  Jésus- 
Christ  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  que 
dans  la  suite  il  vouloit  mettre  dans  plusieurs  :  mais 
la  suite  ne  renverse  pas  le  commencement,  et  le 

(')  MaUh.  xvui.  18.  —  W  Joan.  xx.  23.  —  {^)  Ibid.  2i.  —  CO  Ihid. 
03,  aS. 
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premier  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  première  pa- 
role :  (c  Tout  ce  que  tu  lieras  » ,  dite  à  un  seul ,  a 
de'jà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui 
on  dira  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez  »  :  car  les 
promesses  de  Jésus-Christ^  aussi  bien  que  ses  dons, 
sont  sans  repentance  ;  et  ce  qui  est  une  fois  donné 
indéfiniment  et  universellement ,  est  irrévocable  : 
outre  que  la  puissance  donnée  à  plusieurs,  porte  sa 
restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puis- 
sance donnée  à  un  seul,  et  sur  tous,  et  sans  excep- 
tion ,  emporte  la  plénitude  ;  et  n'ayant  à  se  partager 
avec  aucun  autre ,  elle  n'a  de  bornes  que  celles  que 
donne  la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens  docteurs 
de  Paris,  que  je  pourrois  ici  nommer  avec  honneur, 
ont  tous  reconnu  d'une  même  voix,  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  la  plénitude  de  la  puissance  apos- 
tolique :  c'est  un  point  décidé  et  résolu  ;  mais  ils  de- 
mandent seulement  qu'elle  soit  réglée  dans  son 
exercice  par  les  canons,  c'est-à-dire,  par  les  lois 
communes  de  toute  l'Eglise  ;  de  peur  que,  s' éle- 
vant au-dessus  de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même 
ses  propres  décrets. 

Ainsi  le  mystère  est  entendu  :  tous  reçoivent  la 
même  puissance,  et  tous  de  la  même  source;  mais 
non  pas  tous  en  même  degré ,  ni  avec  la  même 
étendue  :  car  Jésus-Christ  se  communique  en  telle 
mesure  qu'il  lui  plaît,  et  toujours  de  la  manière  la 
plus  convenable  h  établir  l'unité  de  son  Eglise.  C'est 
pourquoi  il  commence  par  le  premier ,  et  dans  ce 
premier  il  forme  le  tout  ;  et  lui-même  il  développe 
avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  seul.  «  Et  Pierre, 
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))  dit  saint  Augustin  (0  ,  qui,  dans  l'honneur  de  sa 
))  primauté,  repiésentoit  toute  l'Eglise,  reçoit  aussi 
j)  le  premier  et  le  seul  d'abord  les  clefs  qui  dans  la 
»  suite  dévoient  être  communique'es  à  tous  les  au- 
»  très  (2)  »  ,  afin  que  nous  apprenions  ,  selon  la  doc- 
trine d'un  saint  e'vêque  de  l'Eglise  gallicane  (?) ,  que 
l'autorité  ecclésiastique,  premièreaient  établie  en  la 
personne  d'un  seul ,  ne  s'est  répandue  qu'à  condi- 
tion d'être  toujours  ramenée  au  principe  de  son 
unité j  et  que  tous  ceux  qui  auront  à  lexercer,  se 
doivent  tenir  inséparablement  unis  à  la  même  chaire. 
C  est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par  les 
Pères,  où  ils  ont  exalté,  comme  à  l'envi,  «  la  prin- 
u  cipauté  de  la  chaire  apostolique,  la  principauté 
»  principale,  la  source  de  l'unité,  et  dans  la  place 
»  de  Pierre  l'éminent  degré  de  la  chaire  sacerdo- 
«  taie  ;  l'Eglise  mère ,  qui  tient  en  sa  main  la  con- 
»  duite  de  toutes  les  autres  Eglises  5  le  chef  de  l'épis- 
2)  copat  d'ovi  part  le  rayon  du  gouvernement  j  la 
»  chaire  principale,  la  chaire  unique  en  laquelle 
»  seule  tous  gardent  l'unité  ».  Vous  entendez  dans 
ces  mots  saint  Optât,  saint  Augustin  ,  saint  Cyprien, 
saint  Irénée  ,  saint  Prosper ,  saint  Avite ,  saint  Théo- 
doret,  le  concile  de  Chalcédoine,  et  les  autres;  l'A- 
frique, les  Gaules,  la  Grèce,  l'Asie;  l'Orient  et  l'Oc- 
cident unis  ensemble  (4)  :  et  vodà,  sans  préjudice 

(0  S.  Aug.  in  Joan.  Tract,  cxxiv,  tom.  m,  part,  n,  col.  822.  — 
(*)  S:  Opt.  Mil-  lih.  vil,  n.  3,  pag.  104.  —  ^.  i>.  Cœsar.  Arel.  Epist. 
ad  Symm.  loin,  i  Conc.  Gall.  pag.  184.  —  '4)  S.  Aug.  Epist.  xLiii, 
tom.  11,  col.  ^i-  S.  Iren.  lib.  m,  cap.  m,  p.  i^5.  S.  Cypr.  Epist.  lv, 
pag.  86.  Theod.  Ep.  ad  Ren.  cxvi,  tout,  ni,  p.  «^Sg.  S.  Avit.  Ep.  aJ 
Faust,  tom.  i  Conc,  Gai.  p.  i58.  S.  Prosp.  Carm.  de  Ingr.  cap.  U. 
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des  lumières  divines,  extraordinaires  et  surabon- 
dantes, et  de  la  puissance  proportionnée  à  de  si 
grandes  lumières ,  qui  étoit  pour  les  premiers  temps 
dans  les  apôtres,  premiers  fondateurs  de  toutes  les 
Eglises  chrétiennes  ;  voilà ,  dis-je ,  ce  qui  doit  rester, 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ  et  la  constante  tra- 
dition de  nos  Pères,  dans  l'ordre  commun  de  l'Eglise  : 
et  puisque  c'étoit  le  conseil  de  Dieu  de  permettre, 
pour  éprouver  ses  fidèles,  qu'il  s'élevât  des  schismes 
et  des  hérésies,  il  n'y  avoit  point  de  constitution  ni 
plus  ferme  pour  se  soutenir,  ni  plus  forte  pour  les 
abattre.  Par  cette  constitution  tout  est  fort  dans 
l'Eglise;  parce  que  tout  y  est  divin,  et  que  tout  y  est 
uni  :  et  comme  chaque  partie  est  divine ,  le  lien  aussi 
est  dîvin;  et  l'assemblage  est  tel  que  chaque  partie 
agit  avec  la  force  du  tout.  C'est  pourquoi  nos  pré- 
décesseurs ,  qui  ont  dit  si  souvent,  dans  leurs  con- 
ciles (0,  qu'ils  agissoient  dans  leurs  Eglises  comme 
vicaires  de  Jésus -Christ  et  successeurs  des  apôtres 
qu'il  a  immédiatement  envoyés ,  ont  dit  aussi  dans 
d'autres  conciles  (2),  comme  ont  fait  les  papes  à  Châ- 
lons,  à  Vienne  et  ailleurs,  qu'ils  agissoient  «  au  nom 
»  de  Pierre  »  :  T^ice  Pétri  ;  «  par  l'autorité  donnée 
)»  à  tous  les  évêques  en  la  personne  de  saint  Pierre  »: 
yiuctorilate  episcopis  per  beatuni  Pelriim  coïlatâ; 
<(  comme  vicaires  de  saint  Pierre  »  :  Vicarii  Pétri ^ 

Conc.  Chalc.  Relat.  ad  Léon.  Lab.  loin,  iv,  col.  83j.  Libell.  Joan, 
Const.  ib.  col.  148G.  S.  Opt.  Mil.  lib.  11,  n.  '> ,  p.  28. 

(')  Conc.  Meld.  Prœf.  tom.  m  Conc.  Gall.  p.  27.  —  (i)  Sjnod. 
Rem.  tom.  vui  Conc.  col.  591.  Conc.  f^ien.  tom.  ix  Conc.  col.  433. 
Conc.  Cabil.  ib.  col.  2^5.  Conc.  Rem.  ib.  col.  ^Si.  Conc.  Cicest.  t.  x 
Conc.  col.  1 182.  jft'O  Carn.  de  Cath.  Petr.  Ant. 
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et  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissoient  par  leur  au- 
torité ordinaire  et  subordonne'e;  parce  que  tout  a 
été  mis  premièrement  dans  saint  Pierre,  et  que  la 
correspondanceest  telle  danstoutle  corps  de  l'Eglise, 
que  ce  que  fait  chaque  évéque ,  selon  la  règle  et  dans 
l'esprit  de  l'unité  catholique,  toute  l'Eglise,  tout 
l'épiscopat,  et  le  chef  de  l'épiscopat  le  fait  avec  lui. 
S'il  est  ainsi,  chrétiens;  si  les  évêques  n'ont  tous 
ensemble  qu'une  même  chaire ,  par  le  rapport  essen- 
tiel qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis;  si  en  consé- 
quence de  cette  doctrine  ils  doivent  tous  agir  dans 
l'esprit  de  l'unité  catholique,  en  sorte  que  chaque 
évêque  ne  dise  rien ,  ne  fasse  rien ,  ne  pense  rien  que 
l'Eglise  universelle  ne  puisse  avouer;  que  doit  at- 
tendre l'univers  d'une  assemblée  de  tant  d'évêques  ? 
M'est- il  permis,  Messeigneurs,  devons  adresser  la 
parole,  à  vous  de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui;  mais  à 
vous  qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté divine?  Ah!  sans  doute,  puisque  c'est  vous  qui 
m'ouvrez  la  bouche ,  quand  je  vous  parle ,  Messei- 
gneurs, ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle,  c'est  vous- 
mêmes  qui  vous  parlez  à  vous-mêmes.  Songeons  que 
nous  devons  agir  par  l'esprit  de  toute  l'Eglise;  ne 
soyons  pas  des  hommes  vulgaires  que  les  vues  parti- 
culières détournent  du  vrai  esprit  de  l'unité  catho- 
lique :  nous  agissons  dans  un  corps,  dans  le  corps 
de  Fépiscopat  et  de  l'Eglise  catholique,  où  tout  ce 
qui  est  contraire  à  la  règle  ne  manque  jamais  d'être 
détesté;  car  l'esprit  de  vérité  y  prévaut  toujours- 
Puissent  nos  résolutions  être  telles,  qu'elles  soient 
dignes  de  nos  pères,  et  dignes  d'être  adoptées  par 
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nos  descendans;  dignes  enfin  d'être  compte'es  parmi 
les  actes  authentiques  de  l'Eglise ,  et  insérées  avec 
honneur  dans  ces  registres  immortels,  où  sont  com- 
pris les  décrets  qui  regardent  non-seulement  la  vie 
présente ,  mais  encore  la  vie  future  et  l'éternité  toute 
entière. 

La  comprenez-vous  maintenant  cette  immortelle 
beauté  de  l'Eglise  catholique,  oii  se  ramasse  ce  que 
tous  les  lieux ,  ce  que  tous  les  siècles  présens ,  passés 
et  futurs  ont  de  beau  et  de  glorieux?  Que  vous  êtes 
belle  dans  cette  union,  ô  Eglise  catholique;  mais 
en  même  temps  que  vous  êtes  forte  !  «  Belle ,  dit  le 
«  saint  Cantique  (0,  et  agréable  comme  Jérusalem  »; 
et  en  même  temps,  «  terrible  comme  une  armée 
»  rangée  en  bataille  »  :  belle  comme  Jérusalem,  oii 
l'on  voit  une  sainte  uniformité,  et  une  police  admi- 
rable sous  un  même  chef  ;  belle  assurément  dans 
votre  paix  ,  lorsque  recueillie  dans  vos  murailles 
vous  louez  celui  qui  vous  a  choisie,  annonçant  ses 
vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'élèvent , 
si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l'attaquer  par  leurs  blas- 
phèmes ,  vous  sortez  de  vos  murailles ,  ô  Jérusalem  , 
et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les  combattre  : 
toujours  belle  en  cet  état,  car  votre  beauté  ne  vous 
quitte  pas  ;  mais  tout-à-coup  devenue  terrible  :  car 
une  armée  qui  paroît  si  belle  dans  une  revue,  com- 
bien est -elle  terrible,  quand  on  voit  tous  les  arcs 
bandés  et  toutes  les  piques  hérissées  contre  soi?  Que 
vous  êtes  donc  terrible,  ô  Eglise  sainte,  lorsque  vous 
marchez,  Pierre  à  votre  tête,  et  la  chaire  de  l'unité 
vous  unissant  toute  ;  abattant  les  têtes  superbes  et 

(')  Canl.  VI.  3. 
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toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu  ; 
pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  batail- 
lons serre's  ;  les  accablant  tout  ensemble  et  de  toute 
l'autorité  des  siècles  passés,  et  de  toute  l'exécration 
des  siècles  futurs;  dissipant  les  hérésies,  et  les  étouf- 
fant quelquefois  dans  leur  naissance  ;  prenant  les 
petits  de  Babylone  et  les  hérésies  naissantes ,  et  les 
brisant  contre  votre  Pierre  ;  Jésus-Christ  votre  chel' 
vous  mouvant  d'en-haut  et  vous  unissant;  mais  vous 
miouvant  et  vous  unissant  par  des  instrumens  pro- 
portionnés, par  des  moyens  convenables,  par  un 
chef  qui  le  représente,  qui  vous  fasse  en  tout  agir 
toute  entière,  et  rassemble  toutes  vos  forces  dan.s 
une  seule  action. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'Eglise, 
ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unité.  Pleine  de  l'Es- 
prit de  celui  qui  dit  :  «  Je  tirerai  tout  à  moi  (0  »; 
tout  vient  à  elle ,  Juifs  et  Gentils ,  Grecs  et  Barbares. 
Les  Juifs  dévoient  venir  les  premiers;  et  malgré  la 
réprobation  de  ce  peuple  ingrat ,  il  y  a  ce  précieux 
reste  et  ces  bienheureux  réservés  tant  célébrés  par 
les  prophètes.  Prêchez,  Pierre;  tendez  vos  lilets, 
divin  pêcheur.  Cinq  mille ,  trois  mille  entreront 
d'abord,  bientôt  suivis  dun  plus  grand  nombre. 
Mais  «  Jésus-Christ  a  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas 
»  de  ce  bercail  (2)  ».  C'est  par  vous,  ô  Pierre,  qu'il 
veut  commencer  à  les  rassembler.  Voyez  ces  serpens, 
voyez  ces  reptiles  et  ces  autres  animaux  immondes 
qui  vous  sont  présentés  du  ciel.  C'est  les  Gentils, 
peuple  immonde,  et  peuple  qui  n'est  pas  peuple  : 
et  que  vous  dit  la  voix  céleste?  «  Tue  et  mange  (p)  »  , 

('}  Joun.  xu.  j'i.  —  [■*)  llnd.  \.  iG.  —  '»  Act.  x,  1 2 ,  1 3. 

unis. 
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unis,  incorpore,  fais  mourir  la  gentilité  dans  ces 
peuples  :  et  voilà  en  même  temps  à  la  porte  les  en- 
voye's  de  Cornélius j  et  Pierre,  qui  a  reçu  les  bien- 
heureux restes  des  Juifs,  va  consacrer  les  prémices 
des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  après  Tofficier 
romain,   Rome  viendra  elle-même;  après  Rome, 
viendront  les  peuples  l'un  sur  l'autre.  Quelle  Eglise 
a  enfanté  tant  d'autres  églises?  D'abord  tout  l'Occi- 
dent est  venu  par  elle,  et  nous  sommes  venus  des  pre- 
miers; vous  le  venez;  bientôt.  Mais  Rome  n'est  pas 
épuisée  dans  sa  vieillesse,  et  sa  voix  n'est  pas  éteinte  j 
nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peuples  les 
plus  éloignés  ,  afin  de  les  appeler  au  banquet  où. 
tout  est  fait  un  :  et  voilà  qu'à  cette  voix  maternelle 
les  extrémités  de  l'Orient  s'éijranlent,  et  semblent 
vouloir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté,  pour  ré- 
parer les  ravages  des  dernières  hérésies  :  c'est  le 
destin  de  l'Eglise.  Movebo  candelabruni  tuwn  :  «  Je 
»  remuerai  votre  chandelier  »,   dit  Jésus-Christ  à 
l'Eglise  d'ÏLplîèse  (0;  je  vous  ôterai  la  foi  :  «  Je  le 
»  remuerai»;   il  n'éteint   pas   la    lumière,    il    la 
transporte;  elle  passe  à  des  climats  plus  heureux. 
Malheur,  malheur  encore  une  fois  à  qui  la  perd  ; 
mais   la  lumière  va  son  train ,  et  le  soleil  achève  sa 
course. 

Mais  quoi,  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les 
empereurs!  où  sont-ils  ces  illustres  nourriciers,  tant 
de  fois  promis  à  l'Eglise  par  les  prophètes  ?  Jls  vien- 
dront, mais  en  leur  temps.  INe  voyez-vous  pas  dans 

(•)  Apoc.  n.  5. 
BoSSUET.    XV.  33 
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un  seul  Psaume  (0  le  temps  «  où  les  nations  en- 
3»  tient  en  fureur,  où  les  rois  et  les  princes  Ibnt  de 
M  vains  complots  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
»  Christ  »  ?  Mais  je  vois  tout-à-coup  un  autre  temps  : 
Et  Tiiinc ,  et  nunc ,  «  Et  maintenant  »  :  c'est  un  au- 
tre temps  qui  va  paroître.  Et  nunc ,  reges,  intelli- 
gite  :  «  Et  maintenant,  ô  rois,  entendez  »  :  durant 
le  temps  de  votre  ignorance  vous  avez  combattu 
l'Eglise,  et  vous  l'avez  vue  triompher  maigre'  vous; 
maintenant  vous  allez  aider  à  son  triomphe.  «  Et 
i)  maintenant,  ô  rois,  entendez;  instruisez-vous,  ar- 
»  bitres  du  monde,  servez  le  Seigneur  en  crainte  »  ; 
et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l'Eglise,  comme 
un  rocher,  devoit  voir  les  efforts  des  rois  se  briser 
contre  elle,  demandez  aux  chrétiens  si  les  Césars 
pouvoient  être  de  leur  corps  :  Tertullien  vous  ré- 
pondra hardiment  que  non.  «  Les  Césars,  dit-il  (2), 
»  seroient  chrétiens,  s'ils  pouvoient  être  tout  en- 
»  semble  chrétiens  et  Césars  ».  Quoi,  les  Césars  ne 
peuvent  pas  être  chrétiens!  ce  n'est  pas  de  ces  excès 
de  Tertullien  ;  il  parloit  au  nom  de  toute  l'Eglise 
dans  cet  admirable  Apologétique ,  et  ce  qu'il  dit  est 
vrai  à  la  lettre.  Mais  il  faut  distinguer  les  temps.  Il 
y  avoit  le  premier  temps,  où  l'on  devoit  voir  l'Em- 
pire ennemi  de  l'Eglise,  et  tout   ensemble  vaincu 
par  l'Eglise;  et  Je  second  temps,  où  l'on  devoit  voir 
l'Empire  réconcilié  avec  l'Eglise,  et  tout  ensemble 
le  rempart  et  la  défense  de  l'Eglise. 

L'Eglise  n'est   pas   moins  féconde  que  la  Syna- 
gogue :  elle  doit,  comme  elle,  avoir  ses  Davids,  ses 

(')  Ps.  II.  —  (*;  Tertul,  Apolog.  n.  21. 
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Salomoiis,  ses  Ezécliias,  ses  Josias  ,  dont  la  main 
royale  lui  serve  d'appui  :  comme  elle ,  il  faut  qu'elle 
voie  la  concorde  de  l'empire  et  du  sacerdoce  ;  un 
Josué  partager  la  terre  aux  enfans  de  Dieu  avec  un 
Eléazar;  un  Josaphat  établir  l'observance  de  la  loi 
avec  un  Amarias  ;  un  Joas  réparer  le  temple  avec 
un  Joïada;  un  Zorobabel  en  relever  les  ruines  avec 
un  Jésus,  fils  de  Josedecj  un  Néhémias  reformer  le 
peuple  avec  un  Esdras.  Mais  la  Synagogue,  dont  les 
promesses  sont  terrestres,  commence  par  la  puis- 
sance et  par  les  armes  :  l'Eglise  commence  par  la 
croix  et  par  les  martyres  j  fille  du  ciel ,  il  faut  qu'il 
paroisse  qu'elle  est  née  libre  et  indépendante  dans 
son  état  essentiel ,  et  ne  doit  son  origine  qu'au  Père 
céleste.  Quand  après  trois  cents  ans  de  persécution, 
parfaitement  établie  et  parfaitement  gouvernée  du- 
rant tant  de  siècles,  sans  aucun  secours  humain,  il 
paroîtra  clairement  qu'elle  ne  tient  rien  de  l'homme; 
Venez  maintenant,  ô  Césars  ,  il  est  temps  :  Etnunc 
inLelUgite.  Tu  vaincras,  ô  Coiistantin  ,  et  Rome  te 
sera  soumise;  mais  tu  vaincras  par  la  croix  :  Rome 
verra  la  première  ce  grand  spectacle  ;  un  empereur 
victorieux  prosterné  devant  le  tombeau  d'un  pé- 
cheur ,  et  devenu  son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là ,  chrétiens ,  l'Eglise  a  appris 
d'en-haut  à  se  servir  des  rois  et  des  empereurs  pour 
faire  mieux  servir  Dieu  ;  «  pour  élargir,  disoit  saint 
»  Grégoire  (0,  les  voies  du  ciel  »;  pour  donner  un 
cours  plus  libre  à  l'Evangile,  une  force  plus  pré- 
sente à  ses  canons  ,  et  un  soutien  plus  sensible  à  sa 

(0  s.  Greg.  Epist.  lib.  m,  Epist,  Lxv,  ad  Mauric.  Aug.  tout,  ii, 
col.  G  7  6. 
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discipline.  Que  l'Eglise  demeure  seule ,  ne  craignez 
rien;  Dieu  est  avec  elle ,  et  la  soutient  au  dedans  : 
mais  les  princes  religieux  lui  élèvent  par  leur  pro- 
tection ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir,  di- 
soit  un  grand  pape  (0,  d'une  douce  tianquillité,  à 
l'abri  de  leur  autorité  sacre'e. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l'Epouse 
de  Jésus-Christ  :  l'Eglise  se  doit  à  elle-même  et  à  ses 
services  toutes  les  grâces  qu'elle  a  reçues  des  rois  de 
la  terre.  Quel  ordre  ,  quelle  compagnie ,  quelle  ar- 
mée, quelque  forte,  quelque  fidèle  et  quelque  agis- 
sante qu'elle  soit ,  les  a  mieux  servis  que  l'Eglise  a 
fait  par  sa  patience?  Dans  ces  cruelles  persécutions 
qu'elle  endure  sans  murmurer  durant  tant  de  siècles, 
en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j'oserai  le  dire  , 
elle  ne  combat  guère  moins  pour  l'autorité  des 
princes  qui  la  persécutent:  ce  combat  n'est  pas  in- 
digne d'elle,  puisque  c'est  encore  combattre  pour  | 
l'ordre  de  Dieu.  En  effet,  n'est-ce  pas  combattre 
pour  l'autorité  légitime,  que  d'en  souffrir  tout  sans 
murmure  ?  Ce  n'étoit  point  par  foiblesse;  qui  peut 
mourir  n'est  jamais  foible  :  mais  c'est  que  l'Eglise 
savoit  jusques  où  il  lui  étoit  permis  d'étendre  sa  ré- 
sistance. Nonduin  iisque  ad  sanguinem  restitistis  : 
«  Vous  n'avez  pas  encore  résisté  jusques  au  sang  »  , 
disoit  l'apôtre  (')  :  jusques  au  sang  ;  c'est-à-dire,  jus- 
qu'à donner  le  sien ,  et  non  pas  jusqu'à  répandre 
celui  des  autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  désa- 
vouer ou  de  taire  les  vérités  de  l'Evangile,  elle  ne 
peut  que  dire  avec  les  apôtres  :  Non  possumus,  non 

<»)  Innoc.  Il,  Ep.  ii  j  tom.  x  Conc.  col.g\6.  Conc,  Aquis.  ii,  tom.  n 
Conc.  Gai.,  pag.  5-^6.  —  >')  Heùr.  xii.  4- 
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possumusX^)  :  que  prétendez-vous?  a  Nous  ne  pou- 
M  vons  pas  »  ;  et  en  même  temps  découvrir  le  sein 
où  l'on  veut  frapper  :  de  sorte  que  le  même  sang 
qui  rend  témoignage  à  TEvangile,  le  même  sangle 
rend  aussi  à  cette  vérité;  que  nul  prétexte  ni  nuliq 
raison  ne  peut  autoriser  les  révoltes;  qu'il  faut  ré- 
vérer l'ordre  du  ciel ,  et  le  caractère  du  Tout-puis- 
sant dans  tous  les  princes,  quels  qu'ils  soient;  puis- 
que les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font  voir 
sacré  et  inviolable ,  même  dans  les  princes  persécu- 
teurs de  l'Evangile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors 
d'atteinte  :  l'Eglise  leur  a  érigé  un  trône  dans  le  lieu 
le  plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inaccessible ,  dans  la 
conscience  même  où  Dieu  a  le  sien;  et  c'est  là  le 
fondement  le  plus  assuré  de  la  tranquillité  publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  même  en  pu- 
bliant leurs  bienfaits,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de 
grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  accordent  à  l'Eglise,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  refuser  de  lui  faire  part  de  quel- 
ques honneurs  de  leur  royaume,  qu'elle  prend  tant 
de  soin  de  leur  conserver.  Mais  confessons  en  même 
temps  qu'au  milieu  de  tant  d'ennemis ,  de  tant  d'hé- 
rétiques, de  tant  d'impies,  de  tant  de  rebelles  qui 
nous  environnent ,  nous  devons  beaucoup  aux  princes 
qui  nous  mettent  à  couvert  de  leurs  insultes  ;  et  que 
nos  mains  désarmées,  que  nous  ne  pouvons  que  ten- 
dre au  ciel ,  sont  heureusement  soutenues  par  leur 
puissance. 

Il  le  faut  avouer.  Messieurs,  notre  ministère  est 
pénible  :  s'opposer  aux  scandales,  au  torrent  des 
mauvaises  mœurs,  et  au  cours  violent  des  passions 

(')  Act.  IV.  20» 
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qu'on  trouve  toujours  d'autant  plus  hautaines 
qu'elles  sont  plus  deraisonnal>les;  c'est  un  terrible 
ministère  ,  et  on  ne  peut  l'exercer  sans  rigueur. 
C'est  ce  que  nos  prédécesseurs ,  assemblés  dans  les 
conciles  de  Tliionvillc  et  de  Meaux ,  appellent  «  la 
»  rigueur  du  salut  des  hommes  »;  Rigorem  salutis 
humanœ  (0.  L'Eglise  assemblée  dans  ces  conciles 
demande  l'assistance  des  rois,  pour  exercer  plus  fa- 
cilement cette  rigueur  salutaire  au  genre  humain  ; 
et  convaincue  par  expérience  du  besoin  qu'elle  a  de 
leur  protection  pour  aider  les  âmes  infirmes,  c'est- 
à-dire,  le  plus  grand  nombre  de  sesenfans,  elle  ne 
se  prive  qu'avec  peine  de  ce  secours  :  de  sorte  que 
la  concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  humaines ,  est  un  des 
soutiens  de  l'Eglise,  et  fait  partie  de  cette  unité  qui 
la  rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un 
saint  empereur  dire  à  un  saint  pape  :  «  Je  ne  vous 
«  puis  rien  refuser,  puisque  je  vous  dois  tout  en  Jé- 
»  sus-Christ  •>•>  :  Nihil  tibi  iiegare  possum ,  cui  per 
Deiun  omnia  debeo  (2)  :  «  Tout  ce  que  votre  autorité 
»  paternelle  a  réglé  dans  son  concile  pour  le  réta- 
»  blissement  de  l'Eglise ,  je  le  loue ,  je  l'approuve,  je 
»  le  confirme  comme  votre  fils;  je  veux  qu'il  soit 
))  inséré  parmi  les  lois,  qu'il  fasse  partie  du  droit 
»  public ,  et  qu'il  vive  autant  que  l'Eglise  »  :  Et  in 
œternum.  mansuraj  et  humanis  solenmiter  legibus 
inscribenda^  et  inter  publica  jura  semptr  recipienda 

(0  Conc.  ad  Tlieoâon.  vil.  can.  vi,  Conc.  Gai.  t.  lu ,  pag.  16.  Conc, 
Meld.  can.  xu ,  ibiJ.  fyag.  35.  —  {^l  fleurie,  ii  ad Bcnecl.  vm,  torri.  ix. 
Conc.  col.  83 1. 
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hâc  auctoritate ,  vivente  Ecclesidj  victurd  :  ou  d'en- 
tendre un  roi  pieux  dans  un  concile  ;  c'étoit  un  roi 
d'Angleterre  :  ah  !  nos  entrailles  s'émeuvent  à  ce 
nom,  et  l'Eglise  toujours  mère  ne  peut  s'empêcher 
dans  ce  souvenir  de  renouveler  ses  gémissemens  et 
ses  vœux.  Passons  et  écoutons  ce  saint  roi,  ce  nou- 
veau David  dire  au  clergé  assemblé  :  Ego  Constan- 
Uni ,  nos  Pétri  gladiuin  hnhetis  in  manibus  ;  junsa- 
iniis  dexteras ,  gladium  gladio  copulemus  (0  :  «  J'ai 
M  le  glaive  de  Constantin  à  la  main ,  et  vous  y  avez 
»  celui  de  Pierre  ;  donnons-nous  la  main ,  et  joignons 
))  le  glaive  au  glaive  ».  Que  ceux  qui  n'ont  pas  la 
foi  assez  vive  pour  craindre  les  coups  invisibles  de 
votre  glaive  spirituel  tremblent  à  la  vue  du  glaive 
royal.  Ne  craignez  rien,  saints  évêques;  si  les  hommes 
sont  assez  rebelles  pour  ne  pas  croire  à  vos  paroles, 
qui  sont  celles  de  Jésus-Christ,  deschâtimens  rigou- 
reux leur  en  feront,  malgré  qu'ils  en  aient,  sentir 
la  force,  «  et  la  puissance  royale  ne  vous  manquera 
j)  jamais  ». 

A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'éciieroit  en- 
core une  fois  avec  Balaam  :  Quàm  pulchra  taber- 
nacula  tua  ,  Jacob  !  O  Eglise  catholique,  que  vous 
êtes  belle!  le  Saint-Esprit  vous  anime;  le  saint  Siège 
unit  tous  vos  pasteurs  ;  les  rois  font  la  garde  autour 
devons;  qui  ne  respecteroit  votre  puissance? 

SECOND   POINT. 

Paroissez  maintenant,  sainte  Eglise  gallicane, 
avec  vos  évêques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très- 
chrétiens  ,  et  venez  servir  d'ornement  à  l'Eglise  uni- 

(.0  Eadg.  Oral,  ad  Clcr.  tom,  ix  Conc.  col.  697, 
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verselle.  Et  vous,  Seigneur  tout-puissant,  qui  avez 
comble'  cette  Eglise  de  tant  de  bienfaits ,  animez-moi 
de  ce  même  esprit  dont  vous  remplîtes  David,  lorsqu'il 
chanta  si  noblement  les  grâces  de  l'ancien  peuple  ; 
afin  qu'à  son  exemple  je  puisse  aujourd'hui ,  avec  tant 
d'évêques  et  dans  une  si  grande  assemble'e ,  célébrer 
vos  miséricordes  éternelles  :  Quoniam  bonus ,  quo- 
niam  in  celer niun  misericordia  ejus  (0.  C'est  vous, 
Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs à  nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les 
évêques  qui  ont  fondé  nos  Eglises.   C'étoit  le  con- 
seil de  Dieu  que  la  foi  nous  fût  annoncée  par  le 
saint  Siège;  afin  qu'éternellement  unis  par  des  liens 
particuliers  à  ce  centre  commun  de  toute  l'unité 
catholique,  nous  pussions  dire  avec  un  grand  arche- 
vêque de  Rheims  :  «  La  sainte  Eglise  romaine ,  la 
i)  mère,   la  nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
M  Eglises,  doit  être  consultée  dans  tous  les  doutes 
j)  qui  regardent   la  foi  et  les  mœurs,   principale- 
3)  ment  par  ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  engen- 
»  drés  en  Jésus-Christ  par  son  ministère,  et  nourris 
M  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique  (2)  ,>. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par  le 
ministère  de  saint  Polycarpe ,  une  autre  mission  qui 
ne  nous  a  pas  été  moins  fructueuse.  C'est  de  là  que 
nous  avons  eu  le  vénérable  vieillard  saint  Pothin, 
fondateur  de  la  célèbre  égbsc  de  Lyon  ;  et  encore 
le  grand  saint  Irénée ,  successeur  de  son  martyre 
aussi  bien  que  de  son  siège;  Irénée  digne  de  son 
nom ,  et  véritablement  pacifique  ,  qui  fut  envoyé  à 

(')  Ps.  cxxxv.  1.—  W  Hincm.  de  divori.  Loth.  et  Teutb.  tom.  i, 
pag.  56 1. 
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Home  et  au  pape  saint  fLleutlière  de  la  part  de  l'Eglise 
galiicane  (0;  ambassadeur  de  la  paix,  qui  depuis  la 
procura  aux  saintes  églises  d'Asie  d'où  il  nous  avoit 
été  envoyé;  qui  retint  le  pape  saint  Victor,  lorsqu'il 
les  vouloit  retrancher  de  la  communion;  et  qui  pré- 
sidant au  concile  des  saints  évêques  des  Gaules ,  dont 
il  étoit  réputé  le  père,  fit  connoître  à  ce  saint  pape 
qu'il  ne  lalloit  pas  pousser  toutes  les  affaires  à  l'ex- 
trémité, ni  toujours  user  d'un  droit  rigoureux  (2). 
Mais  comme  l'Eglise  est  une  partout  l'univers,  cette 
mission  orientale  n'a  pas  été  moins  favorable  à  l'au- 
torité du  saint  Siège ,  que  ceux  que  le  saint  Siège 
avoit  immédiatement  envoyés  ;  et  le  même  saint 
Irénée  a  prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous  les 
siècles  (y)  :  «  Quand  nous  exposons  la  tradition  que 
»  la  très-grande,  très-ancienne  et  très-célèbre  Eglise 
w  romaine,  fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
3)  saint  Paul,  a  reçue  des  apôtres,  et  qu'elle  a  con- 
»  servée  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses  évêques, 
i)  nous  confondons  tous  les  hérétiques;  parce  que 
»  c'est  avec  cette  Eglise  que  toutes  les  Eglises  et  toua 
î)  les  fidèles  qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s'ac- 
»  corder,  à  cause  de  sa  principale  et  excellente  prin- 
»  cipauté,  et  que  c'est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles, 
»  répandus  par  toute  la  terre,  ont  conservé  la  tra- 
»  dition  qui  vient  des  apôtres  » . 

Appuyée  sur  ces  solides  fondemens,  l'Eglise  galli- 
cane a  été  forte  comme  la  tour  de  David,  Quand  le 
perfide  Arius  voulut  renverser ,  avec  la  divinité  du 

(0  JEuseh.  Hist.  Eccl.  lib.  V,  cap.  m,  p.  168.  EJit.  Val.  —  (»)  IhiJ. 
c.  xxiu,  XXIV,  p.  191,  192.  — •  {?)  s.  lien.  Ub.  m  coiUr.  Hœres. 
cap.  m,  p.  15 5. 
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Fils  de  Dieu,  le  fondement  de  la  foi  prêchée  par 
saint  Pierre,  et  changer  en  création  et  en  adoption 
la  ge'ne'ration  éternelle  de  ce  Fils  unique;  cette  su- 
perbe he'rc'sie ,  soutenue  par  un  empereur,  ne  trouva 
point  de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès,  que  la 
constance  et  la  foi  de  saint  Athanase  d'Alexandrie 
et  de  saint  Hilairc  de  Poitiers;  et  malgré  l'inégalité 
de  ces  deux  sièges,  les  deux  évêques  furent  égaux 
en  gloire,  comme  ils  l'étoient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l'Eglise  gallicane, 
le  célèljre  saint  Martin  fut  élevé  sous  la  discipline 
de  saint  Ililaire;  et  cette  Eglise,  renouvelée  par  les 
exemples  et  par  les  miracles  de  cet  homme  incom- 
parable ,  crut  revoir  le  temps  des  apôtres  :  tant  la 
Providence  divine  fut  soigneuse  de  réveiller  parmi 
nous  l'ancien  esprit,  et  d'y  faire  revivre  les  premières 
grâces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain 
devoit  tomber  en  Occident ,  et  que  la  Gaule  devoit 
devenir  France,  Dieu  ne  laissa  pas  long-temps  sous 
des  princes  idolâtres  une  si  noble  partie  de  la  chré- 
tienté; et  voulant  transmettre  aux  rois  des  Fran- 
çais la  garde  de  son  Eglise ,  qu'il  avoit  confiée  aux 
empereurs,  il  donna  non- seulement  à  la  France, 
mais  encore  à  tout  l'Occident  un  nouveau  Constan- 
tin en  la  personne  de  Glovis.  La  victoire  miraculeuse 
qu'il  envoya  du  ciel  à  ces  deux  princes  guerriers , 
fut  le  gage  de  son  amour,  et  le  glorieux  attrait  qui 
leur  fit  embrasser  le  christianisme.  La  foi  fut  victo- 
rieuse ,  et  la  belliqueuse  nation  des  Francs  connut 
que  le  Dieu  de  Clotilde  étoit  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Rémi  vit  en  esprit  qu'en  engendrant 
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en  Jesus-Clirist  les  rois  de  Fiance  avec  leur  peuple, 
il  donnoit  à  l'Eglise  d'invincibles  protecteurs.  Ce 
grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel ,  appelé  pour  sa- 
crer les  rois,  sacra  ceux-ci,  comme  il  dit  lui-même, 
pour  être  «  les  perpe'tuels  de'fenseurs  de  l'Eglise  et 
»  des  pauvres (0  »;  digne  objet  delà  royauté.  Après 
leur  avoir  enseigné  à  faire  fleurir  les  Eglises  et  à 
rendre  les  peuples  heureux,  (croyez  que  c'est  lui- 
même  qui  vous  parle,  puisque  je  ne  fais  ici  que  ré- 
citer les  paroles  paternelles  de  cet  apôtre  des  Fran- 
çais) il  prioit  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent 
dans  la  foi ,  et  qu'ils  régnassent  selon  les  règles  qu'il 
leur  avoit  données,  leur  prédisant  en  même  temps 
qu'en  dilatant  leur  royaume  ,  ils  dilateroient  celui 
de  Jésus-Christ;  et  que,  s'ils  étoient  fidèles  à  garder 
les  lois  qu'il  leur  prescrivoit  de  la  part  de  Dieu  i"^)  j 
l'empire  romain  leur  seroit  donné  ;  en  sorte  que  des 
rois  de  France  sortiroient  des  empereurs  dignes  de 
ce  nom,  qui  feroient  régner  Jésus-Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille  et 
mille  fois  le  grand  saint  Rémi  sur  les  Français  et  sur 
leurs  rois,  qu'il  appeloit  toujours  ses  chers  enfans  ; 
louant  sans  cesse  la  bonté  divine  de  ce  que,  pour 
affermir  la  foi  naissante  de  ce  peuple  béni  de  Dieu, 
elle  avoit  daigné,  par  le  ministère  de  sa  main  pé- 
cheresse ,  c'est  ainsi  qu'il  parle,  renouveler,  à  la  vue 
de  tous  les  Français  et  de  leur  roi,  les  miracles  qu'on 
avoit  vu  éclater  dans  la  première  fondation  des 
Eglises  chrétiennes.  Tous  les  saints  qui  étoient  alors 
furent  réjouis;  et  dans  le  déclin  de  l'empire  romain, 

(')  Testam.  S.  Rem.  op.  Flod.  lib.  i,  cap.  xvin.  —  (^)  Il^id.  ef 
cap.  xiii. 
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ils  crurent  voir  paroître  dans  les  rois  de  France 
«  une  nouvelle  lumière  pour  tout  l'Occident  «  :  In 
occiduis  partibiis  iiovi  jubaris  lumen  effulgurat  (0  ; 
et  non -seulement  pour  tout  l'Occident,  mais  en- 
core pour  toute  l'Eglise,  à  laquelle  ce  nouveau 
royaume  promettoit  de  nouveaux  progrès.  C'est  ce 
que  disoit  saint  Â.vite,  ce  docte  et  ce  saint  évêqae 
de  Vienne  ,  ce  grave  et  e'ioquent  de'fenseur  de  l'Eglise 
romaine ,  qui  fat  charge'  par  tous  ses  collègues ,  les 
saints  évêques  des  (iaules ,  de  recommander  aux  Ro- 
mains, dans  la  cause  du  pape  Symmaque,  la  cause 
commune  de  tout  l'épiscopat  ;  «  parce  que ,  disoit 
3)  ce  grand  homme  V^) ,  quand  le  pape  et  le  chef  de 
3)  tous  les  évêques  est  attaqué,  ce  n'est  pas  un  seul 
3)  évêque,  mais  l'épiscopat  tout  entier  qui  est  en. 
»  péril  ». 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en  ce 
q,ui  touchoit  la  foi  et  la  discipline,  nos  saints  prédé- 
cesseurs regardoient  toujours  l'Eglise  romaine,  et 
se  gouvernoient  par  ses  traditions  (3).  Tel  étoit  le 
sentiment  de  l'Eglise  gallicane,  qui,  en  recevant, 
par  le  ministère  de  saint  Rémi,  Glovis  et  les  Fran- 
çais dans  son  sein ,  leur  imprimoit  dans  le  fond  du 
cœur  ce  respect  pour  le  saint  Siège,  dont  ils  de^. 
voient  être  les  plus  zélés  aussi  bien  que  les  plus  puis- 
sans  protecteurs.  Les  papes  connurent  d'abord  la 
protection  qui  leur  étoit  envoyée  du  ciel  ;  et  ressen- 

C')  s.  Avit.  Kien.  episl.  ad  Clod.  tom.  i  Conc.  Gall.  pag.  \5!\.  — 
(\'  Epist.  ad  Faust,  ibid.  pag.  i58.  —  \})  Ep.  Syn.  Episc.  Gall.  apud 
Léon.  Concil.  Aratts.  ii,  Prcef.  tom.  i  Conc.  Gai  pag.  216.  Bonif.  11 
Ep.  ad  Cœsar.  .Arel.  ibid.  p.  223.  Conc.  Vas.  11,  can.  m,  iv,  v,  ibidy 
p.  226,  227.  Conc.  Au. cl.  m,  can.  m,  xxvi,  ibid.  p.  248,  355. 
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tant  dans  nos  rois  je  ne  sais  quoi  de  plus  filial  que 
dans  les  autres,  que  ne  dirent-ils  point  alors,  comme 
par  un  secret  pressentiment,  à  la  louange  de  leurs 
protecteurs  futurs?  Anastase  II,  du  temps  de  Clo- 
vis,  croit  voir  dans  le  royaume  de  France  nouvelle- 
ment converti  «  une  colonne  de  fer  que  Dieu  e'ie- 
3>  voit  pour  le  soutien  de  sa  sainte  Eglise,  pendant 
j)  que  la  charité  se  refroidissoit  partout  ailleurs  (0  »- 
Pelage  II  se  promet  des  descendans  de  Glovis,  comme 
des  voisins  charitables  de  l'Italie  et  de  Rome,  la 
même  protection  pour  le  saint  Sie'ge  qu'il  avoit  tou- 
jours reçue  des  empereurs  (^J  :  et  saint  Grégoire,  le 
plus  saint  de  tous,  enchérit  aussi  sur  ses  saints  pré- 
décesseurs, lorsque,  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 
ces  rois,  il  les  met  «  autant  au-dessus  des  autres 
»  souverains,  que  les  souverains  sont  au-dessus  des 
»  particuliers  (^)  ». 

Leur  foi  croissoit  en  effet  avec  leur  empire  ;  et , 
selon  la  prédiction  de  tant  de  saints ,  l'Eglise  s'éten- 
doit  par  les  rois  de  France.  L'Angleterre  le  sait,  et 
le  moine  saint  Augustin  son  premier  apôtre.  Saint 
Boniface ,  l'apôtre  de  la  Germanie ,  et  les  autres 
apôtres  du  Nord  ne  reçurent  pas  un  moindre  se- 
cours de  la  France  ;  et  Dieu  montroit  dès-lors ,  par 
des  signes  manifestes,  ce  que  les  siècles  suivans  ont 
confirmé,  qu'il  vouloit  que  les  conquêtes  des  Fran- 
çais étendissent  celles  de  l'Eglise. 

Les  enfans  de  Glovis  ne  marchèrent  pas  dans  les 
voies  que  saint  Rémi  leur  avoit  marquées  :  Dieu  les 

(0  Anast.  II  Ej).  ii ,  ad  Clod.  tom.  iv  Conc.  col.  1282.  —  (')  Pel. 
Il  Epist.  ad Aunach.  Auliss.  tom.  1  Conc,  Gall.  p.  SjG.—  (3)  S.  Oreg. 
M.  Epist.  lib.  VI,  Epist.  VI  j  t.  11,  col.  795. 
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rejeta  de  devant  sa  face  ;  mais  il  ne  retira  pas  ses 
mise'ricordes  de  dessus  le  royaume  de  France.  Une 
seconde  race  fut  élevée  sur  le  trône  ;  Dieu  s'en  mêla, 
et  le  zèle  de  la  religion  s'accrut  par  ce  changement  : 
témoin  tant  de  papes  réfugiés,  protégés,  rétablis, 
et  comblés  de  biens  sous  cette  race.  Les  papes  et 
toute  TEglise  bénirent  Pépin,  qui  en  étoit  le  chef  (0; 
les  bénédictions  de  saint  Rémi  passèrent  à  lui  :  de 
lui  sortit  cet  empereur,  père  d'empereurs,  que  ce 
saint  évêque  semble  avoir  vu  ;  et  Charlemagne  ré- 
gna pour  le  bien  de  toute  l'Eglise.  Vaillant,  savant, 
modéré,  guerrier  sans  ambition  ,  et  exemplaire  dans 
sa  vie,  je  le  veux  bien  dire  en  passant,  malgré  les 
reproches  des  siècles  ignorans,  ses  conquêtes  prodi- 
gieuses furent  la  dilatation  du  règne  de  Dieu ,  et  il 
se  montra  très-chrétien  dans  toutes  ses  œuvres.  Il  fit 
revivre  les  anciens  canons  ;  les  conciles  long-temps 
négligés  furent  rétablis  i?) ,  et  la  discipline  revint 
avec  eux.  Si  ce  grand  prince  rétablit  les  lettres, 
ce  fut  pour  mieux  faire  entendre  les  saintes  Ecri- 
tures et  l'ancienne  tradition  par  ce  secours.  L'Eglise 
romaine  fut  consultée  dans  les  affaires  douteuses ,  et 
ses  réponses  reçues  avec  révérence  furent  des  lois 
inviolables  (P).  11  eut  tant  d'amour  pour  elle,  que  le 
principal  article  de  son  testament  fut  de  recomman- 
der à  ses  successeurs  la  défense  de  l'Eglise  de  saint 
Pierre ,  comme  le  précieux  héritage  de  sa  maison , 
qu'il  avoit  reçu  de  son  père  et  de  son  aïeul,  et  qu'il 

(•)  Paul,  i  Epist.  X,  ad  Fr.  t.  u  Conc.  Gall.  p.  Sg.  —  (*)  De  schol. 
instit.  Capit.  Baluz.  loin,  i,  pag.  202,  2o3.  —  (^)  Conc.  Franco/', 
can.  vin  ,  t.  11  Conc.  Gall.  p.  196.  Capit.  Aquis.  an.  Jmp.m,  cap.  iv, 
Baluz.  t.  i,  p.  38o,  38i .  Capit.  de diyis.  liegni,  cap.  xv,  ibid.  p.  44-1' 
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vouloit  laisser  à  ses  enfans.  Ce  même  amour  lui  fit 
dire  ce  qui  fut  répété  depuis  par  tout  un  concile 
sous  l'un  de  ses  descendans,  que,  «  quand  cette 
:!)  Eglise  iraposeroit  un  joug  à  peine  supportable, 
))  il  le  faudroit  soulïHr  (0  »  plutôt  que  de  rompre 
la  communion  avec  elle.  Elle  n'iraposoit  point  de 
tel  joug;  mais  ce  sage  prince  vouloit  tout  prévoir, 
pour  alFermir  l'union  dans  tous  les  cas.  Au  reste  les 
canons  que  lui  envoya  son  sage  et  intime  ami,  le 
pape  Adrien ,  n'étoient  qu'un  abrégé  de  l'ancienne 
discipline,  que  l'Eglise  de  France  regarde  toujours 
comme  la  source  et  le  soutien  de  ses  libertés  :  nous 
demandons  encore  d'être  jugés  par  les  canons  en- 
voyés à  ce  grand  prince;  et,  sous  un  nouveau  Cliar- 
lemagne,  nous  souhaitons  d'avoir  toujours  à  vivre 
sous  une  semblable  discipline. 

Jamais  règne  n'a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé;  jamais 
prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux  zèle;  jamais 
on  n'a  mieux  su  distinguer  les  bornes  des  deux  puis- 
sances. On  voit  parler  dans  les  décrets  du  concile 
de  Francfort,  tantôt  les  évéques  seuls,  tantôt  le 
prince  seul ,  et  tantôt  les  deux  puissances  ensem- 
ble (2).  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  diverses  ma- 
tières qui  donnèrent  lieu  à  cette  diversité;  je  remar- 
querai seulement  que  les  évêques  ayant  prononcé 
seuls  la  condamnation  de  la  nouvelle  hérésie  qu'on 
vit  alors  s'élever  en  Espagne  (3)  ^  ce  grand  roi  sut 

(')  Capit.  Car.  M.  Je  hon.  sed.  yipost.  an.  Imp.  1 5  Baluz.  tom.  i, 
p.  357.  Conc.  Tribut:  sub.  Arn.  Inip.  can.  xxx,  t.  ix  Conc.  col.  456. 
Capit.  Angilr.  data  t.  11  Conc.  Gall.  pag.  100.  JEpit.  can.  ab  Adr. 
Car.  M,  oblat.  Conc.  tom.  vi ,  col.  1800.  —  (')  Conc.  Franco/,  can.  i, 
II.  can.  m,  v.  can.  iv,  v,  vi,  vu,  tom.  11  Conc.  Gall. pag.  198  et  seq. 
—  '<^)  Ibid.  can.  1,  pag.  igS. 
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bien  trouver  sa  place  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. Comme  son  savoir  éclatoit  dans  toute  TEglise 
autant  que  son  cquite,  les  nouveaux  hérétiques  le 
prièrent  de  se  rendre  l'arbitre  de  la  cause  (0.  Ghar- 
lemagne,  pour  les  confondre  par  eux-mêmes,  ac- 
cepta l'offre  ;  mais  il  savoit  comment  un  prince  peut 
être  arbitre  en  ces  matières.  Il  consulta  le  saint  Siège 
avant  toutes  choses  ;  il  e'couta  aussi  les  autres  évê- 
ques ,  qu'il  trouva  conformes  à  leur  chef.  C'est  sur 
quoi  se  régla  ce  religieux  prince  ;  c'est  par  ce  canal 
qu'il  reçut  la  doctrine  de  l'Evangile  et  l'ancienne  tra- 
dition de  lEglise  catholique  :  c'est  de  là  qu'il  apprit 
ce  qu'il  falloit  croire;  et  sans  discuter  davantage  la 
matière ,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux  doc- 
teurs (2),  il  leur  envoie  «  les  lettres,  les  décisions, 
»  et  les  décrets  formés  par  l'autorité  ecclésiastique, 
»  les  exhortant  à  s'y  soumettre  avec  lui,  et  à  ne  se 
»  croire  pas  plus  savans  que  l'Eglise  universelle; 
»  parce  que ,  ajoutoit  ce  grand  prince ,  après  ce  con- 
»  cours  de  l'autorité  apostolique,  et  de  l'unanimité 
M  synodale,  vous  ne  pouvez  plus  éviter  d'être  tenus 
»  pour  hérétiques  ,  et  nous  n'osons  plus  avoir  de 
))  communion  avec  vous  ». 

Qu'on  n'impute  point  à  la  France  des  sentimens 
nouveaux  ;  voilà  tous  ses  sentimens  du  temps  de 
Charlemagne  :  mais  Charlemagne  les  avoit  reçus  de 
plus  haut,  et  ils  étoient  venus  des  anciens  Pères,  et 
dès  l'origine  du  christianisme.  Le  saint  Siège  princi- 
palement ,  et  le  corps  de  l'épiscopat  uni  à  son  chef, 
c'est  où  il  faut  trouver  le  dépôt  de  la  doctrine  ecclé- 

(0  Conc.  Fiancnf.  Episl.  Car.  M.  pag.  i88.  —  *,»)  UiJ.  pag.  i88, 
190. 
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slaslique  confiée  aux  e'vêques  par  les  apôtres  :  car 
c'est  aussi  à  cette  unité  qu'il  est  dit  :  «  Qui  vous 
3)  e'coute ,  m'écoute  (0  »  ;  et  encore  :  «  Les  portes 
î)  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  (2)  »  j 
et  encore  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  (5)  »;  et 
encore  :  «  Dites -le  à  l'Eglise;  et  s'il  n'écoute  pas 
3>  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  Gentil  et  un  Pu- 
3)  blicain  (4)  »;  et  encore,  pour  me  servir  du  même 
jjassage  qui  est  ici  allégué  par  Charlemagne  :  «  Je 
3)  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
3)  des  siècles  (5)  ».  Ce  grand  prince,  soumis  le  pre* 
mier  à  cette  règle ,  ne  craint  plus  après  cela  de  con- 
damner les  hérétiques  ,  comme  déjà  condamnés  par 
l'autorité  de  l'Eglise  -,  et  le  jugement  du  saint  Siège 
et  du  concile  de  Francfort  devint  le  sien. 

Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Charlemagne,  à 
l'exemple  du  roi  son  père,  fit  pour  la  grandeur  tem- 
porelle du  saint  Siège  et  de  l'Eglise  romaine?  Oui 
ne  sait  qu'elle  doit  à  ces  deux  princes  et  à  leur  mai- 
son tout  ce  qu'elle  possède  de  pays?  Dieu  qui  vou- 
loit  que  cette  Eglise,  la  mère  commune  de  tous  les 
royaumes ,  dans  la  suite  ne  fût  dépendante  d'aucun 
royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  siège  où  tous 
les  fidèles  dévoient  garder  l'unité ,  à  la  fin  fût  mis 
au-dessus  des  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les 
jalousies  d'Etat  pourroient  causer,  jeta  les  fonde- 
mens  de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et  par  Charle- 
magne. C'est  par  une  heureuse  suite  de  leur  libéralité 
que  l'Eglise,  indépendante  dans  son  chef  de  toutes  les 
puissances  temporelles,  se  voit  en  état  d'exercer  plus 

(0  Luc.  X.  16.  —  (')  3fatlh.  XVI.  i8.  ■—  C^)  Uid.  v.  i^.  —  (4)  Ui,l 
xvm.  17.  —  (.5)  IfdcL  XXVIII.  20. 
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librement,  pour  le  bien  commun  et  sous  la  com- 
mune protection  des  rois  chrétiens ,  cette  puissance 
céleste  de  régir  les  âmes-,  et  que ,  tenant  en  main  la 
balance  droite  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent 
ennemis,  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le  corps, 
tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  de  sages 
tompéramens. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d'une  na- 
tion si  bienfaisante  envers  l'Eglise.  Rome  eut  des 
maîtres  fâcheux ,  et  les  papes  avoieut  tout  a  crain- 
dre tant  des  empereurs  que  d'un  peuple  séditieux  ; 
mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos  rois  ces  chari- 
tables voisins  que  le  pape  Pelage  II  avoit  espérés. 
La  France,  plus  favorable  à  leur  puissance  sacrée  | 
que  l'Italie  et  que  Rome  même,  leur  devint  comme 
un  second  siège  où  ils  tenoient  leurs  conciles,  et 
d'où  ils  faisoient  entendre  leurs  oracles  par  toute 
l'Eglise.  Troyes  ,  et  Clermont ,  et  Toulouse  ,  et 
Tours,  et  Rheims  plusieurs  fois,  et  les  auti-es  villes 
le  peuvent  dire  ;  pour  ne  point  parler  ici  de  deux 
conciles  universels  tenus  à  Lyon,  et  d'un  autre  con- 
cile universel  tenu  à  Vienne  :  tant  les  papes  ont 
pris  plaisir  à  faire  les  actes  les  plus  importans  et  les 
plus  authentiques  de  l'Eglise,  dans  le  sein  et  avec  la 
fidèle  coopération  de  l'Eglise  gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  étoit  montée  sur  le 
trône  ;  race  encore  plus  pieuse  que  les  deux  autres; 
qui  aussi  a  toujours  vu  augmenter  sa  gloire  ;  qui 
seule  dans  tout  l'univers,  et  depuis  le  commence- 
ment du  monde  ,  se  voit  sans  interruption  depuis 
sept  cents  ans  toujours  couronnée  et  toujours  ré- 
gnante ;  race  enfin  qui  devoit  donner  saint  Louis  au 
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monde  ;  en  laquelle  le  monde  e'tonné  voit  encore 
aujourd'hui  de  si  grandes  choses,  et  en  attend  de 
plus  grandes.  Vous  dirai -je  combien  de  fois  et  en 
quels  termes  elle  a  été  bénite  par  le  saint  Siège  ? 
Sous  cette  race  la  France  est  «  un  royaume  chéri 
«  et  béni  de  Dieu ,  un  royaume  dont  l'exaltation 
))  est  inséparable  de  celle  du  saint  Siège  (0  3),  un 
royaume;  mais  si  j'entreprenois  de  tout  raconter, 
le  jour  n'y  suffiroit  pas. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces  rois, 
avec  beaucoup  de  religion,  une  noblesse  qui  les  a 
fait  révérer  de  toute  la  terre ,  et  qui  les  a  mis  au- 
dessus  des  autres  rois.  Quand  les  empereurs  se  van- 
toient  de  combattre  pour  les  intérêts  communs  des 
rois,  les  nôtres  ont  su  trouver  dans  une  plus  noble 
constitution  de  leur  Etat,  et  dans  une  plus  grande 
hauteur  de  leur  couronne ,  une  plus  sûre  défense  ; 
puisque,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  remuer, 
leur  majesté  ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces  pre- 
miers temps,  et  que  jamais  ils  n'ont  été  obligés  ni 
à  soutenir  des  guerres,  ni,  ce  qui  est  bien  plus  hor- 
rible ,  à  faire  des  schismes  pour  la  défendre. 

Ces  rois  aussi  bienfaisans  que  religieux ,  loin  de 
profiter  de  la  faiblesse  des  papes  toujours  réfugiés 
dans  leur  royaume,  se  relâchoient  volontairement 
de  quelques-uns  de  leurs  droits ,  plutôt  que  de  trou- 
bler la  paix  de  l'Eglise  ;  et  pendant  que  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéri  étoit  banni  d'Angleterre  comme 
ennemi  des  droits  de  la  royauté,  la  France,  plus 
équitable ,  le  recevoit  dans  son  sein  comme  le  mar- 

W  Alex,  m  Epist.  xxx,  tom.  x  Conc.  col.  121 2.  Innoc.in,  Greg. 
IX,  t.  XI  Conc.  part,  i,  col.  27 ,  367. 
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tyr  des  libertés  eccle'siastiques.  Nos  rois  donnèrent 
cet  exemple  à  tout  l'univers.  L'Eglise ,  qu'ils  hono- 
roient,  les  honoroit  à  son  tour;  et  l'égalité,  tant 
recommandée  par  l'apôtre ,  s'entretenoit  par  de 
mutuelles  reconnoissances. 

La  piété  se  ralentissoit ,  et  les  désordres  se  multi- 
plioient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la 
France  :  au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance 
elle  produisit  saint  Bernard ,  apôti-e  ,  prophète , 
ange  terrestre,  par  sa  doctrine,  par  sa  prédication, 
par  ses  miracles  étonnans ,  et  par  une  vie  encore  plus 
étonnante  que  ses  miracles.  C'est  lui  qui  réveilla 
dans  ce  royaume  et  qui  répandit  dans  tout  l'uni- 
vers l'esprit  de  piété  et  de  pénitence.  Jamais  sujet 
ne  fut  plus  zélé  pour  son  prince;  jamais  prêtre  ne 
fut  plus  soumis  à  l'épiscopat;  jamais  enfant  de  l'E- 
glise ne  défendit  mieux  l'autorité  apostolique  de  sa 
mère  l'Eglise  romaine.  Il  regardoit  dans  le  pape  seul 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  l'un  et  l'au- 
tre Testament  ;  un  Abraham  ,  un  Melchisédech  ,  un 
Moïse  ,  un  Aaron,  un  saint  Pierre ,  en  un  mot  Jésus- 
Christ  même  (0.  Mais  afin  qu'une  autorité,  sur  la- 
quelle l'Eglise  est  fondée,  lût  plus  sainte  et  plus 
vénérable  à  tous  les  peuples ,  il  ne  cessa  d'en  sépa- 
rer, autant  qu'il  pouvoit,  ce  qui  sembloit  plutôt  la 
déshonorer  que  l'agrandir. 

Tout  est  à  vous,  disoit-il  {'^) ,  tout  dépend  du  chef; 
mais  c'est  avec  un  certain  ordre.  On  feroit  un  mons- 
tre du  corps  humain  ,  si  on  attachoit  immédiatement 
tous  les  membres  à  la  tête  :  c'est  par  les  évêques  et 

(»)  S.  Btrn.  Je  Consid.  lib.  il ,  cap.  viii ,  et  lib.  iv,  cap.  vu ,  loin,  i , 
col.  422,  444-~~  ^'^  Ibid.  lib.  ni,  cap.  \y,  col.  433. 
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les  archevêques  qu'on  doit  venir  au  saint  Siège  :  ne 
troublez  point  cette  hie'rarchie ,  qui  est  l'image  de 
celle  des  anges.  Vous  pouvez  tout ,  il  est  vrai  ;  mais 
un  de  vos  ancêtres  disoit  :  «  Tout  m'est  permis , 
«  mais  tout  n'est  pas  convenable  (')  ».  Vous  avez  la 
plénitude  de  la  puissance  ;  mais  rien  ne  convient 
mieux  à  la  puissance  que  la  règle.  Enfin  l'Eglise  ro- 
maine est  la  mère  des  églises  (2),  mais  non  une  maî- 
tresse impérieuse;  et  vous  êtes,  non  pas  le  seigneur 
des  évêques,  mais  l'un  d'eux  :  paroles  que  ce  saint 
homme  n'a  pas  proférées  pour  aflbiblir  une  auto- 
rité qu'il  a  fait  révérer  à  toute  la  terre;  mais  afin 
de  rappeler  en  la  mémoire  du  successeur  de  saint 
Pierre  cette  excellente  doctrine,  que  Jésus-Christ 
qui  l'a  élevé  à  une  si  grande  puissance  n'a  pas  voulu 
néanmoins  lui  donner  un  caractère  supérieur  à  celui 
de  l'épiscopat;  afm  que,  dans  cette  haute  élévation, 
il  prît  soin  de  conserver  dans  tous  les  évêques  la 
dignité  d'un  caractère  qui  lui  est  commun  avec  eux, 
et  quil  songeât  qu'il  y  a  toujours,  avec  une  grande 
autorité,  quelque  chose  de  doux  et  de  fraternel  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  ;  puisque  si  le  pape 
doit  gouverner  les  évêques,  il  les  doit  aussi  gouver- 
ner par  les  lois  communes  que  le  saint  Siège  a  faites 
siennes  en  les  confirmant.  C'est  ce  que  disent  tous 
les  papes;  et  encore  qu'ils  puissent  dispenser  des  lois 
pour  l'utilité  publique  (5) ,  le  plus  naturel  exercice 
de  leur  puissance  est  de  les  faire  observer  en  les  ob- 
servant les  premiers,  comme  ils  en  ont  toujours  fait 
profession  dès  l'origine   du  christianisme.  Voilà  ce 

('1  /.  Cor.  X.   22.  —  C^'ï  S.  Bern.  ibid.  lib.  iv,  c.  vu,  col.  t^\\.  — 
(3)  Ihitl.  lib.  III,  cap.  iv,  col.  433. 
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que  disoit  saint  Bernard  et  tous  les  saints  de  ce 
temps;  voilà  ce  qu'ont  toujours  dit  ceux  qui  onte'té 
parmi  nous  les  plus  pieux.  C'est  aussi  ce  qui  obli- 
gea le  roi  le  plus  saint  qui  ait  jamais  porté  la  cou- 
ronne ,  le  plus  soumis  au  saint  Sie'ge  ,  et  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  la  foi  romaine,  (vous  reconnois- 
sez  saint  Louis)  à  persévérer  dans  ces  maximes,  et 
h  publier  une  Pragmatique  pour  maintenir  dans  son 
royaume  «  le  droit  commun  et  la  puissance  des  or- 
»  dinaires ,  selon  les  conciles  généraux  et  les  insti- 
»  tutions  des  saints  Pères  (0  m. 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces  pré- 
cieuses paroles  de  l'ordonnance  de  saint  Louis  ; 
nous  n'en  voulons  jamais  connoître  d'autres.  Nous 
mettons  notre  liberté  à  être  sujets  aux  canons,  et 
plût  à  Dieu  que  l'exécution  en  fût  aussi  effective 
dans  la  pratique ,  que  cette  profession  est  magnifique 
dans  nos  livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  notre  loi; 
nous  faisons  consister  notre  liberté  à  marcher,  au- 
tant qu'il  se  peut,  «  dans  le  droit  commun  »  qui  est 
le  principe ,  ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon  ordre 
de  l'Eglise;  «  sous  la  puissance  canonique  des  or- 
»  dinaires,  selon  les  conciles  généraux  et  les  insti- 
î)  tutions  des  saints  Pères  »  :  état  bien  différent  de 
celui  où  la  dureté  de  nos  cœurs  plutôt  que  l'indul- 
gence des  souverains  dispensateurs  nous  a  jetés  j 
où  les  privilèges  accablent  les  lois  ;  où  les  grâces 
semblent  vouloir  prendre  la  place  du  droit  com- 
mun, tant  elles  se  multiplient;  où  tant  de  règles 
ne  subsistent  plus  que  dans  la  formalité  qu'il  faut 

{')  Pras.  S.  Lud. 
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obsei'ver  d'en  demander  la  dispense  :  et  plût  à  Dieu 
que  ces  formules  conservent  du  moins,  avec  le  sou- 
venir des  canons,  l'espérance  de  les  rétablir.  C'est 
l'intention  du  saint  Siège  ;  c'en  est  l'esprit  :  il  est 
certain.  Mais  s'il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  tendre 
au  renouvellement  des  anciens  canons ,  combien  re- 
ligieusement faut -il  conserver  ce  qui  en  reste,  et 
surtout  ce  qui  est  le  fondement  de  la  discipline?  Si 
vous  voyez  donc  vos  évêques  demander  humblement 
au  pape  l'inviolable  conservation  de  ces  canons  et 
de  la  puissance  ordinaire  dans  tous  ses  degrés,  sou- 
venez-vous qu'ils  ne  font  que  marcher  sur  les  pas 
de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  et  imiter  les 
saints  dont  ils  remplissent  les  chaires.  Ce  n'est  pas 
nous  diviser  d'avec  le  saint  Siège,  à  Dieu  ne  plaise  ; 
c'est  au  contraire  conserver  avec  soin  jusqu'aux 
moindres  fibres,  qui  tiennent  les  membres  unis  avec 
le  chef.  Ce  n'est  pas  diminuer  la  plénitude  delà  puis- 
sance apostolique  :  l'Océan  même  a  ses  bornes  dans 
sa  plénitude  ;  et  s'il  les  outrepassoit  sans  mesure  au- 
cune ,  sa  plénitude  seroit  un  déluge  qui  ravageroit 
tout  l'univers. 

Au  reste,  la  puissance  qu'il  faut  reconnoitre  dans 
le  saint  Siège  est  si  haute  et  si  éminente,  si  chère 
et  si  vénérable  à  tous  les  fidèles ,  qu'il  n'y  a  rien  au- 
dessus  que  toute  l'Eglise  catholique  ensemble  :  en- 
core faut-il  savoir  connoitre  les  besoins  extraordi- 
naires et  les  extrêmes  périls  où  il  faut  que  tout  s'as- 
semble et  se  réunisse.  Ces  maximes  sont  de  tous  les 
siècles;  mais  dans  l'un  des  derniers  siècles,  un  besoin 
pressant  de  l'Eglise,  un  grand  mal,  un  schisme  ef- 
froyable, obligea  toute  l'Eglise  à  les  expliquer,  et  à 
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les  mettre  en  pratique  d'une  façon  plus  expresse 
dans  le  saint  concile  de  Pise,  et  dans  le  saint  concile 
de  Constance.  La  France  fut  la  plus  zélée  à  les  sou- 
tenir; mais  la  France  fut  suivie  de  toute  l'Eglise. 
Ces  maximes  supposées  comme  indubitables  du  com- 
mun consentement  des  papes,  de  tous  les  évéques 
et  de  tous  les  fidèles ,  rétablirent  l'autorité  du  saint 
Siège  affoiblie  par  les  divisions.  Ces  maximes  mirent 
fin  au  schisme  ,  extirpèrent  les  hérésies  que  le  schisme 
fortifioit,  et  firent  espérer  au  monde,  malgré  la  dé- 
pravation des  mœurs,  la  réforme  universelle  de  la 
discipline  dans  toute  la  chrétienté ,  sans  rien  ex- 
cepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dépôt  dans 
l'Eglise  catholique.  Les  esprits  inquiets  et  turbulens 
voudront  s'en  servir  pour  brouiller;  mais  les  hum- 
bles, les  pacifiques,  les  vrais  enfans  de  l'Eglise  s'en 
serviront  toujours  selon  la  règle,  dans  les  vrais  be- 
soins et  pour  des  biens  effectifs.  Les  cas  où  on  le  doit 
faire  seroient  aisés  à  marquer,  puisqu'ils  sont  si  clai- 
rement expliqués  dans  les  décrets  du  concile  de 
Constance  (0;  mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la 
déplorable  nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arri- 
vera pas,  et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  mal- 
heureux pour  avoir  besoin  de  tels  remèdes.  Ah  !  si 
le  nom  de  concile  écuménique,  nom  si  saint  et  si 
vénérable,  doit  être  emplo3'é,  que  ce  ne  soit  pas  en 
matière  contentieuse  et  pour  faire  durer  de  funestes 
divisions;  mais  plutôt  pour  réunir  la  chrétienté  dé- 
chirée par  tant  de  schismes ,  et  pour  travailler  à  l'œu- 
vre de  réformation,  qui  jamais  n'est  achevée  durant 

(■)  Sess.  V. 
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cette  vie!  Cependant  conservons  ces  fortes  maximes 
de  nos  pères,  que  l'Eglise  gallicane  a  trouvées  dans 
la  tradition  de  l'Eglise  universelle  ;  que  les  univer- 
sités du  royaume ,  et  principalement  celle  de  Paris, 
ont  apprises  des  saints  évéques  et  des  saints  docteurs, 
qui  ont  toujours  éclairé  l'Eglise  de  France,  sans  que 
le  saint  Siège  ait  diminué  les  éloges  qu'il  a  donnés 
a  ces  fameuses  universilés  (0.  Au  contraire,  c'est  en 
sortant  du  concile  de  Bâle,  où  ces  maximes  avoient 
été  renouvelées  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
royaume ,  que  Pie  II  qui  le  savoit,  puisqu'il  avoit 
autrefois  prêté  sa  plume  à  ce  concile ,  s'adressant  à 
un  évêque  de  Paris ,  dans  l'assemblée  générale  de 
tous  les  princes  chrétiens  ,  lui  parla  ainsi  de  la 
France  (2)  :  «  La  France  a  beaucoup  d'universités, 
i)  parmi  lesquelles  la  vôtre,  mon  vénérable  Frère, 
»  est  la  plus  illustre,  parce  qu'on  y  enseigne  si  bien 
M  la  théologie,  et  que  c'est  im  si  grand  honneur  d'y 
»  pouvoir  mériter  le  titre  de  docteur  :  de  sorte  que 
»  le  florissant  royaume  de  France,  avec  tous  les 
5)  avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  a  encore 
»  ceux  de  la  doctrine  et  de  la  pure  religion  )>. 
Voilà  ce  que  dit  un  savant  pape ,  qui  n'ignoroit 
pas  nos  sentimens ,  puisqu'ils  étoient  alors  dans 
leur  plus  grande  vigueur;  et  je  puis  dire  qu'il  en 
approuve  le  fond  dans  la  bulle  (^),  où  en  révo- 
quant ce  qu'il  avoit  dit  avant  son  exaltation  en  fa- 
veur du  concile  de  Bâle ,  il  déclare  qu'il  n'en  révère 

(0  Urban.  VI  Epist.  jij  t.  xi  Conc.  col.  ao^8.  —  (')  Pius  ii  in 
Conv.  Mant.  t,  xiii  Conc.  col.  1^71.  —  ['^)  Bulla  relract.  Pu  11 ,  ihUl. 
col,  i4o7« 
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pas  moins  le  concile  de  Constance,  dont  il  embrasse 
les  décrets,  et  nomme'ment  ceux  où  l'autorité  et  la 
puissance  des  conciles  est  expliquée. 

11  savoit  bien  que  la  France  n'abusoit  point  de 
ces  maximes;  puisque  même  elle  venoit  de  donner 
un  exemple  incomparable  de  modération  dans  la 
célèbre  assemblée  de  Bourges,  où,  louant  les  Pères 
de  Bâle  qui  soutenoient  ces  maximes,  elle  rejeta 
l'application  outrée  qu'ils  en  firent  contre  le  pape 
Eugène IV.  Nos  libertés  furent  défendues;  le  pape 
fut  reconnu;  le  scbisme  fut  éteint  dans  sa  naissance; 
tout  fut  pacifié  :  qui  fit  un  si  grand  ouvrage  ?  un 
grand  roi  fidèlement  assisté  par  le  plus  docte  clergé 
qui  fût  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de  l'Eglise, 
et  jamais  il  n'en  fut  posé  un  plus  solide  fondement 
que  dans  ces  paroles  immortelles  de  Charles  VII  : 
«  Comme  c'est ,  dit-il  (0,  le  devoir  des  prélats  d'an- 
))  noncer  avec  liberté  la  vérité  qu'ils  ont  apprise  de 
))  Jésus-Christ ,  c'est  aussi  le  devoir  du  prince  et  de 
M  la  recevoir  de  leur  bouche ,  prouvée  par  les  Ecri- 
»  tures ,  et  de  l'exécuter  avec  efficace  ».  Voilà  en  ef- 
fet le  vrai  fondement  des  libertés  de  l'Eglise  :  alors 
elle  est  vraiment  libre  quand  elle  dit  la  vérité,  quand 
elle  la  dit  aux  rois  qui  l'aiment  naturellement,  et 
qu'ils  l'écoutent  de  leur  bouche;  car  alors  s'accom- 
plit cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  :  «  Vous  connoîtrez 
»  la  vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera,  et  vous  serez 
»  vraiment  libres  (^)  ». 

Nous  sommes  accoutumés  k  voir  agir  nos  rois  très- 

(•)  Prag.  Car.  vu.  —  {\  Joan.  vin.  33,  36. 
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chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps  qu'ils  se 
sont  range's  sous  la  discipline  de  saint  Rémi  ,  ils 
n'ont  jamais  manqué  d'écouter  leurs  évêques  ortho- 
doxes. L'empire  romain  vit  succéder  au  premier 
empereur  chrétien  un  empereur  hérétique.  La  suc- 
cession des  empereurs  a  souvent  été  déshonorée  par 
de  semblables  désordres.  Mais  pour  ne  point  repro- 
cher aux  autres  royaumes  leur  malheureux  sort , 
contentons-nous  de  dire,  avec  humilité  et  actions  de 
grâces,  que  la  France  est  le  seul  royaume  qui  ja- 
mais, depuis  tant  de  siècles,  n'a  vu  changer  la  foi  de 
ses  rois  :  elle  n'en  a  jamais  eu,  depuis  plus  de  douze 
cents  ans,  qui  n'ait  été  enfant  de  l'Eglise  catho- 
lique :  le  trône  royal  est  sans  tache  et  toujours  uni 
au  saint  Siège;  il  semble  avoir  participé  à  la  fermeté 
de  cette  pierre  :  Gratins  Deo  super  inenarrabili 
dono  ejus  :  «  Grâces  à  Dieu  sur  ce  don  inexplicable 
»  de  sa  bonté  (0  ». 

En  écoutant  leurs  évêques  dans  la  prédication 
de  la  vraie  foi ,  c'étoit  une  suite  naturelle  que  ces 
rois  les  écoutassent  dans  ce  qui  regarde  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Loin  de  vouloir  faire  en  ce  point 
la  loi  à  l'Eglise,  un  empereur,  roi  de  France,  di- 
soit  aux  évêques  (2)  :  «  Je  veux  qu'appuyés  de  notre 
3)  secours  et  secondés  de  notre  puissance,  comme 
»  le  bon  ordre  le  prescrit  »  :  Famulante  _,  ut  clecet, 
potestale  nostrd ,  (pesez  ces  paroles;  et  remarquez 
que  la  puissance  royale ,  qui  partout  ailleurs  veut 
dominer,  et  avec  raison ,  ici  ne  veut  que  servir.  )  «  Je 
))  veux  donc,  dit  cet  empereur,  que,  secondés  et 

(0  //.  Cor.  IX.  i5.  —  (')  Lud.  Plus,  Capil.  an.  823.  Baluz.  t.  i, 
p.  63^.  Ep.  Kenil.  Sen.  ad  Ainui  Litgd.  Conc.  Gall.  t.  m ,  p.  67. 
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»  servis  par  notre  puissance,  vous  puissiez  exe'cuter 
»  ce  que  votre  autorité  demande  »  :  paroles  dignes 
des  maîtres  du  monde  ,  qui  ne  sont  jamais  plus 
dignes  de  l'être,  ni  plus  assurés  sur  leur  trône,  que 
lorsqu'ils  font  respecter  l'ordre  que  Dieu  a  établi. 

Ce  langage  étoit  ordinaire  aux  rois  très-chrétiens; 
et  ce  que  faisoient  ces  pieux  princes,  ils  ne  cessoient 
de  l'inspirer  à  leurs  officiers.  Malheur,  malheur  à 
l'Eglise,  quand  les  deux  juridictions  ont  commencé 
à  se  regarder  d'un  œil  jaloux.  O  plaie  du  christia- 
nisme !  Ministres  de  l'Eglise,  ministres  des  rois,  et 
ministres  du  Roi  des  rois  les  uns  et  les  autres,  quoi- 
qu'étahlis  d'une  manière  différente ,  ah  !  pourquoi 
vous  divisez-vous  ?  l'ordre  de  Dieu  est  -  il  opposé  à 
l'ordre  de  Dieu?  hé,  pourquoi  ne  songez-vous  pas 
que  vos  fonctions  sont  unies,  que  servir  Dieu  c'est 
servir  l'Bitat ,  que  servir  l'Etat  c'est  servir  Dieu?  Mais 
l'autorité  est  aveugle  ;  l'autorité  veut  toujours  mon- 
ter, toujours  s'étendre;  l'autorité  se  croit  dégradée 
quand  on  lui  montre  ses  bornes.  Pourquoi  accuser 
l'autorité?  accusons  l'orgueil,  et  disons  comme  l'a- 
potre  disoit  de  la  loi  :  «  L'autorité  est  sainte  et  juste 
»  et  bonne  (0  »;  sainte,  elle  vient  de  Dieu;  juste, 
elle  conserve  le  bien  à  un  chacun  ;  bonne,  elle  as- 
sure le  repos  public  :  «  mais  l'iniquité,  afin  de  pa- 
»  roître  iniquité,  se  sert  »  de  l'autorité  pour  mal 
faire  ;  en  sorte  que  l'iniquité  est  souveiainement 
inique ,  quand  elle  pèche  par  l'autorité  <[ue  Dieu  a 
établie  pour  le  bien  des  hommes. 

Nos  rois  n'ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce  dé- 
sordre. Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins  for- 

(■)  Hom.  vu.  12. 


DE    l'église.  54  I 

tement  pour  les  évêques  que  les  conciles.  C'est  dans 
les  çapitulaires  des  rois  qu'il  est  ordonné  aux  deux 
puissances,  au  lieu  d'entreprendre  l'une  sur  Tautre, 
«  de  s'aider  mutuellement  dans  leurs  fonctions  », 
et  qu'il  est  ordonné  en  particulier  aux  comtes,  aux 
juges,  à  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  royale, 
«  d'être  obéissans  aux  évêques  »  :  c'est  ce  que  por- 
toit  l'ordonnance  de  Charlemagne  ;  et  ce  grand 
prince  ajoutoit  «  qu'il  ne  pouvoit  tenir  pour  de 
M  fidèles  sujets  ceux  qui  n'étoient  pas  fidèles  à  Dieu, 
«  ni  en  espérer  une  sincère  obéissance,  lorsqu'ils  ne 
»  la  rendoient  pas  aux  ministres  de  Jésus -Christ, 
j)  dans  ce  qui  regardoit  les  causes  de  Dieu  et  les  in~ 
))  térêts  de  l'Eglise  (0  ».  C'étoit  parler  en  prince 
habile,  qui  sait  en  quoi  l'obéissance  est  due  aux 
évêques,  et  ne  confond  point  les  bornes  des  deux 
puissances  :  il  mérite  d'autant  plus  d'en  être  cru. 
Selon  ses  ordonnances ,  on  laisse  aux  évêques  l'au- 
torité toute  entière  dans  les  causes  de  Dieu,  et  dans 
les  intérêts  de  l'Eglise  ;  et  avec  raison ,  puisqu'en 
cela  l'ordre  de  Dieu ,  la  grâce  attachée  à  leur  carac- 
tère ,  l'Ecriture  ,  la  tradition ,  les  canons  et  les  lois 
parlent  pour  eux. 

Qu'est -il  besoin  d'alléguer  les  autres  rois?  Que 
ne  doivent  point  les  évêques  au  grand  Louis?  que 
ne  fait  point  ce  religieux  prince  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise?  pour  qui  a-t-il  triomphé,  si  ce  n'est  pour 

(•)  Cap.  IV  Car.  M.  an.  806.  Baluz.  l.  j,  p.  l^5o.  Capit.  ap.  Tlieod. 
de  hon.  Episc.  tt  rel.  Sacerd.  ibid.  pag.  438.  Coll.  Anseg.  liù.\i, 
cap.  ccxLix,  ibid.  pug.  963.  Conc.  Arel.  vi,  suh  Car.  31.  can.  xiir, 
tom.  n  Conc.  Gall.  pag.  271.  Capit.  Car.  M.  an.  81 3.  Baluz.  torn.  i, 
pag.  5o3. 
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elle?  quand  tout  en  un  moment  ploya  sous  sa  main, 
et  que  les  provinces  se  soumirent  comme  à  l'envi, 
n'ouvrit- il  pas  autant  de  temples  à  l'Eglise  qu'il 
força  de  places?  mais  l'iie're'sie  de  Calvin  fut  la  seule 
confondue  en  ce  temps.   Aujourd'hui  le  luthe'ra- 
nisme,  la  source  du  mal  et  la  tête  de  The're'sie,  est 
entame'  :  heureux  présage  pour  l'Eglise  !   il  com- 
mence à  rendre  les  temples  usurpés.  L'un  des  plus 
grands  de  ces  temples,  celui  qui  de  dessus  les  bords 
du  P\.hin  élève  le  plus  haut,  et  fait  révérer  de  plus 
loin  son  sacré  sommet,  par  la  piété  de  Louis  est 
sanctifié  de  nouveau.  Que  ne  doit  espérer  la  France, 
lorsque  fermée  de  tous  côtés  par  d'invincibles  bar- 
rières, à  couvert  de  la  jalousie,  et  assurant  la  paix 
de  l'Europe  par  celle  dont  son  roi  la  fera  jouir,  elle 
verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais  tous 
ses  soins  au  bonheur  des  peuples,  et  aux  intérêts  de 
l'Eglise  dont  il  fait  les  siens?  Nous,  mes  Frères, 
nous  qui  vous  parlons,  nous  avons  ouï  de  la  bouche 
de  ce  prince  incomparable,  à  la  veille  de  ce  départ 
glorieux  qui  tenoit  toute  l'Europe  en  suspens,  qu'il 
alloit  travaUler  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat ,  deux 
choses  qu'on  verroit  toujours  inséparables  dans  tous 
ses  desseins.  France,  tu  vivras  par  ces  maximes;  et 
rien  ne  sera  plus  inébranlable  qu'un  royaume  uni 
si  étroitement  à  l'Eglise  que  Dieu  soutient!  Combien 
devons-nous  chérir  un  prince,  qui  unit  tous  ses  in- 
térêts à  ceux  de  l'Eglise?  N'est-il  pas  notre  consola- 
tion et  notre  joie,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours  le 
ciel  et  la  terre  par  tant  de  conversions  ?  Pouvons- 
nous  n'être  pas  touchés,  pendant  que  par  son  se- 
cours nous  ramenons  tous  les  jours  un   si  grand 
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nombre  de  nos  enfans  de'voye's?  et  qui  ressent  plus 
de  joie  de  leur  changement  que  l'Eglise  romaine 
leur  mère  commune,  qui  dilate  son  sein  pour  les 
recevoir  ?  La  main  de  Louis  ëtoit  réservée  pour 
achever  de  guérir  les  plaies  de  l'Eglise.  Déjà  celles 
de  l'épiscopat  ne  nous  paroissent  plus  irrémédiables. 
Outre  cent  arrêts  favorables;  sous  les  auspices  d'un 
prince  qui  ne  veut  que  voir  la  raison  pour  s'y  sou- 
mettre, on  ouvre  les  yeux  :  on  ne  lit  plus  les  canons 
et  les  décrets  des  saints  Pères  par  pièces  et  par  lam- 
beaux ,  pour  nous  y  tendre  des  pièges  ;  on  prend  la 
suite  des  antiquités  ecclésiastiques  :  et  si  on  entre 
dans  cet  esprit,  que  verra-t-on  à  toutes  les  pages, 
que  des  monumens  éternels  de  notre  autorité  sa- 
crée ? 

«  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes  quand 
3)  nous  parlons  de  cette  sorte;  mais  nous  prêchons 
»  Jésus- Christ  qui  nous  a  étaljlis  ses  ministres,  et 
»  nous  prêchons  tout  ensemble  que  nous  sommes 
»  en  Jésus-Christ  dévoués  à  votre  service  (0  ».  Car 
qu'est-ce  que  l'épiscopat,  si  ce  n'est  une  servitude 
que  la  charité  nous  impose  pour  sauver  les  âmes? 
et  qu'est-ce  que  soutenir  l'épiscopat,  que  soutenir 
la  foi  et  la  discipline  ?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  Louis,  qui  aime  et  honore  l'Eglise,  aime  et  ho- 
nore notre  ministère  apostolique.  Que  tarde  un  si 
saint  pape  à  s'unir  intimement  au  plus  religieux  3e 
tous  les  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  désintéressé 
ne  doit  être  mémorable  que  par  la  paix ,  et  par  les 
fruits  de  la  paix,  qui  seront,  j'ose  le  prédire,  l'hu- 
miliation des  infidèles,  la  conversion  des  hérétiques^ 

(')  //.  Cgf.  m.  6.  IV.  5. 
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et  le  rétablissement  de  la  discipline.  Voilà  l'objet  de 
nos  vœux  ;  et  s'il  falloit  sacrifier  quelque  chose  à  un 
si  grand  bien,  craindroit-on  d'en  être  blâmé? 

TROISIÈME   POINT. 

C'a  toujours  été  dans  l'Eglise  un  commencement 
de  paix,  que  d'assembler  les  évêques  orthodoxes. 
Jésus-Christ  est  l'auteur  de  la  paix,  Jésus-Christ  est 
la  paix  lui-même  :  nous  ne  sommes  jamais  plus  as- 
surés d'être  assemblés  en  son  nom,  ni  par  consé- 
quent de  l'avoir,  selon  sa  promesse,  au  milieu  de 
nous,  que  lorscjue  nous  sommes  assemblés  pour  la 
paix;  et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  pape  ('), 
«  que  nous  sommes  véritaljlement  ambassadeurs 
»  pour  Jésus -Christ,  quand  nous  travaillons  à  la 
»  paix  de  l'Eglise  m  :  Pro  Chrislo  legatione  fungi- 
miir  j  ciim  paci  Ecclesiœ  studium  impende re  procii- 
rainus.  Lépiscopat,  qui  est  un,  aime  à  s'unir  :  c'est 
en  s'unissant  qu'il  se  purifie,  c'est  en  s'unissant  qu'il 
se  règle,  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  réforme;  mais 
surtout,  c'est  en  s'unissant  qu'il  attire  dans  son  unité 
le  Dieu  de  la  paix  ;  et  «  les  apôtres  étoient  assem- 
»  blés»,  ditl'évangéliste  (2),  quand  Jésus-Christ  leur 
vint  dire ,  ce  qu'ils  disent  ensuite  à  tout  le  peuple  : 
Pax  vobis  ^  «  La  paix  soit  avec  vous  ». 

Saint  Bernard  ,  l'ange  de  pai!x,  voyant  un  com- 
mencement de  division  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  écrivit 
à  Louis  VII  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que 
»  d'assembler  les  évêques  en  ce  temps  »  :  et  une  des 
raisons  qu'il    en  apporte,  c'est,   dit -il  à  ce  sage 

(')  Joan.  VIII  Epist.  lxxx,  tom.  ix  Coiic.  col.  6G.  —  (')  Joan. 
XX.  19. 
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prince  (0,  «  que  s'il  est  sorti  de  la  rigueur  de  l'au- 
»  torité  apostolique  quelque  chose  dont  Votre  Ma- 
»  jesté  se  trouve  offensée,  vos  fidèles  sujets  tra- 
«  vailleront  à  faire  qu'il  soit  re'voqué  ou  adouci, 
»  autant  qu'il  le  faut  pour  votre  honneur  ». 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline ,  quand  nous 
la  voyons  blesse'e ,  nous  nous  assemblons  pour  pro- 
poser les  canons,  bornes  naturelles  de  la  puissance 
ecclésiastique,  qu'elle  se  fait  elle-même  par  son  exer- 
cice. Le  saint  Siège  aime  cette  voie;  le  langage  des 
canons  est  son  langage  naturel;  et,  à  la  louange  im-^ 
mortelle  de  cette  Eglise ,  il  n'y  a  rien  de  plus  répété 
dans  ses  Décrétales ,  ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa 
pratique ,  que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  et  de 
faire  observer  les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succès  de 
ces  saintes  assemblées.  On  rapporta  dans  un  concile 
de  la  province  de  Lyon ,  un  privilège  de  Rome  qu'on 
crut  contre  l'ordre.  Nos  pères  dirent  aussitôt,  selon 
leur  coutume  :  «  Pielisant  le  saint  concile  de  Chalcé^- 
»  doine,  et  les  sentences  de  plusieurs  autres  Pères  au- 
»  thentiques,  le  saint  concile  a  résolu  que  ce  privilège 
»  ne  pouvoit  subsister,  puisqu'il  n'étoit  pas  conforme, 
»  mais  contraire  aux  constitutions  canoniques  (2)  ». 
Vous  reconnoissez  dans  ces  paroles  l'ancien  style 
de  l'Eglise  :  ce  concile  est  pourtant  de  l'onzième 
siècle;  afin  que  vous  voyiez  dans  tous  les  temps  la 
suite  de  nos  traditions,  et  la  conduite  toujours 
uniforme  de  l'Eglise  gallicane.  Elle  ne  s'élève  pas 
contre  le  saint  Siège;  puisqu'elle  sait  au  contraire 

(0  S.  Bern.  Epist.  cclv,  tom.  i,   col.  257.  —  (')  Conc.  Ansan. 
an.  I025.  t.  IX  Conc.  col.  SSg. 
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qu'un  Siège  qui  doit  régler  tout  l'univers,  n'a  jamais 
intention  d'affoiblir  la  règle  :  mais  comme  dans  un 
si  grand  Siège ,  où  un  seul  doit  répondre  à  toute  la 
terre,  il  peut  échapper  quelque  chose  même  à  la 
plus  grande  vigilance,  on  y  doit  d'autant  plus  pren- 
dre garde ,  que  ce  qui  vient  d'une  autorité  si  émi- 
nente  pourroit  à  la  fin  passer  pour  loi ,  ou  devenir 
un  exemple  pour  la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les  Eglises, 
mais  principalement  celle  de  France,  ont  toujours 
représenté  au  saint  Siège,  avec  un  profond  respect, 
ce  qu'ont  réglé  les  canons.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  le  second  concile  de  Limoges,  qui 
est  encore  de  l'onzième  siècle.  On  s'y  plaignit  d'une 
sentence  donnée  par  surprise ,  et  contre  l'ordre  ca- 
nonique, par  le  pape  Jean  XVIII  (0.  Nos  prédé- 
cesseurs assemblés  proposèrent  d'abord  la  règle 
«  qu'ils  avoient  reçue,  disoient-ils,  des  pontifes  apos- 
y  toliques  et  des  autres  Pères  ».  Ils  ajoutèrent  en- 
suite, comme  un  fondement  incontestable,  «  que  le 
»  jugement  de  toute  l'Eglise  paroissoit  principale- 
»  ment  dans  le  saint  Siège  apostolique  (2)  »,  Ce  ne 
fut  pas  sans  remarquer  l'ordre  canonique  avec  le- 
quel les  affaires  y  dévoient  être  portées,  afin  que  ce 
jugement  eût  toute  sa  force;  et  la  conclusion  fut, 
que  «  les  pontifes  apostoliques  ne  dévoient  pas  ré- 
»  voquer  les  sentences  des  évêques  »,  contre  cet 
ordre  canonique;  «  parce  que,  comme  les  membres 
»  sont  obligés  à  suivre  leur  chef,  il  ne  faut  pas  aussi 
»  que  le  chef  afflige  ses  membres  ». 

Comme  ça  toujoui's  été  la  coutume  de  l'Eglise 

(0  Conc.  Leniov.  ii.  Hess.  u.  t.  ix  Conc,  —  W  Ibid.  col.  90g. 
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de  France  de  proposer  les  canons  ,  c'a  toujours  e'té 
la  coutume  du  saint  Sie'ge  d'écouter  volontiers  de 
tels  discours,  et  le  même  concile  nous  en  fournit 
un  exemple  mémorable.  Un  évêque  (*)  s'étoit  plaint 
au  même  pape  Jean  XVIII,  d'une  absolution  que  ce 
pape  avoit  mal  donnée  au  préjudice  de  la  sentence 
de  cet  évêque.  Le  pape  lui  fit  cette  réponse  vrai- 
ment paternelle,  qui  fut  lue  avec  une  incroyable 
consolation  de  tout  le  concile  (0  :  «  C'est  votre  faute, 
j)  mon  très-cher  frère,  de  ne  m'avoir  pas  instruit; 
»  j'aurois  confirmé  votre  sentence,  et  ceux  qui 
»  m'ont  surpris  n'auroient  remporté  que  des  ana- 
3)  thèmes.  A  Dieu  ne  plaise,  poursuit-il,  qu'il  y  ait 
î)  schisme  entre  moi  et  mes  co-évêques  :  je  déclare 
»  à  tous  mes  frères  les  évêques ,  que  je  veux  les  con- 
«  soler  et  les  secourir,  et  non  pas  les  troubler  ni  les 
»  contredire  dans  l'exercice  de  leur  ministère  ».  A 
ces  mots,  «  tous  les  évêques  se  dirent  les  uns  aux 
3)  autres  :  C'est  à  tort  que  nous  osons  murmurer 
3)  contre  notre  chef  j  nous  n'avons  à  nous  plaindre 
M  que  de  nous-mêmes,  et  du  peu  de  soin  que  nous 
»  prenons  de  l'avertir  ». 

Vous  le  voyez,  chrétiens:  les  puissances  suprêmes 
veulent  être  instruites,  et  veulent  toujours  agir  avec 
connoissance.  Vous  voyez  aussi  qu'il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  paternel  dans  le  saint  Siège,  et 
toujours  un  fond  de  correspondance  entre  le  chef  et 
les  membres ,  qui  rend  la  paix  assurée  ;  pourvu  qu'en 
proposant  la  règle,  on  ne  manque  jamais  au  respect 
que  la  même  règle  prescrit.  L'Eglise  de  France  aime 
d'autant  plus  sa  mère  l'Eglise  romaine,  et  ressent 

(*)  Etienne,  évêque  de  Clermont. 

(•)  Conc,  Lemov.  ii.  Sess.  ii.  t.  ix  Conc  col.  908. 
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pour  elle  un  respect  d'autant  plus  sincère,  qu'elle  v 
regarde  plus  purement  l'institution  primitive  et  l'or- 
dre de  Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  e'vidente  de 
l'assistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à  cette  mère 
des  Eglises,  c'est  delà  rendre  si  juste  et  si  mode'rée, 
que  jamais  elle  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes. 
Qu'elle  est  grande  l'Eglise  romaine,  soutenant  toutes 
les  Eglises,  «  portant,  dit  un  ancien  pape  ('),  le 
))  fardeau  de  tous  ceux  qui  soulîrent  »  ,  entretenant 
l'unité,  confirmant  la  foi,  liant  et  déliant  les  pe'- 
cheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciel  !  Qu'elle  est 
grande,  encore  une  fois,  lorsque  pleine  de  l'auto- 
rité de  saint  Pierre,  de  tous  les  apôtres,  de  tous  les 
conciles,  elle  en  exécute,  avec  autant  de  force  que 
de  discrétion ,  leS  salutaires  décrets  !  Quelle  a  été  sa 
puissance,  lorsqu'elle  l'a  fait  consister  principale- 
ment à  tenir  toute  créature  abaissée  sous  l'autorité 
des  canons,  sans  jamais  s'éloigner  de  ceux  qui  sont 
les  fondemens  de  la  discipline  ;  et  qu'heureuse  de 
dispenser  les  trésors  du  ciel,  elle  ne  songeoit  pas  à 
disposer  des  choses  inférieures  que  Dieu  n'avoit  pas 
mises  en  sa  main  ! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paroît  l'Eglise  ro- 
maine ,  et  les  rois  et  les  royaumes  sont  trop  heureux 
d'avoir  h  lui  obéir.  Quel  aveuglement,  quand  des 
royaumes  chrétiens  ont  cru  s'affranchir,  en  secouant, 
disoient-ils,  le  joug  de  Rome,  qu'ils  appeloient  un 
joug  étranger  !  comme  si  l'Eglise  avoit  cessé  d'être 
universelle  ;  ou  que  le  lien  commun ,  qui  fait  de  tant 
de  royaumes  un  seul  royaume  de  Jésus-Christ,  pût 
devenir  étranger  à  des  chrétiens.  Quelle  erreur, 
quand  des  rois  ont  cru  se  rendre  plus  indépendans 

{,')  Joan.  VIII,  Epist.  lxxx,  lom.  ix  Conc.  col.  66. 
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en  se  rendant  maîtres  de  la  religion  !  au  lieu  que  la 
religion,  dont  l'autorité'  rend  leur  majesté  inviola- 
ble, ne  peut  être  pour  leur  propre  bien  trop  indé- 
pendante ,  et  que  la  grandeur  des  rois  est  d'être  si 
grands  qu'ils  ne  puissent,  non  plus  que  Dieu  dont 
ils  sont  l'image,  se  nuire  à  eux-mêmes,  ni  par  con- 
séquent à  la  religion  qui  est  l'appui  de  leur  trône. 
Dieu  préserve  nos  rois  très -chrétiens  de  prétendre 
à  l'empire  des  choses  sacrées ,  et  qu'il  ne  leur  vienne 
jamais  une  si  détestable  envie  de  régner.  Ils  n'y  ont 
jamais  pensé.  Invincibles  envers  toute  autre  puis- 
sance, et  toujours  humbles  devant  le  saint  Siège, 
ils  savent  en  quoi  consiste  la  véritable  hauteur.  Ces 
princes,  également  religieux  et  magnanimes,  n'ont 
pas  moins  méprisé  que  détesté  les  extrémités  aux- 
quelles on  ne  se  laisse  emporter  que  par  désespoir 
et  par  foiblesse. 

L'Eglise  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés  (0  : 
elle  a  raison;  puisque  le  grand  concile  d'Ephèse 
nous  apprend  (2)  que  ces  libertés  particulières  des 
Eglises  sont  un  des  fruits  de  la  rédemption,  par  la- 
quelle Jésus-Christ  nous  a  affranchis  :  et  il  est  cer- 
tain qu'en  matière  de  religion  et  de  conscience ,  des 
libertés  modérées  entretiennent  l'ordre  de  l'Eglise, 
et  y  affermissent  la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont 
appris  à  soutenir  ces  libertés  sans  manquei-  au  res- 
pect ;  et  loin  d'en  vouloir  manquer,  nous  croyons  au 
contraire  que  le  respect  inviolable  que  nous  conser- 
verons pour  le  saint  Siège,  nous  sauvera  des  bles- 
sures qu'on  voudroit  nous  faire,  sous  un  nom  qui 
nous  est  si  cher  et  si  vénérable. 

{^)   Concil.  Bitur.  cap.   de  Elect.  tom.  xi  Concil,  col.  1018.  — 
W  Concil.  Ephes.  Act.  vu;  t.  m  Concil.  col.  801. 
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Sainte  Eglise  romaine,  mère  des  Eglises  et  mère 
de  tous  les  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir 
ses  enfans  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité, 
nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond 
de  nos  entrailles,  «c  Si  je  t'oublie,  Eglise  romaine, 
»  puissé-je  m'oublier  moi-même  !  que  ma  langue  se 
»  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche ,  si 
»  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans  mon  souve- 
5>  nir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous 
»  mes  cantiques  de  réjouissance  »  :  Adhœreat  lingua 
mea  faucibus  meis  _,  si  non  meminero  tuîj  si  non 
proposuero  Jérusalem  in  principio  lœtitiœ  meœ  (0. 

Mais  vous  qui  nous  écoutez ,  puisque  vous  nous 
voyez  marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres ,  que 
reste-t-il,  chrétiens,  sinon  qu'unis  à  notre  assem- 
blée avec  une  fidèle  correspondance ,  vous  nous  ai- 
diez de  vos  vœux?  «  Souvent,  dit  un  ancien  Père  ('^), 
»  les  lumières  de  ceux  qui  enseignent  viennent  des 
»  prières  de  ceux  qui  écoutent»  :  Hoc  accipit  doctor 
quod  nieretur  auditor.  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien 
dans  l'Eglise,  et  même  par  les  pasteurs,  se  fait,  dit 
saint  Augustin  & ,  par  les  secrets  gémissemens  de 
CCS  colombes  innocentes  qui  sont  répandues  par 
toute  la  terre. 

Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hommes, 
et  cachées  principalement  à  vos  propres  yeux,  mais 
qui  connoissez  Dieu  et  que  Dieu  connoît;  où  êtes- 
vous  dans  cet  auditoire,  afin  que  je  vous  adresse  ma 
parole?  Mais  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  con- 
noisse,  ce  Dieu  qui  vous  connoît,  qui  habite  en 
vous,  saura  bien  porter  mes  paroles,  qui  senties 

(0  Ps.  r.xxxvi.  6.  —  (»)  S.  Pet.  Chrysol.  Serm.  lxxxvi.  —  i})  Du 
Bapt.  cont.  Donut.  iiù.  m    n.  22,  a3j  tom.  ix,  col.  117,  n8. 
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siennes,  dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans 
vous  connoître,  âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah!  com- 
ment avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion  ?  comment 
est-ce  que  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous  a 
pas  éblouies  ?  quelle  grâce  vous  a  préservées  de  la 
vanité,  de  la  vanité  que  nous  voyons  si  universelle- 
ment régner?  Personne  ne  se  connoît;  on  ne  con- 
noît  plus  personne  :  les  marques  des  conditions  sont 
confondues  :  on  se  détruit  pour  se  parer  ;  on  s'épuise 
à  dorer  un  édifice  dont  les  fondemens  sont  écroulés, 
et  on  appelle  se  soutenir  que  d'achever  de  se  per- 
dre. Ames  humbles,  aines  innocentes,  que  la  grâce 
a  désabusées  de  cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions 
du  siècle,  c'est  vous  dont  je  demande  les  prières  :  en 
reconnoissance  du  don  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en 
vous,  priez  sans  relâche  pour  son  Eglise  ;  priez, 
fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur.  Priez,  justes; 
mais  priez,  pécheurs;  prions  tous  ensemble  :  car  si 
Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite,  il  exauce 
aussi  les  autres  pour  leur  péniteace  :  c'est  un  com- 
mencement de  conversion  que  de  prier  pour  l'E- 
glise. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois,  que 
ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à  l'ombre 
même  de  la  division  :  songez  au  malheur  des  peu- 
ples, qui  ayant  rompu  l'unité  se  rompent  en  tant  de 
morceaux ,  et  ne  voient  plus  dans  leur  religion  que 
la  confusion  de  l'enfer  et  l'horreur  de  la  mort.  Ah  ! 
prenons  garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà  nous  ne 
voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits  libertins, 
qui  sans  savoir  ni  la  religion  ni  ses  fondemens,  ni 
ses  origines,  ni  sa  suite ^  «  blasphèment  ce  qu'ils 
»  ignorent,  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  savent  : 
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».  nuces  sans  eau  »  ,  poursuit  l'apôtre  saint  Jude  (0, 
docteurs  sans  doctrine,  qui  pour  toute  autorité  ont 
leur  hardiesse,  et  pour  toute  science,  leurs  déci- 
sions précipitées  :  «  arbres  deux  fois  morts  et  déra- 
3)  cinés  »  ;  morts  premièrement  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  charité;  mais  doublement  morts,  parce 
qu'ils  ont  encore  perdu  la  foi  ;  et  entièrement  déra- 
cinés, puisque,  déchus  de  l'une  et  de  l'autre  ,  ils  ne 
tiennent  à  l'Eglise  par  aucune  fibre  :  «  astres  errans  » 
qui  se  glorifient  dans  leurs  routes  nouvelles  et  écar- 
tées, sans  songer  qu'il  leur  faudra  bientôt  dispa- 
roître.  Opposons  à  ces  esprits  légers,  et  à  ce  charme 
trompeur  de  la  nouveauté,  la  pierre  sur  laquelle 
nous  sommes  fondés,  et  l'autorité  de  nos  traditions 
où  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'anti- 
quité qui  nous  réunit  à  l'origine  des  choses.  Mar- 
chons dans  les  sentiers  de  nos  pères  ;  mais  marchons 
dans  les  anciennes  mœurs,  comme  nous  voulons 
marcher  dans  l'ancienne  foi. 

Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  : 
allons  à  la  tête  de  tout  le  troupeau,  Messeigneurs, 
plus  humbles  et  plus  soumis  que  tout  le  reste  :  zélés 
défenseurs  des  canons  ;  autant  de  ceux  qui  or- 
donnent la  régularité  de  nos  mœurs,  que  de  ceux 
qui  ont  maintenu  l'autorité  sainte  de  notre  carac- 
tère; et  soigneux  de  les  faire  paroître  dans  notre 
vie,  plus  encore  que  dans  nos  discours  :  afin  que 
quand  le  Prince  des  pasteurs  et  le  Pontife  éternel 
apparoîtra,  nous  puissions  lui  rendre  un  compte 
fidèle  et  de  nous  et  du  troupeau  qu'il  nous  a  com- 
mis, et  recevoir  tous  ensemble  l'éternelle  bénédic- 
tion du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

C«}  Jud.  10,  12. 


PENSEES 

CHRÉTIENNES  ET  MORALES 

SUR  DIFFÉRENS  SUJETS. 

I.  De  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dû. 

Autant  que  nous  sommes  purs,  autant  pouvons- 
nous  imaginer  Dieu  :  autant  que  nous  nous  le  re- 
pre'sentons,  autant  devons-nous  l'aimer:  autant  que 
nous  l'aimons,  autant  ensuite  nous  l'entendons. 

En  cette  vie,  il  faut  en  partie  que  Dieu  descende 
à  nous  ;  c'est  ce  qu'il  fait  par  la  re'vélation.  Il  faut 
aussi  que  nous  montions  à  lui  ;  c'est  ce  que  nous 
faisons  par  la  foi.  Sans  cela,  nous  n'aurions  jamais 
de  société  avec  Dieu  :  cette  bonté  inestimable  de- 
meureroit  comme  resserrée  en  elle-même  ;  et 
l'homme  resteroit  éternellement  dans  son  indigence. 

Porrb  unum  est  necessarium  (0  :  «  Une  seule  chose 
•>i  est  nécessaire  ».  Toute  multiplicité  est  ici  fou- 
droyée :  il  faut  que  tout  soit  ravagé,  pour  nous 
ramener  à  cette  heureuse  unité  qui  fait  noire  santé 
et  notre  bonheur. 

Dieu  nous  cherche  quand  nous  le  cherchons  : 
Trahe  me ^  post  te  currenius  {'^)  :  «  Entraînez-moi; 

(')  Luc.  X.  42.  —  W  Cani.  i.  3. 
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»  nous  courrons  après  vous  ».  Il  ne  nous  quitte  ja- 
mais le  premier  :  mais  il  faut  faire  effort  pour  le 
retenir;  autrement,  il  se  retire,  et  nous  tombons 
dans  l'abîme  ;  «  nous  nous  égarons  dans  un  pays  fort 
M  éloigné  »  :  In  regionem  longinçuam  (0. 

Si  nous  avons  sincèrement  cherché  notre  Dieu, 
disons  donc  :  Tenui  eiim ,  nec  dimillam  (^)  :  «  Je  l'ai 
»  arrêté,  et  je  ne  le  laisserai  point  aller  ».  Qu'est-ce 
que  ce  Tenui?  Ce  sont  les  bons  mouvemens,  les 
attraits  de  la  grâce,  les  instructions,  tout  ce  qui 
nous  parle  de  Jésus-Christ  ;  s'en  souvenir,  en  con- 
verser, se  renouveler  dans  l'amour  des  vérités  saintes, 
dans  le  désir  d'y  conformer  ses  sentimens  et  sa  con- 
duite; se  tenir  ainsi  toujours  inviolablement  attaché 
à  Jésus-Christ ,  afin  qu'après  avoir  dit  avec  vérité  du- 
rant le  cours  du  voyage  :  Non  dimitlamj  nous  le 
disions  avec  assurance  dans  la  gloire. 

Parce  que  nous  connoissons  Dieu,  nous  l'aimons j 
parce  que  nous  ne  le  comprenons  pas,  nous  l'adorons. 

Ce  n'est  pas  Dieu,  mais  nous  qui  croissons  par  le 
culte  que  nous  lui  rendons  :  nous  venons ,  non  pour 
le  faire  descendre  à  nous,  mais  pour  nous  élever  à 
lui  :  il  ne  rebute  pas  toujours  quand  il  diffère  ; 
mais  il  aime  la  persévérance,  et  lui  donne  tout. 

P^eri  adoratores  adorahunt  Patrem  in  spiritu  et 
veritate  (5)  :  «  Les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
»  Père  en  esprit  et  en  vérité  ».  Il  faut  éviter  trois 
faux  cultes ,  l'erreur,  l'hypocrisie ,  la  superstition. 
L'erreur  n'adore  pas  Dieu  tel  qu'il  est  :  il  n'est  tel 
que  dans  l'Eglise  catholique.  L'hypocrisie  ne  montre 

(')  Luc.  XV.  i3.  —  W  Cant.  m.  !\.  —  {^)  Joan.  iv.  a3. 
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pas  l'homme  tel  qu'il  est.  La  superstition  mêle  l'un 
et  l'autre,  et  en  est  un  monstrueux  assemblage  : 
c'est  ce  que  saint  Paulin  exprime  très-bien  par  ces 
paroles  :  Superstitionireligiosaj  religioni profana  (0. 

JVon  in  manufactis  teniplis  habitat  (2)  :  «  Dieu 
»  n'habite  point  dans  les  temples  bâtis  par  les 
3)  hommes  ».  Les  temples  ne  sont  pas  éleve's  comme 
pour  y  renfermer  la  divinité  ;  mais  afin  de  recueillir 
nous-mêmes  nos  esprits  en  Dieu.  Ce  Dieu  qui  est  im- 
mense, les  hommes  s'imaginoient  pouvoir  le  ramas- 
ser en  un  temple  ou  dans  des  statues  ;  au  lieu  qu'il 
falloit  songer  à  recueillir  en  lui  leur  esprit  dissipé. 

II.  De  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères. 

La  grâce  du  mystère  de  l'Epiphanie ,  c'est  un  es- 
prit d'adoration  envers  Jésus-Christ,  et  Jésus  enfant, 
et  Jésus  inconnu ,  Jésus  dans  l'abjection  ;  esprit 
d'adoration  des  états  inconnus  de  Jésus-Christ  ;  es- 
prit d'adoration  pour  attirer  à  ce  Dieu  inconnu  ceux 
qui  le  connoissent  le  moins,  et  qui  en  sont  le  plus 
éloignés  :  entrez-y  pour  toutes  les  créatures  qui  ne  le 
connoissent  pas.  Et  nous,  comment  adorerons-nous? 
comme  si  nous  en  entendions  parler  la  première  fois , 
comme  si  son  étoile  ne  nous  avoit  apparu  que  de  ce 
jour.  Car,  en  effet,  qu'avons-nous  vu  ?  qu'avons-nous 
connu?  Si  nous  le  connoissons  tant  soit  peu ,  tous 
les  jours  nous  cessons  de  le  connoître  ;  nous  nous 
enfonçons  tous  les  jours  dans  le  centre  d'une  bien- 
heureuse ignorance ,  où  nous  n'avons  de  vue  qu'en 
ne  voyant  rien.  Sortons  donc  du  fond  de  cette  igno- 

(0  AdJof.  Epis.  XVI,  n.  10.  —  (^J  Act.  x\u.  24. 
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rance  comme  d'un  pays  éloigné;  et  sous  la  conduite 
de  l'étoile,  la  foi,  tantôt  lumineuse,  tantôt  obscur- 
cie, paroissant  et  disparoissant,  suivant  le  plaisir  de 
Dieu,  allons  adorer  ce  Dieu  dont  la  gloire,  dont  la 
grandeur  c'est  de  nous  être  inconnu,  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  ait  mis  en  état  de  ne  plus  rien  connoître 
qu'en  lui. 

Donc,  ô  Dieu  caché,  ô  Dieu  inconnu,  anéantis- 
sez en  nous-mêmes  toutes  nos  lumières;  et  ne  vous 
faites  sentir  à  nos  cœurs  que  par  un  poids  tout-puis- 
sant, qui  nous  presse  de  sortir  de  nous,  pour  nous 
élancer,  pour  nous  perdre  en  vous. 

Qu'il  vous  baptise,  non  point  d'un  baptême  d'eau, 
mais  d'un  baptême  de  feu ,  mais  d'un  baptême  d'es- 
prit, mais  d'un  baptême  de  sang.  Jetez -vous  dans 
le  sang  de  sa  passion,  dans  ses  souffrances  intérieures 
et  extérieures  ;  perdez  terre  dans  cet  océan  ;  enivrez- 
vous  de  ce  vin,  tant  que  ses  fumées,  non  moins  eJE- 
caces  que  délicates  et  pénétrantes,  vous  fassent  per- 
dre toute  attache  à  vous-même,  tout  goût,  tout 
sentiment  des  choses  présentes,  pour  être,  dans  le 
fond  et  dans  les  puissances,  captive  de  la  vertu  ca- 
chée et  toute-puissante,  qui  est  dans  le  sang  et  dans 
les  souffrances  de  votre  Epoux  sous  le  pressoir. 
Ainsi  puisse-t-il  changer  l'eau  en  vin,  et  accomplir 
en  votre  cœur  tous  les  mystères  que  l'Eglise  adore 
dans  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Oubliez  tout,  chère  épouse  ;  oubliez  ce  que  vous 
faites  et  ce  que  vous  êtes,  vos  lumières,  vos  con- 
noissances,  vos  grâces,  votre  paix,  vos  agitations, 
votre  néant  même  ;  oubliez  tout  de  moment  à  au- 
tre ,  et  n'ayez  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  que  ce 
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que  le  cher  enfant  y  imprimera.  O  enfance,  ô  ab- 
jection, ô  être  inconnu  de  Jésus,  faites -vous  des 
adorateurs  aussi  inconnus  que  vous.  Qu'ils  ne  se 
connoissent  pas  eux-mêmes;  qu'ils  vous  aiment  sans 
en  rien  savoir;  qu'ils  vous  soient  ce  que  vous  leur 
êtes,  adorateurs  cachés  à  un  Dieu  caché.  Oui,  ca- 
chez en  eux  votre  mystère  ;  éloignez-en  les  superbes 
et  les  curieux;  n'y  appelez  que  les  simples,  les  en- 
fans,  les  ignorans  que  vous  éclairez,  et  dont  vous 
êtes  vous  seul  toute  la  science. 

O  vie,  ô  mort,  ô  péché,  ô  grâce,  ô  lumière,  ô 
ténèbres,  vous  n'êtes  plus  rien.  O  néant,  conçu  et 
aperçu,  vous  n'êtes  plus  rien;  vous  êtes  perdu  en 
Dieu.  Mais,  ô  Dieu  connu,  vous  êtes  vous-même 
caché  dans  le  néant.  Régnez,  ô  Jésus,  ô  Dieu  in- 
connu, régnez  en  détruisant  tout  :  donnez  un  être 
infini  à  tout  ce  que  vous  devez  détruire;  afin  que 
l'infinité  de  votre  être  ne  se  montre  et  ne  se  déclare, 
que  par  l'infinité  des  destructions  que  vous  opérez. 

Deux  choses  que  nous  devons  apprendre  par  la 
Passion,  à  nous  mépriser,  à  nous  estimer  :  à  nous 
mépriser,  à  l'exemple  de  Jésus -Christ  qui  se  pro- 
digue ;  à  nous  estimer,  par  le  prix  avec  lequel  il 
nous  achète. 

Pour  être  unis  à  la  croix ,  il  faut  joindre  la  peine 
et  l'opprobre  :  pour  la  diminuer,  en  ne  pouvant 
éviter  la  peine ,  nous  en  voulons  du  moins  séparer 
la  honte. 

Pour  détacher  Jésus -Christ  de  la  croix,  il  faut 
nous  y  attacher  en  sa  place  :  celui-là  le  crucifie  de 
nouveau  qui  se  détache  lui-même  de  la  croix. 
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Double  transfiguration  de  Jésus -Christ  sur  deux 
montagnes;  leThabor  et  le  Calvaire.  Facta  est,  dum 
oraret,  species  vultus  ejus  altéra  (0  :  «  Pendant 
M  qu'il  faisoit  sa  prière,  son  visage  parut  tout  autre  ». 
Non  est  species  ei ,  neque  décor  {'>■)  :  «  Il  a  été  sans 
»  éclat  et  sans  beauté  ».  Le  soleil  obscurci  dans 
l'une  et  dans  l'autre;  là,  par  la  lumière  de  Jésus- 
Christ  ;  ici ,  de  honte  de  la  confusion  de  son  Créa- 
teur. Marie  n'a  pas  vu  la  transfiguration  glorieuse  ; 
«lie  a  vu  la  douloureuse. 

«  Par  les  choses  qu'il  a  soufiertes ,  il  nous  montre 
»  qu'il  est  puissant  pour  prêter  secours  à  ceux  qui 
»  souffrent  »  :  In  eo  eniin  in  quo  passas  est  ipse  et 
tentatus,  potens  est  et  eis  qui  tentanlur  auxiliari  (3). 
Car  il  est  juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa 
volonté,  devienne  l'appui  des  autres  par  sa  puis- 
sance ;  et  que ,  pour  honorer  la  foiblesse  qu'il  a 
prise  volontairement,  il  soit  le  support  de  ceux  qui 
sont  foibles  par  nécessité.  Il  va  devant  nous  pour 
nous  prévenir;  il  se  retourne,  et  nous  tend  la  main 
pour  nous  appuyer. 

ni.  Aveuglement  des  impies. 

Que  les  impies  nous  disent  de  bonne  foi  s'il  sont 
assurés  de  ce  qu'ils  pensent;  si  le  consentement  uni- 
versel, si  le  changement  si  soudain  de  tant  de  peu- 
ples, le  commencement  si  saint  et  si  simple  de  la 
relicfion  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  la  divinité 
(Je  son  origine?  Qu'ils  se  regardent  sur  le  point  de 
passer  à  l'éternité,  et  qu'ils  voient  dans  quelle  dis- 

(>)  Luc  IX.  29.  —  (')  Isai.  LUI.  2.  —  W  Hebr.  11.  18. 
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position  ils  voudroient  se  trouver  à  ce  dernier  mo- 
ment. Etrange  aveuglement  de  l'homme,  qui,  tout 
penchant  qu'il  est  à  la  mort ,  ne  veut  prendre  qu'à 
l'extre'mité  les  sentimens  d'un  mourant  qu'elle  ins- 
pire ! 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  Dieu  ne  vous  a  pas 
communiqué  son  secret.  A  qui  voulez -vous  que 
Dieu  le  dise?  Quoi,  qu'il  parle  à  l'oreille  à  chacun, 
ou  qu'il  se  montre  à  tout  le  monde?  Pourquoi  vous 
plutôt  qu'un  autre?  Choisissez  quels  hommes  vous 
désireriez  que  Dieu  envoyât  pour  vous  faire  entendre 
sa  parole.  Ce  sont  de  ceux-là  qu'il  a  pris.  Où  en 
trouveriez-vous  de  plus  sincères,  de  plus  propres  à 
vous  persuader?  et  comment  pouvez-vous  leur  prê- 
ter ce  complot?  Venez,  leur  faites-vous  dire,  asso- 
cions-nous ;  inventons  une  belle  fable  :  disons  que  ce 
crucifié  est  le  Fils  de  Dieu.  Mais  si  cela  est  véritable, 
comme  tant  de  faits  vous  le  prouvent,  quelle  est 
votre  opiniâtreté  de  refuser  de  vous  soumettre  ? 

IV.  De  la  Vérité. 

Les  hommes  haïssent  la  vérité  qui  les  reprend  :  ils 
ne  veulent  pas  la  connoître,  de  crainte  qu'elle  ne 
les  juge  j  mais  elle  ne  perd  point  son  droit,  et  ils  la 
perdent  elle-même.  Ceux  qui  nous  reprennent  nous 
signifient  la  sentence  de  Dieu  contre  nos  vices.  La 
loi  qui  est  en  Dieu  la  prononce  j  les  hommes  qui 
nous  reprennent  la  signifient  ;  la  lumière  de  la 
conscience  la  veut  mettre  à  exécution. 

Deux  moyens  de  connoître  la  vérité  :  première- 
ment en  elle- même j  secondement  par  l'autorité. 
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sur  la  foi  d'autrui.  Dans  le  premier,  point  de  sou- 
mission. C'est  à  Dieu  seul  de  faire  connoître  la  vérité 
en  l'une  et  l'autre  manière,  parce  que  «  c'est  lui  qui 
»  éclaire  tout  homme  qui  vient  au  monde  »  :  Illu- 
minât oninein  liominem  venientetn  in  hune  mun- 
dum  (0.  Il  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé. 
Quand  les  hommes  attestent  [quelque  point,  leur 
témoignage  ne  produit  qu'  ]  opinion  et  doute  :  au 
contraire  quand  Dieu  parle,  la  foi  et  la  conviction 
[  résultent  de  son  témoignage.  ]  Or,  il  est  juste  que 
Dieu  soit  adoré  en  ces  deux  manières.  La  vérité  qui 
se  découvre,  et  l'autorité  qui  fléchit  doivent  dominer 
[la  raison,  et  la  captiver.  ]  La  vue  [claire  de  la  vé- 
rité est  réservée  pour]  l'autre  vie;  la  foi  et  la  sou- 
mission sont  pour  la  terre.  Il  faut  que  la  vérité  soit 
découverte-,  en  attendant,  pour  s'y  préparer,  que 
son  autorité  soit  révérée.  Vous  perdez  quelque  chose 
du  vôtre,  le  droit  de  juger  qui  nous  est  si  cher,  que 
nous  voulons  nous  mêler  de  juger  de  tout ,  même 
des  choses  les  plus  cachées  :  [et  c'est  là  faire  à  Dieu 
le  sacrifice  qui  lui  est  le  plus  agréable,  le  plus  ca- 
pable de  l'honorer;  c'est-à-dire]  le  sacrifice,  non- 
seulement  des  sens ,  mais  de  la  raison  même. 

Y.  De  TEglise. 

On  cherche  vainement  dans  la  médecine  un  re- 
mède unique  et  universel,  qui  remette  tellement  la 
nature  dans  sa  véritable  constitution ,  qu'il  soit  ca- 
pable de  la  guérir  de  toutes  ses  maladies.  Ce  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  la  médecine,  se  trouve  dans  la 

0)  Joan,  I.  9. 

science 
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science  sacre'e.  [  Elle  fournit  à  ]  chaque  hérésie  son 
remède  particulier  :  [mais  elle  présente  aussi  un] 
remède  général  [  contre  toutes  les  hérésies ,  dans  ] 
l'amour  de  l'Eglise ,  qui  rétablit  si  heureusement  le 
principe  de  la  rehgion,  qu'il  renferme  entièrement 
en  lui-même  la  condamnation  de  toutes  les  erreurs, 
la  détestation  de  tous  les  schismes,  l'antidote  de  tous 
les  poisons,  enfin  la  guérison  infaillible  de  toutes  les 
maladies. 

Ce  jour -là,  mes  très- chères  Sœurs,  auquel  Dieu 
vous  ouvrant  les  yeux  [sur  l'égarement  de  vos  voies, 
vous  fit  connoître  son  Eglise  et  vous  inspira  d'y  ren- 
trer, ]  vous  doit  être  et  plus  cher  et  plus  mémorable 
que  votre  propre  naissance,  plus  cher  même  que 
votre  baptême.  C'est  la  marque  de  son  efficace  qu'il 
ne  perde  pas  sa  vertu,  même  dans  des  mains  sacri- 
lèges. Mais  que  sert  d'avoir  le  baptême,  [si  on  n'en 
conserve  pas  la  grâce,  et  si  l'on  demeure  séparé  de 
l'Eglise?]  La  marque  de  la  milice  dans  les  troupes 
est  une  marque  d'honneur;  en  un  soldat  fugitif, 
c'est  le  témoignage  de  sa  désertion.  Ainsi  le  bap- 
tême, qui  est  la  marque  de  la  milice  chrétienne, 
dans  l'Eglise  est  une  marque  d'honneUr  ;  dans  le 
schisme,  une  conviction  de  la  révolte.  Plût  à  Dieu 
non-seulement  rappeler  à  votre  souvenu^  le  jour  que 
vous  vous  êtes  données  à  l'Eglise ,  mais  encore  re- 
nouveler votre  première  ferveur  !  Pour  cela ,  je  vous 
dirai  ce  que  c'est  que  la  samte  Eglise  :  je  vous  mon- 
trerai d'abord  ce  qu'elle  est  à  Jésus- Christ  et  à  ses 
enfans  ;  et  je  vous  ferai  voir  ensuite  ce  qu'elle  est  en 
elle-même  dans  la  société  de  ses  membres.  Par  le 
premier,  vous  apprendrez  ce  que  nous  lui  sommes; 

BOSSUET.    XV.  30 
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par  le  second,    comment  et  en  quel  esprit  nous  y 
devons  vivre. 

Qu'est-ce  que  l'Kglise?  C'est  l'assemblée  des  en- 
fans  de  Dieu,  l'arme'e  du  Dieu  vivant,  son  royaume, 
sa  cité,  son  temple ,  son  trône ,  son  sanctuaire ,  son 
tabernacle.  Disons  quelque  chose  de  plus  profond  : 
l'Eglise,  c'est  Jésus  -  Christ  ;  mais  Jésus-Christ  ré- 
pandu et  communiqué. 

Jésus-Christ  est  à  nous  en  deux  manières  ;  par  sa 
foi,  qu'il  nous  engage;  par  son  esprit,  qu'il  nous 
donne  :  les  noms  d'épouse  et  celui  de  corps  sont 
destinés  à  représenter  ces  deux  choses. 

L'Eglise  est  mère  et  nourrice  tout  ensemble  : 
mère,  contre  ceux  qui  disent  qu'elle  n'étoit  plus 
[lorsqu'ils  ont  paru  dans  le  monde.  Si  elle  n'étoit 
plus,  d'oii  sont-ils]  nés,  [et  qui  les  a  engendrés  à 
Jésus-Christ?]  L'Eglise  est  aussi  nourrice;  car  elle 
a  du  lait  [  pour  nourrir  ses  enfans ,  et  leur  procurer 
l'accroissement  dans  la  vie  spirituelle.  ] 

Manière  de  rechercher  la  vérité,  des  hérétiques 
et  des  catholiques  :  ceux-là  par  l'esprit  particulier. 
C'est  ce  qui  les  a  divisés  de  l'Eglise  ;  c'est  ce  qui  les 
divise  entre  eux.  Cet  esprit  particulier,  c'est  le  glaive 
de  division  qu'ils  ont  pris  en  main  pour  se  séparer 
de  l'Eglise  ;  par  le  même ,  ils  se  sont  divisés  entre 
eux.  Les  catholiques  cherchent  au  contraire  la  vé- 
rité avec  l'unité;  [  parce  qu'ils  suivent  ]  l'autorité 
de  l'Eglise  :  Visuni  est.  SpiriLui  sancto  et  nobis  (0  : 
«  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  ». 

Pour  être  filles  de  l'Eglise,  il  faut  aimer  sa  doc- 
trine, aimer  ses  cérémonies;  rien  à  dédaigner  quand 

(»)  Act.  XV.  28. 
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on  voit  que  le  Saint-Esprit  a  admire  jusqu'aux 
franges  de  son  habit,  In  jimbriis  aureis  (0;  que 
l'Epoux  a  e'té  charme'  même  d'un  de  ses  cheveux  (2). 
Tout  ce  qui  est  dans  l'Eglise  respire  un  saint  amour, 
qui  blesse  d'un  pareil  trait  le  cœur  de  l'Epoux. 

Venez  être  membres  vivans  ;  venez  à  l'Epouse, 
soyez  épouses.  Venez  à  l'Epouse  par  la  foi  ;  soyez 
épouses  par  l'amour.  Les  sociétés  hérétiques  se  van- 
tent d'être  l'Epouse  ;  mais  écoutez  les  noms  qu'elles 
portent  .Zuingliens,  Luthériens,  Calvinistes.  Ce  n'est 
pas  là  le  nom  de  l'Epoux  ;  ce  sont  des  épouses  infi- 
dèles, qui,  ayant  quitté  l'Epoux  véritable,  ont  pris 
les  noms  de  leurs  adultères. 

J^idi  cœlum  nouiun  et  terrain  novam  (3)  :  «  Je 
3>  vis  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle  ».  Re- 
nouvellement de  toutes  choses  par  l'Eglise  :  relation 
de  toutes  choses  à  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  à  toutes 
choâes.  Hors  de  l'Eglise,  la  lumière  éblouit;  dans 
l'Eglise,  l'obscurité  illumine;  parce  que  Dieu,  qui 
aveugle  avec  la  lumière,  éclaire,  quand  il  lui  plaît, 
avec  de  la  boue. 

TI.  Du  Carême  :  comment  on  doit  le  sanctifier. 

Toute  la  vie  est  un  temps  destiné  pour  se  former 
au  carême  ;  car  la  pénitence  est  l'exercice  de  toute 
la  vie  chrétienne.  Les  dimanches  sont  consacrés  aux 
œuvres  de  la  piété,  afin  qu'elle  influe  et  se  répande 
dans  les  autres  jours  :  ainsi  le  carême  est  institué, 
afin  de  se  renouveler  dans  un  esprit  de  pénitence 
qui  s'étende  à  tous  les  temps. 

(•)  Ps.  XLiv.  i5.  —  W  Cant.  IV.  9.  —  \^)  Apoc.  xxi.  i. 
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Comment  donc  faut-il  sanctifier  le  carême  ?  L'E- 
vangile nous  dit  que  «  Jésus  fut  conduit  dans  le 
»  de'sert  »  :  Duclus  est  in  desertum  (Oj  et  par-là  il 
nous  montre  que  la  retraite  doit  accompagner  notre 
jeûne.  Celui  de  Jésus-Christ  s'étendit  à  tout ,  pour 
nous  apprendre  que  la  mortification  de  tous  nos 
sens  est  absolument  nécessaire  dans  un  véritable 
jeûne.  Enfin  c'est  par  tous  ces  moyens  que  Jésus- 
Christ  se  dispose  à  la  tentation,  ut  tentaretur;  parce 
que  le  jeûne  et  tous  les  exercices  de  la  pénitence  doi- 
vent nous  préparer  à  vaincre  la  tentation,  en  com- 
battant le  démon  notre  ennemi. 

Mais  pourquoi  la  retraite  nous  est-elle  si  néces- 
saire? C'est  que  tout  est  corruption  dans  le  monde  : 
«  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde ,  dit  saint  Jean ,  est 
»  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
»  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  »  :  Omne  quod  est 
in  mundo ,  concupiscentia  carnis  est,  et  concupis- 
centia  oculorwn,  et  superbia  vitœ  {?■).  «  Tout  le 
»  monde  est  sous  l'empire  du  malin  esprit  »  :  Mun- 
dus  totus  in  maligno  positus  est  (3).  Au  contraire, 
nous  trouverons  Jésus-Christ  dans  le  désert  ;  nous  y 
verrons  la  nature  dans  sa  pureté  :  elle  nous  paioî- 
tra  peut-être  d'abord  affreuse ,  à  cause  de  l'habitude 
que  nous  avons  de  voir  les  choses  si  étrangement 
falsifiées  par  l'artifice  éblouissant  de  la  séduction  : 
mais  l'illusion  faite  à  nos  sens  se  dissipera  bientôt 
dans  le  calme  de  la  sohtude  ;  et  la  nature  nous  y 
plaira  d'autant  plus  ,  qu'elle  n'y  est  point  gâtée 
par  le  luxej  ce  qui  nous  la  rendra  beaucoup  plus 
agréable. 

0)  Matth.  IV.  I.  —  (>)  /.  Joan.  u.  i6.  —  (3,  I6iJ.  v.  19. 
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Si,  comme  Jésus -Christ,  nous  n'y  avons  de  so- 
ciété qu'avec  les  bêtes,  Ciwibestiis  (0;  pensons  que 
les  hommes  sont  plus  sauvages,  plus  cruels  que  les 
animaux  les  plus  farouches  :  là  c'est  l'instinct  qui 
conduit;  dans  les  hommes,  c'est  une  malice  déter- 
minée et  délibérée.  C'est  ce  qui  jette  le  prophète 
dans  la  solitude.  «  Qui  me  fera  trouver  dans  le  dé- 
»  sert,  s'écrie  Jérémie,  une  cabane  de  voyageurs  »? 
Quis  dahit  me  in  soîiCudine  dwersoriuin  viato- 
rum  (2}?  «  afin  que  j'abandonne  mon  peuple,  et  que 
M  je  me  retire  du  milieu  d'eux  ;  car  ils  sont  tous  des 
»  adultères,  c'est  une  foule  de  prévaricateurs  »  :  Et 
derelinquam  populum  meum ,  et  recedam  ab  cis  ; 
quia  omnes  adulteri  sunl ,  cœtus  prœvaricatorum  (5). 
«  Chacun  d'eux  se  rit  de  son  frère  »  :  Vir  frairem 
suuni  deridebil.  Qu'est-ce  qu'on  fait  dans  le  monde, 
que  se  moquer  les  uns  des  autres,  que  chercher  tous 
les  moyens  de  se  tromper,  de  se  nuire  réciproque- 
ment, de  se  supplanter?  Habitatio  tua  in  rtiedio 
doli  (4)  :  «  Votre  demeure  est  au  milieu  d'un  peuple 
î)  tout  rempli  de  fourberie  ».  ;<  Il  n'y  a  plus  de  saint 
»  sur  la  terre  »  -,  on  ne  sait  plus  à  qui  se  fier  :  Periit 
sanctus  de  terra  (5).  La  division  s'est  introduite  jus- 
que dans  les  mariages.  De  quoi  les  femmes  s'entre- 
tiennent-elles, si  ce  n'est  des  excès  multipliés  des 
personnes  de  leur  sexe,  dont  elles  rougiroient  si 
elles  étoient  elles-mêmes  irréprochables?  Toutes  les 
familles  sont  dans  la  confusion  :  «  Le  fils  traite  son 
»  père  avec  outrage*,  la  fille  s'élève  contre  sa  mère; 

(')  Marc.  I.  i3.  ~  {'')  Jer.  ix.  3.  —  (^)  Ibiâ.  5.  —  f/i)  Ibid.  G.  — 
1')  Mich.  vil.  2. 
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M  la  belle-fille  contre  sa  belle-mère  ;  et  l'homme  a 
»  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison  (0  ». 

Dans  cet  état  des  choses,  celui  qui  veut  sincère- 
ment penser  à  son  salut  et  entrer  dans  la  péni- 
tence, ne  doit-il  pas  se  réfugier  dans  la  solitude, 
et  chercher  son  appui  en  Dieu  seul  ?  Ego  autem  ad 

Dotninuin  aspiciani ;  audiet  me  Deus  meus  (2). 

Plus  il  se  séparera  des  créatures,  plus  il  trouvera 
de  consolation  avec  Dieu  dans  la  retraite  ;  et  au 
défaut  des  secours  humains,  «  les  anges  mêmes  lui 
»  seront  envoyés  pour  le  servir  m  :  Et  aiigeli  minis- 
trabant  illi  (3). 

Le  véritable  jeûne  emporte  une  mortification  uni- 
verselle, et  doit  par  ses  elTets  nous  familiariser  avec 
la  mort,  et  nous  la  rendre  chaque  jour  plus  pré- 
sente :  Morteni  de  proximo  noril  (4).  Jeûner,  c'est 
sacrifier  toute  sa  vie  dans  les  objets  qui  peuvent  con- 
tribuer à  fentrctenir,  et  dont  on  se  prive  par  un 
esprit  de  pénitence.  Dans  ce  sacrifice ,  l'homme  est 
lui-même  la  victime  qu'il  offre  à  son  Dieu.  Pour  nous 
y  disposer,  l'Eglise,  à  ces  heures  de  silence,  où  l'on 
offre  les  premiers  vœux  dans  la  tianquillité  de  la 
nuit,  exhorte  tous  ses  enfans  à  user  avec  plus  de 
retenue  des  paroles,  desalimens,  du  sommeil  et  des 
plaisirs  :  Utamur  ergo  parciiis  verbis,  cibis  et  poti- 
bus,  sonmOjjocis  {^).  Par-là  elle  nous  fait  assez  sentir 
que  le  vrai  jeûne  consiste  dans  un  retranchement 
général,  non-seulement  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  nature,  mais  encore  de  tout  ce  qui  n'est  pas  ab- 

(•)  Mich.  VII.  G.  —  W  Ibiel.  7.  —  f3)  Marc.  i.  |3.  —  ('<)  Terlul.  Je 
Jej.  n.  11 \^)  Uym.  OJfic.  rtocC.  in  QuaJrag. 
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solument  nécessaire  pour  le  soutien  de  la  vie  ;  et 
qu'en  un  mot,  il  est  établi  pour  nous  conduire  à 
cette  parfaite  circoncision ,  qui  fait  le  caractère  de 
la  vie  spirituelle. 

C'est  ainsi  que  nous  pourrons  entrer  dans  l'exer- 
cice de  vaincre  les  tentations.  Pour  y  réussir,  il  est 
nécessaire  de  connoîcre  la  force  et  la  puissance  du 
démon.  Il  peut  non-seulement  transporter  les  corps, 
mais  agir  encore  sur  l'imagination ,  exciter  au  de- 
dans des  mouvemens  déréglés,  y  remuer  les  pas- 
sions, porter  le  trouble  jusqu'au  fond  de  notre  arae, 
et  mettre  tout  en  désordre,  si  Dieu  le  lui  permet. 
Et  qui  ne  sera  frappé  d'élonnement  et  de  frayeur, 
quand  on  voit  ce  que  notre  Seigneur  lui  a  permis 
d'exécuter  sur  sa  personne  même?  mais  c'étoit  pour 
le  vaincre.  Ma  confiance  est  que  «  c'est  des  peines  et 
»  des  souffrances  mêmes  par  lesquelles  il  a  été  tenté 
»  et  éprouvé ,  qu'il  tire  la  vertu  et  la  force  de  se- 
»  courir  ceux  qui  sont  aussi  tentés  »  :  In  eo  enim  in 
quo  passus  est  ipse  et  tentaliis,  potens  est  et  eis  qui 
tentantur  auxiliari  (0. 

Mais  il  n'est  pas  moins  important  de  bien  démê- 
ler les  artifices  du  démon,  et  de  savoir  ce  qu'il  leur 
faut  opposer.  Premièrement  il  nous  tente  par  la  né- 
cessité :  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant  ("^j  :  «  Dites 
»  que  ces  pierres  deviennent  des  pains  »  ;  et  c'est 
ainsi  que  prenant  occasion  de  la  faim  que  Jésus- 
Christ  éprouva  après  son  jeûne  ,  il  eût  voulu  le  por- 
ter à  quitter  le  dessein  pour  lequel  il  avoit  été 
poussé  par  l'esprit  dans  le  désert,  et  l'enga^-er  à 
changer  sa  résolution.  Une  des  sources  principales 

(0  Hebr.  ii.  i2 (^)  Mattli.  iv.  3. 
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(les  tentations,  c'est  donc  la  nécessité  :  de  là  les 
fraudes,  les  injustices,  le  violement  des  lois  divines 
et  ecclésiastiques.  Le  remède  contre  cette  tentation, 
c'esi  d'être  bien  pénétré  de  cette  parole  dont  Jésus- 
Christ  se  sert  pour  repousser  le  tentateur  :  Non  in 
solo  pane  vivithomo  (0  :  «  L'homme  ne  vit  pas  seu- 
»  lement  de  pain  ».  J'ai  une  autre  vie  dans  la  parole 
de  Dieu,  dans  la  véiité,  dans  l'accomplissement  de 
la  volonté  divine  :  non  que  je  ne  vous  plaigne  dans 
les  misères  que  vous  éprouvez ,  et  je  voudrois  pour- 
voir aux  besoins  de  chacun  ;  mais  dans  l'impuissance 
où  jo  me  trouve  de  le  faire,  je  dois  donner  du  moins 
à  tous  l'enseignement  nécessaire,  et  les  consolations 
qui  peuvent  les  soutenir  dans  leurs  détresses. 

La  seconde  tentation  n'a  plus  la  nécessité  pour 
prétexte  :  la  gloire,  l'élévation ,  la  grandeur  en  four- 
nissent la  matière.  Que  répondre  alors  au  tentateur? 
La  souveraineté  n'est  rien  ;  nous  avons  un  autre 
maître ,  un  autre  Seigneur,  qui  mérite  seul  notre 
adoration  et  notre  culte  :  Dominum  Deum  tuuni  ado- 
rabis  (2)  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  «. 

Dans  la  troisième  tentation ,  Satan ,  pour  porter 
celui  qu'il  veut  renverser  à  céder  à  ses  efforts,  cher- 
che à  lui  inspirer  une  espérance  téméraire  du  par- 
don :  Jette -toi  du  haut  du  temple  la  tête  devant, 
précipite -toi  dans  le  crime;  Dieu  te  soutiendra,  te 
pardonnera-,  c'est  son  ancienne  manière.  Nequa- 
qiiam  morte  moriemini  (5)  :  «  x4.ssurément  vous  ne 
»  mourrez  pas  »,  disoit-il  à  Eve.  Consentir  à  ses 
suggestions,  c'est  plus  tenter  Dieu  que  si  nous  nous 
précipitions  du  haut  du  temple  ;  car  la  pesanteur 

(»)  Malih.  IV.  4.  —  W  JbiJ.  10.  ■—  {})  Gènes,  m.  4- 
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naturelle  du  corps  ne  nous  pousse  pas  si  naturelle- 
ment vers  la  terre  ,  que  le  péché  dans  l'enfer. 

Enfin,  quoique  par  le  secours  de  la  grâce  nous 
ayons  vaincu  notre  ennemi,  ne  nous  rassurons  pas; 
car,  malgré  sa  défaite ,  le  démon  reviendra  bientôt 
nous  attaquer.  Après  la  triple  victoire  que  Jésus- 
Christ  eut  remportée  sur  le  tentateur,  «  il  se  retira 
»  de  lui  pour  un  temps  »  :  Recessit  ah  illo  usque  ad 
tempus  (0.  Ce  ne  fut  que  pour  un  temps;  et  à  plus 
forte  raison  n'abandonnera-til  jamais  le  dessein  de 
nous  perdre.  S'il  diffère  de  nous  tendre  de  nouveaux 
pièges,  c'est  pour  mieux  prendre  son  temps;  c'est 
qu'il  épie  une  occasion  plus  favorable  :  mais  «  il 
»  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous  dé- 
»  vorer  »  :  Circuit  quœrens  queni  deuoret  (2).  Ne 
quittons  donc  jamais  les  armes  de  notre  milice  ;  met- 
tons en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  peuvent  nous 
fortifier  contre  un  ennemi  si  redoutable  :  pratiquons 
une  sainte  vigilance,  une  prière  humble  et  persévé- 
rante ,  tous  les  exercices  de  la  pénitence  chrétienne  ; 
et  surtout  gardons  une  retraite  continuelle  ,  qui 
nous  sépare  des  objets  dont  le  tentateur  pourroit  se 
servir  pour  nous  dresser  des  pièges  et  nous  séduire. 

VII.  De  la  Péuitence. 

Quand  on  accoutumoit  les  premiers  chrétiens, 
dès  l'établissement  du  christianisme ,  à  faire  sur  eux 
le  signe  de  la  croix  dans  toutes  leurs  actions  saintes 
et  profanes  ;  à  quelle  autre  fin  pouvoit-ce  être,  sinon 
pour  marquer  tous  leurs  sens  du  caractère  de  mort , 

W  Luc.  ly,  i3.  —  (')  /.  Petr.  v-  S. 
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et  leur  enseigner  que  s'ils  avoient  quelque  vie  et 
quelque  satisiaction ,  ce  ne  devoit  pas  être  en  eux- 
mêmes  ?  D'où  nous  pouvons  inféier  par  la  suite  ne'- 
cessaire  de  celte  doctrine,  et  la  siî^nification  grecque 
du  mot  de  corps  nous  y  peut  servir,  que  nos  corps 
sont  comme  des  se'puîcres  où  nos  âmes  sont  gisantes 
et  ensevelies.  Partant,  gardons-nous  bien  de  parer 
ces  sépulcres  du  faste  et  de  la  pompe  du  monde  ; 
mais  plutôt  revêtons-les  comme  d'un  deuil  spirituel 
par  la  mortification  et  la  pénitence.  Chrétiens,  voici 
le  temps  qui  en  approche;  et  les  chaires  et  les  prières 
publiques*  ne  retentiront  dorénavant  que  de  la  péni- 
tence :  toute  l'h^glise  s'unit  pour  offrir  en  esprit  un 
sacrifice  de  jeûne.  Nourrissons  le  nôtre  de  ce  pain 
de  larmes,  qui  doit  être  la  vraie  viande  des  pénitens. 
Piépandons  nos  oraisons  devant  la  face  de  Dieu , 
d'une  conscience  véritablement  affligée  ;  et  n'épar- 
gnons point  nos  aumônes  pour  racheter  nos  iniqui- 
tés ,  ouvrant  nos  cœurs  sur  la  misère  du  pauvre. 
Voici ,  voici  le  temps  de  vaquer  à  ces  exercices  : 
Ecce  ?iunc  tempus  acceptabile ,  ecce  nunc  dies  sa- 
hitis  (0. 

Mais,  ô  vie  humaine,  incapable  de  toute  règle! 
si  près  des  jours  de  retraite,  la  dissolution  peut-elle 
être  plus  triomphante?  Ne  dirions-nous  pas  qu'elle      , 
a  entrepris  de  nous  fermer  le  passage  de  la  péni-     \ 
tence,  et  qu'elle  en  occupe  l'entrée  pour  faire  de 
la  débauche  un  chemin  à  la  piété?  Certes,  je  ne      J 
m'étonne  })as  si  nous  n'en  avons  que  la  montre  et      " 
quelques  froides  grimaces  :  car,  il  est  certain ,  la 
chute  de  la  pénitence  au  libertinage  est  bien  aisée  ; 

(')  //.  Cor.  VI.  2. 
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mais  de  remonter  du  libertinage  à  la  pe'nitence , 
mais  sitôt  après  s'être  rassasie'  des  fausses  douceurs 
de  l'un,  goûter  l'amertume  de  l'autre,  c'est  ce  que 
la  corruption  de  notre  nature  ne  sauroit  souffrir. 
Laissons  donc  au  monde  sa  félicite;  préparons-nous 
se'rieusement  à  corriger  notre  vie  :  autant  que  le 
monde  s'efforce  de  noircir  ces  jours  par  l'infamie  de 
tant  d'excessives  débauches,  autant  devons-nous  les 
sanctifier  par  la  pénitence  et  par  une  piété  sincère. 

L'humilité  est  la  disposition  la  plus  essentielle 
dans  la  pénitence;  et  pour  l'acquérir,  il  faut  décou- 
vrir et  sentir  toute  la  malice  de  son  cœur  :  or,  qui 
peut  dirç  jusqu'où  s'étend  notre  corruption  ?  Nous 
ne  sommes  innocens  d'aucun  crime,  par  les  dispo- 
sitions que  nous  nourrissons ,  comme  ceux  qui  ont 
disposition  à  certaines  maladies  par  le  vice  de  leur 
tempérament,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  mal  actuel. 

Si  vous  voulez  revenir  sincèrement  à  Dieu ,  et 
obtenir  de  lui  le  pardon  de  vos  fautes ,  ne  vous  livrez 
pas  à  des  conducteurs  aveugles;  car  ceux  qui  sortent 
d'entre  leurs  mains  sont  comme  s'ils  n'avoient  point 
été  traités.  On  s'en  étonne;  on  remarque  toujours  en 
eux  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  fréquentations, 
les  mêmes  inimitiés. 

Allez-vous  rechercher  le  chirurgien,  le  médecin 
qui  vous  flatte,  ou  celui  qui  vous  guérit?  Ce  pro- 
phète lui  a  dit  :  Il  vivra ,  et  Dieu  m'a  dit  qu'il  mour- 
roit  de  mort.  Que  ne  le  traitez-vous  avec  une  sainte 
sévérité,  en  lui  disant;  Vous  mourrez;  comme  Isaïe 
à  Ezéchias  (0,  qui  cependant  le  guérit.  «  La  plaie 

('}  Isai.  xxxvm.  i ,  et  seq. 
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»  profonde  de  la  fille  de  mon  peuple  me  blesse  pro- 
3)  fonde'ment;  j'en  suis  attriste,  j'en  suis  tout  e'pou- 
»  vanté  »  :  Super  contrilione  jiliœ  populi  mei  con- 
tritus  siini  et  contristalus  ;  stupor  obtinuit  me  (0. 
«  N'y  a-t-il  donc  point  de  re'sine  dans  Galaad?  Ne 
3)  s'y  trouve-t-il  point  de  me'decin  ?  Pourquoi  donc 
»  la  blessure  de  la  fille  de  mon  peuple  n'a-t-elle 
«  point  été  fermée  »  ?  Numquid  résina  non  est  in 
Galaad,  aut  niedicus  non  est  ibi?  Quare  igiturnon 
est  obducta  ci catrix  Jiliœ  populi  mei  (2)  ? 

Puisse  le  Seigneur  répandre  sur  nous  un  esprit 
de  grâce  et  de  prières,  qui  nous  porte  à  pleurer  sur 
la  perte  que  nous  avons  faite,  comme  Israël  sur  la 
mort  de  Josias,  le  meilleur  de  tous  les  rois  et  les 
délices  de  son  peuple  :  faisons  un  deuil  universel, 
poussons  de  profonds  gémissemens  ;  pleurons  avec 
larmes  et  avec  soupirs,  comme  on  pleure  son  fils 
unique  ;  soyons  pénétrés  de  douleur,  comme  on  l'est 
à  la  mort  d'un  fils  aîné.  Eh!  seroit-ce  trop  s'affliger; 
puisque  c'est  son  ame,  c'est  soi-même  qu'on  doit 
pleurer?  Soyons  donc  tous  dans  les  larmes;  retran- 
chons toutes  les  visites,  comme  au  jour  d'une  grande 
affliction  ;  séparons-nous,  famille  à  famille,  chacun 
à  part,  les  hommes  séparément,  les  femmes  de 
même ,  afin  de  célébrer  le  jeûne  du  Seigneur  en  re- 
traite, en  prières  et  en  continence. 

\I1I.  Dv  la  Conversion. 

Au  commencement  les  pécheurs  disent  :  Il  n'est 
pas  encore  temps;  après,  ils  trouvent  qu'il  n'est  plus 

{')  hai.  Yiii.  aj ,  aa.  —  C»)  Ibid.  a2. 
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temps  :  ainsi  lillusion  que  leur  fait  une  espérance 
pre'somptueuse,  les  conduit  à  une  autre  illusion  en- 
core plus  funeste ,  celle  du  désespoir.  «  Ayant  perdu 
»  tout  remords  et  tout  sentiment,  ils  s'abandonnent 
»  à  la  dissolution ,  pour  se  plonger,  avec  une  ardeur 
n  insatiable,  dans  toutes  sortes  d'impuretés  »  :  Despe- 
rantes  semelipsos  tradiderunt  impudicitice  ^  in  opéra-' 
tionem  immunditiœ  omnis  (0. 

Un  des  obstacles  à  la  conversion  du  pécheur,  c'est 
l'espérance  de  l'impunité.  Il  doute  :  y  a-t-il  une  ven- 
geance? Convaincu  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  punit  les 
crimes,  il  commence  à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Hé 
bien ,  se  dit-il  à  lui-même ,  il  est  temps ,  convertis- 
sons-nous. Il  éprouve  alors  une  répugnance  de  tous 
ses  sens  et  de  sa  raison  asservie.  Au  milieu  de  ce 
travail,  il  vient  une  seconde  fois  à  se  ralentir.  Eh! 
est-il  possible,  dit-il,  que  Dieu  m'ait  si  étroitement 
défendu  ce  que  lui-même  m'a  rendu  si  agréable? 
C'est  un  père ,  et  non  un  tyran  ;  il  ne  punit  que  ceux 
qui  ne  suivent  pas  la  vertu  ;  mais  il  ne  met  pas  la 
vertu  à  se  contrarier  soi-même  :  au  contraire,  la 
vertu  étant  à  faire  du  bien  aux  autres,  elle  ne  con- 
siste pas  à  déchirer  son  propre  cœur.  Débouté  de 
cette  défense  par  la  raison  de  la  justice  de  Dieu ,  à 
qui  tout  le  mal  déplaît,  et  même  celui  qui  nous 
plaît;  car  les  désirs  irréguliers  d'un  malade  ne  sont 
pas  les  lois  de  la  nature  ;  son  dernier  obstacle  c'est 
le  désespoir  :  Desperantes  semetipsos.  11  a  douté  de 
la  justice  qui  venge  et  de  la  sagesse  qui  règle  j  il 
doute  maintenant  et  de  la  bonté  qui  pardonne,  et 

CO  Ephes.  IV.  19. 
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de  la  bonté  qui  guérit,  et  de  la  puissance  qui  cor- 
rige. Contre  le  premier  doute,  il  faut  se  soutenir 
par  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  «  La  miséricorde 
M  s  élèvera  au-dessus  de  la  rigueur  du  jugement  »  : 
Superexaltat  misericordia  judiciutn  (0  :  contre  le 
second  ,  on  doit  dire  à  Dieu  :  «  Guérissez-moi,  Sei- 
))  gneur,  et  je  serai  guéri  »  :  Sana  me ,  Domine  ^  et 
scmahor  (2). 

Quelquefois  Dieu  met  au  cœur  des  pécheurs  cer- 
taines dispositions  éloignées,  qui  feront  à  la  fin  leur 
conversion,  étant  réduites  en  acte.  Par  exemple, 
dans  la  Samaritaine,  toute  perdue  qu'elle  étoit, 
deux  choses  [la  disposoient  à  revenir  de  ses  égare- 
mens  :  ]  premièrement  d'attendre  le  Messie  et  de 
grandes  choses  par  lui,  de  grandes  instructions;  se- 
condement d'avoir  désir  d'apprendre  la  manière 
d'adorer  Dieu  ;  désir  dont  l'ardeur  paroît ,  en  ce 
qu'ayant  trouvé  l'occasion  de  la  rencontre  d'un 
habile  homme,  aussitôt  elle  lui  demande  ce  point. 

On  croit  se  convertir  quand  on  se  change  ,  et 
quelquefois  on  ne  fait  que  changer  de  vice,  [que 
passer]  de  la  galanterie  à  l'ambition  :  de  l'ambition, 
quand  un  certain  âge  s'est  passé,  où  l'on  n'a  plus 
assez  de  force  pour  la  soutenir,  on  va  se  perdre 
dans  l'avarice. 

Probet  autem  seipsum  homo  (^)  :  «  Que  l'homme 
»  s'éprouve  lui-même  ».  Tout  ce  qui  est  saint  ins- 
pire de  la  frayeur.  Isaïe  ,  après  avoir  oui  retentir  de 
la  bouche  des  Séraphins  ces  paroles  :  SanctuSj  sanc- 
tus,  sanctus  Dominas  Deus  exerciLuum  (4)  :  «  Saint, 

C>)  Jac.  II.  1 3.  —  »  Jer.  xvii.  i\.  —  C^)/.  Cor.  xi.  a8.  —  ^4)  Isai.yi. 3. 
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»  saint,  saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées  »  ; 
au  lieu  de  dire  :  Je  suis  consolé;  il  s'écrie  :  «  Malheur 
j)  à  moi  qui  me  suis  lu;  parce  que  mes  lèvres  sont 
»  souillées,  et  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  le  Roi ,  le 
»  Seigneur  »  :  Kœ  mihi ,  quia  tacui,  quia  pollutus 
labiis  ego  sum.  ...et  Regem  Doniinum  exercituum  vidi 
oculis  ineis  (0.  La  vierge  Marie  est  aussi  troublée  à 
la  voix  de  l'ange ,  qui  vient  lui  annoncer  le  grand 
prodige  qui  doit  s'opérer  en  elle. 

11  faut  d'abord  s'éprouver  sur  la  connoissance , 
voir  si  l'on  connoît  bien  son  mal,  si  l'on  sent  ce  que 
c'est  que  d'être  exclu  de  la  sainte  table  :  c'est  l'être 
du  ciel.  Aussi  combien  grande  étoit  la  douleur  des 
premiers  chrétiens  quand^ls  s'en  voyoient  séparés  ? 
Notre  épreuve  a  pour  fin  de  prévenir  le  jugement 
de  Dieu  :  «  Si  nous  nous  jugions ,  nous  ne  serions  pas 
»  jugés  ("2)  ».  Or  le  jugement  de  Dieu  est  pénétrant; 
car  l'épée  qui  sort  de  sa  bouche  entre  jusque  dans 
les  replis  de  l'ame  :  il  est  éclairant  ;  parce  que  la  lu- 
mière de  sa  vérité  dissipe  toutes  les  ténèbres  qui 
pourroient  nous  couvrir  :  Scrutabor  Jérusalem  in 
lucernis  (3)  :  «  Je  porterai  la  lumière  des  lampes 
«  jusque  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de  Jérusalem  j). 
Il  est  accablant  ;  car  il  s'exerce  dans  toute  la  rigueur 
d'une  justice  qui  s'avance  pour  redemander  tousses 
droits.  «  Le  Seigneur  a  résolu  d'abattre  la  muraille 
»  de  la  fille  de  Sion  ;  il  a  tendu  son  cordeau,  et  il 
»  n'a  point  retiré  sa  main  que  tout  ne  fût  renversé  ». 
Cogita\^it  Dominas  dissipare  murumjiliœ  Sion  ;  te- 
tendit  funiculum  suwn ,  et  non  avertit  manum  suant 
à  perditione  (4). 
W/««.  VI.  5.—  (')/.  Cor.  •s.i.3i.—  [^)Sophon.i.  12.— (4)  Threjt.ii.S. 
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La  première  qualité  que  doit  avoir  notre  juge- 
ment, c'est  la  douleur  j  la  seconde,  la  confusion  ;  la 
troisième,  c'est  d'entrer  dans  le  sentiment  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  s'accabler  et  se  renverser  soi-même. 

Pesez  le  chapitre  iv  de  l'Epître  aux  He'breux.  P^i- 
vus  sermo  Dei  (0  :  «  La  parole  de  Dieu  est  vivante 
«  et  efficace,  et  elle  perce  plus  qu'une  e'pe'e  à  deux 
»  tranchansj  elle  entre  et  pe'nètre  jusque  dans  les 
»  replis  de  Famé  et  de  l'esprit,  jusque  dans  les  join- 
»  tures  et  dans  les  moelles  ;  et  elle  démêle  les  pen- 
»  sées  et  les  mouvemens  du  cœur  ».  Voyez  la  vic- 
time qui  avoit  été  égorgée  ;  on  l'écorchoit,  la  graisse 
étoit  séparée  d'avec  la  chair  ;  les  reins,  les  entrailles 
étoient  mis  à  part  ;  on  faisoit,  pour  ainsi  dire,  l'ana- 
tomie  de  la  victime.  C'est  ainsi  que  Dieu,  comme 
un  chirurgien  ,  avec  son  couteau  affilé  et  à  deux 
tranchans  à  la  main ,  qui  est  sa  parole ,  pénètre  les 
jointures,  les  moelles,  les  pensées,  les  intentions  les 
plus  secrètes,  et  fait  dans  la  partie  la  plus  spirituelle 
de  notre  être,  comme  une  espèce  d'anatomie  sur  un 
sujet  vivant.  La  douleur,  pour  prévenir  son  juge- 
ment, doit  donc  être  vive,  comme  sa  parole  l'est, 
Vivus  iermo.  Ce  glaive  est  vivant;  il  donne  la  vie, 
mais  proportionnée  ;  aux  justes,  une  vie  de  joie; 
aux  pécheurs,  une  vie  de  douleurs  :  «  Ils  doivent 
»  être  comme  agités  de  convulsions  et  de  douleurs  ; 
n  il  faut  qu'ils  souffrent  des  maux  comme  une  femme 
»  qui  est  en  travail  «  :  Torsiones  etdolores  tenebunt; 
quasi  partur'ieiis ,  dolebunt  (2).  Ce  n'est  pas  tout  de 
penser  à  vos  péchés,  la  douleur  vous  est  encore  né- 
cessaire ;  car  c'est  le  point  essentiel  de  bien  prévenir 

(•;  Jlcbr.  ly.  la.  —  W  Isai.  xiii.  8. 
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îe  jugement  de  Dieu.  Or  ce  jugement  produit  la  plus 
vive  douleur  :  donc  si  point  de  douleur  ici ,  point 
de  jugement  de  Dieu  j  or  si  nous  ne  nous  jugeons, 
nous  serons  juges. 

La  confusion  est  la  seconde  qualité  :  elle  doit  être 
semblable  à  celle  d'un  voleur  qui  est  surpris  dans 
son  délit  :  Quoinodo  confunditur fur  quando  depre- 
hendilur  (0.  Il  faudroit  que  les  pécheurs  qui  déplo- 
rent sincèrement  leurs  excès,  et  qui  veulent  prévenir 
le  jugement  du  Seigneur,  imitassent,  par  esprit  de 
pénitence,  ceux  qui,  à  son  approche,  saisis  d'une 
crainte  trop  tardive,  se  regarderont  l'un  l'autre  avec 
étonnement,  et  dont  les  visages  seront  desséchés 
comme  s'ils  avoient  été  brûlés  par  le  feu  :  Unusquis^ 
que  ad  proximuni  suum  stupebit,  faciès  combustœ 
'vulius  eorum  (2).  Cette  honte  est  le  témoignage  du 
pécheur  contre  soi-même;  elle  produit  une  tendresse 
dans  le  front,  qui  le  fait  rougir  saintement  des  dé- 
sordres de  sa  vie,  et  qui  lui  fait  dire,  d'un  cœur  vi- 
vement pénétré  :  «  Il  ne  nous  reste  que  la  confusion 
»  de  notre  visage  3)  :  Nobis  confusio  faciei  (3).  Les 
grands  comme  les  petits  doivent  s'en  revêtir  et  en 
être  couverts  :  Regibus  nostris ,  principibus  noslris. 
L'effet  de  cette  confusion,  c'est  de  nous  faire  entrer 
dans  de  grands  sentimens  de  notre  indignité,  qui 
nous  portent  à  nous  anéantir  devant  Dieu,  et  nous 
empêchent  même  de  lever  les  yeux  en  sa  présence; 
parce  que  nos  iniquités  sont  alors  comme  un  poids 
sur  notre  tête,  qui  nous  oblige  de  nous  abaisser 
toujours  plus  profondément  :  Deus  meus,  confundov 
et  erubesco  le<^>arefacieni  meam  ad  te;  quoniam  ini~ 

C')  Jerem.  ii.  26.  —  i?)  Isai.  xiii.  8,  —  {^)  Dan.  ix.  8. 
BOSSUET.    XV.  37 
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quilales  nostrœ  niuUipUcatœ  sunl  super  caput  nos- 
trum  (i).  Ce  n'est  pas  seulement  la  conside'ration  des 
cliâtimens  que  le  péché  nous  attire,  qui  doit  nous 
tenir  dans  cet  état  d'humiliation  ;  mais  la  vue  du 
péché  en  lui-même,  de  sa  laideur,  de  l'opposition 
qu'il  met  entre  Dieu  et  nous,  pour  pouvoir  lui  dire 
avec  Esdras  :  «  Vous  nous  voyez  abattus  devant  vos 
»  yeux,  dans  la  vue  de  notre  péché j  car  après  cet 
3)  excès ,  on  ne  peut  pas  subsister  devant  votre  face  »  : 
JEcce  corani  te  sumus  in  deîicto  nostro  ;  non  enim 
stari  potest  coram  te  super  hoc  (2).  Et  ne  nous  bor- 
nons pas  à  une  vue  générale  de  nos  désordres;  mais 
sondons  le  fond  de  nos  cœurs,  pour  y  découvrir  le 
grand  péché,  le  péché  dominant,  qui  a  entraîné 
tous  les  autres,  et  qui  a  provoqué  d'une  manière 
toute  particulière  la  colère  de  Dieu  sur  nous  :  Ont- 
nia  quce  venerunt  super  nos  in  operibus  noslris  pes- 
simis,  et  in  délie to  nostro  magno  (^).  C'est  ce  péché 
capital  que  nous  devons  combattre  avec  le  plus  de 
vigueur,  pour  parvenir  à  une  véritable  conversion  j 
parce  qu'en  subjuguant  l'inclination  qui  commande 
en  nous,  nous  abattrons  du  même  coup  toutes  les 
autres  qui  en  dépendent ,  et  le  cœur  se  trouvera 
ailranchi  de  l'empire  des  passions.  On  ne  doit  pas 
craindre  les  diflicultés  qu'on  peut  éprouver  dans  ce 
combat  ;  parce  qu'on  parviendra  sûrement  à  vaincre 
ses  inclinations,  pourvu  qu'on  entreprenne  sa  con- 
version avec  force  ;  et  s'il  en  coûte  pour  résister  à 
soi-même,  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  se  faire  vio- 
lence est  bien  propre  à  nous  animer,  et  à  nous  dé- 
dommager abondamment  de  tous  nos  sacrifices. 

(•)  /.  J^ulr.  IX.  C.  —  (»)  Jùid.  l5.  —  (3;  lUJ.  l3. 
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Mais  il  faut  encore  entrer  dans  les  sentimens  de  la 
justice  divine,  et  pour  cela  imiter  Ninive  renversée 
par  la  pe'nitence  ;  prendre  surtout  pour  modèle  la 
pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  qui  renverse  tout,  en 
faisant  servir  à  la  réparation  de  ses  iniquités,  tout 
ce  qui  lui  a  servi  d'instrument  pour  les  commettre. 

Si  l'on  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une  affaire 
d'aussi  grande  conséquence ,  il  est  très-essentiel  de 
bien  s'examiner  sur  la  sincérité  de  ses  résolutions , 
sur  les  moyens  qu'on  prend  pour  les  rendre  efficaces, 
pour  assurer  sa  conversion,  et  produire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Un  de  ces  moyens,  c'est  le  sou- 
venir de  la  sainte  passion  de  Jésus-Christ ,  où  nous 
devons  puiser  le  véritable  esprit  de  pénitence,  et  la 
force  de  la  faire;  qui  en  doit  être  la  règle,  le  mo- 
dèle, et  que  nous  ne  saurions  trop  méditer,  si  nous 
voulons  bien  comprendre  tout  ce  que  la  justice  di- 
vine exige  du  pécheur  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  s'éprouver  sur  les 
précautions  et  sur  le  régime  qu'on  se  prescrit  pour 
conserver  la  santé.  Lorsqu'on  l'a  recouvrée,  on  a 
surtout  besoin  d'une  grande  vigilance  pour  éviter 
les  petits  péchés  ;  «  de  peur  que  l'esprit ,  accoutumé 
»  aux  fautes  légères,  n'ait  plus  horreur  des  plus 
M  grandes;  et  qu'en  s'habituant  au  mal,  il  ne  pré- 
»  tende  être  autorisé  à  le  commettre  »  :  Ut  mens  as- 
sueta  malis  levihus,  nec  gravia  perhorrescat  ;  atque 
ad  quaindam  auctoritaterti  nequitice  ,  per  culpas  nw 
trita  perveniati^). 

Cette  vigilance ,  si  nécessaire  pour  conserver  la 
grâce,  doit  nous  faire  prendre  garde  à  toutes  les  oc- 

(0  S,  Greg.  Mag.  Past.  part,  m,  cap.  x^xnij  tojn.  ii,  col.  92. 
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casions  qui  pourroient  ou  rafToiblir,  ou  nous  la 
faire  perdre,  afin  de  les  éviter  soigneusement  :  elle 
nous  apprendra  à  ôter  le  regard  avant  que  le  cœur 
soit  blesse.  Mais  pour  persévérer,  il  est  essentiel  de 
prier  beaucoup  ,  dans  le  sentiment  de  sa  foiblesse  et 
de  ses  besoins  j  car  faîne  qui  ne  prie  pas  tombe  bien- 
tôt dans  le  sommeil,  et  de  là  dans  la  mort.  Ainsi, 
après  sa  conversion  ,  il  faut  opérer  son  salut  avec 
crainte  et  un  tremblement  mêlé  d'amour.  Quelle 
crainte?  celle  de  perdre  Dieu. 

Parmi  tant  d'accidens,  l'homme  se  doit  faire  un 
refuge.  Nul  refuge  n'est  assuré  que  celui  de  la  bonne 
conscience  :  sans  elle ,  on  ne  rencontre  que  malheurs 
inévitables.  Ceux  qui  font  mauvaise  sont  sans  re- 
fuge ;  parce  qu'il  n'y  a  dans  leur  conscience  nulle 
sûreté,  nul  repos.  Ipsa  mundiùa  cordis  delectabit 
te  :  «  La  pureté  du  cœur  vous  réjouira  ». 

La  honte  se  met  entre  la  vertu  et  le  péché  pour 
empêcher  qu'on  ne  la  quitte;  puis  entre  le  péché  et 
la  vertu  pour  empévcher  qu'on  ne  la  reprenne  ;  et 
malheureusement  elle  réussit  mieux  dans  ce  dernier 
effort.  Trois  choses  à  faire ,  pour  se  fortifier  contre 
cette  honte  :  premièrement ,  rentrer  en  sa  conscience  ; 
la  honte  inlérieure  fait  qu'on  méprise  l'extérieure  : 
secondement,  se  dire  sincèrement  à  soi-même  :  J'ai 
ravi  la  gloire  à  Dieu,  il  est  juste  que  je  perde  la 
mienne  :  troisièmement ,  penser  combien  il  est  né- 
cessaire de  soullVir  une  confusion  passagère  pour 
éviter  la  honte  éliernelle. 

Le  péché  et  la  mort  dominent  sur  nous  ;  la  mort 
comme  un.  tyran;  le  péehé  comme  un  roi  chéri  et 
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aimé.  Il  faut,  pour  nous  délivrer  de  cette  injuste 
domination ,  craindre  ce  que  nous  aimions ,  et  aimer 
ce  que  nous  craignions.  Il  y  en  a  sur  lesquels  le  pé- 
ciié  règne,  quand  ils  lui  obéissent  avec  plaisir;  il  y 
en  a  qu'il  tyrannise.  Quod  nolo  malum,  hoc  ago  (0  : 
a  Je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  »  ;  c'est  le  meil- 
leur état. 

Les  hommes  sont  sujets  à  un  changement  perpé- 
tuel :  quand  sera-ce  que  nous  changerons  par  la 
conversion?  Tous  les  âges,  tous  les  états  changent 
quelque  chose  en  nous  :  quand  sera-ce  que  nous 
changerons  pour  la  vertu  ? 

IX.  Punition  et  peine  du  péché. 

Dieu  punit  les  pécheurs  :  premièrement,  médici- 
nalement  pour  eux  ;  de  peur  qu'ils  ne  se  délectent 
dans  le  péché,  et  que,  devenus  incorrigibles,  ils  ne 
meurent  dans  l'impénitence  ;  secondement ,  exem- 
plairement pour  les  autres;  troisièmement,  par  une 
contrariété  naturelle,  par  la  répugnance  nécessaire 
qu'il  a  au  péché  ;  naturelle ,  et  par  conséquent  infi- 
nie ;  nécessaire ,  et  par  conséquent  éternelle. 

«  J'entrerai  en  jugemenl  avec  vous,  dit  le  Sei- 
))  gneur;  j'entrerai  en  jugement  avec  les  enfans  de 
»  vos  enfans  :  car  passez  aux  îles  de  Céthim ,  et  voyez 
M  s'il  s'y  est  fait  quelque  chose  de  semblable.  Y  a-t-il 
))  quelque  nation  qui  ait  changé  ses  dieux,  qui  csr- 
»  tainement  ne  sont  point  des  dieux,  et  cependant 
»  mon  peuple  a  chan  gé  sa  gloire  en  de  vaines  ido- 
-^>  les  (2)  ».  Dieu  condiamne  avec  autorité;  il  con- 

(0  Hom.  vu.  19.  —  (2)  Jei7. 11.  9. 
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vainc ,  par  la  comparaison  des  uns  avec  les  autres  ; 
il  confond  le  pe'oheur,  en  lui  montrant  quel  abus  il 
a  fait  de  ses  grâces. 

«  Vous  avez  surpassé  l'une  et  l'autre ,  Samarie  et 
»  Sodome ,  par  vos  abominations  j    et  vos  sœurs 
))  pourroient  paroître    justes   en    comparaison   de 
»  toutes  les  abominations  que  vous  avez  faites  :  car 
»  elles  pourroient  paroître  justes  en  comparaison  de 
M  vous.  Confondez-vous,  et  portez  votre  ignominie, 
»  vous  qui  avez  justifie  vos  deux  sœurs  (0  ».  Il  sem- 
ble que  les  infidèles  s'e'leveront  contre  les  chrétiens, 
qui  ont  méprisé  tous  les  moyens  de  salut  qui  leur 
étoient  offerts.  Seigneur,  diront-ils,  voilà  votre  peu- 
ple :  que  lui  a  servi  d'avoir  été  éclairé  de  vos  lumières  ? 
quel  usage  a-t-il  fait  de  tous  vos  dons?  Pour  nous,  si 
nous  ne  vous  avons  pas  adoré,  c'est  que  nous  ne  vous 
avons  pas  connu.  Ils  sont  justifiés  par  comparaison; 
mais  Dieu  ne  laisse  pas  de  les  juger.  Touché  de  leurs 
cris,  il  fait  tomber  sur  les  fidèles  le  surcroît  de  peine 
qui  est  diminué  par  leur  ignorance.  Ils  semblent  justi- 
fiés à  proportion  ;  dirai-je?  Leur  supplice  semble  n'être 
rien  à  comparaison.  Dieu,  dans  l'étendue  de  sa  puis- 
sance ,  sait  bien  trouver  des  règles  dans  la  même  peine. 

£go  vado  (2)  ;  «  Je  m'en  vais  ».  Ces  paroles  nous 
représentent  Jésus- Christ  se  séparant  et  disant  à 
l'ame  le  dernier  adieu,  rompant  ses  liaisons  avec 
elle,  retirant  ses  grâces  et  lui  reprochant  son  ingra- 
titude. J'ai  voulu  t'attirer  à  moi  pour  te  donner  la 
vie,  tu  n'as  pas  voulu  ;  adieu  donc,  adieu  pour  ja- 
mais, je  me  retire  maintenant  :  Ego  vado;  c'est  moi 

(')  Ezech.  XVI.  jr ,  52.  —  (')  Joan.  v;u-  21. 
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cjLiî  m'en  vais,  ra.iis  je  te  chasserai  un  jour  :  Disce- 
dile  a  me  (0;  «  Retirez-vous  de  moi  ». 

Trois  choses  à  conside'rer  :  le  pe'cheur  quittant 
Dieu,  Dieu  abandonnant  le  pécheur,  et  enfin  Dieu 
chassant  le  pe'cheur.  Discedite _,  «  Retirez-vous  », 
maledictij  «  maudits  »  ;  in  ignem  œternwn  j,  «  allez 
3)  au  feu  éternel  ».  C'est  alors  que  le  damné  conju- 
rera toutes  les  créatures,  et  leur  dira  comme  Saiil 
à  l'Amalécite  :  Sta  super  me ,  et  interjîce  me;  quo- 
niam.  tenent  vie  angiistiœ ,  et  adliuc  tota  anima  mea 
in  me  esti'^);  «  Appuyez-vous  sur  moi,  et  me  tuez; 
»  parce  que  je  suis  dans  un  accablement  de  douleur, 
»  et  que  toute  mon  ame  est  encore  en  moi  » .  Tant 
de  liaisons  que  le  pécheur  avoit  avec  Dieu  se  trou- 
veront rompues  tout-à-coup,  a  Que  je  voie  le  visage 
5)  du  roi,  disoit  Absalon  »  :  Videam  faciem  régis  : 
quod  si  memor  est  iniquilalis  meœ  j  intcrjiciat  me  (?)  : 
«  s'il  se  souvient  encore  de  ma  faute ,  qu'il  me  fasse 
i)  mourir  ».  Il  n'y  avoit  entre  ce  prince  et  David 
qu'une  liaison;  Thomme  en  a  avec  Dieu  une  infi- 
nité :  un  coup  de  foudre  part ,  qui  rompt  tout  :  Dis- 
cedite; «  Retirez- vous  ».  Adieu,  monpèie;  adieu, 
mon  frère;  adieu,  mon  ami;  adieu,  mon  Dieu; 
adieu,  mon  Seigneur;  adieu,  mon  maître;  adieu, 
mon  roi;  adieu,  mon  tout.  Jésus-Christ  ne  le  peut 
plus  soufiVir,  il  le  hait  infiniment,  nécessairement, 
éternellement,  substantiellement,  comme  il  s'aime, 
parce  qu'il  est  dans  l'état  de  péché;  non  dans  l'acte, 
ni  dans  l'habitude,  mais  dans  l'état.  Le  péché  est 
humanisé  en  lui;  c'est  un  homme  devenu  péché,  ii 
perd  tout  bien,  Omne  bonum  :  il  ne  reste  pour  tout 

0)  Matth.  XXV.  4 1.  —  (')  //.  Fieg.  i,  «j.  —  (3)  Uid.  xiy.  32. 
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})ien  en  lui  que  la  simplicité  de  son  être,  et  c'est  son 
malheur  extrême  ;  parce  que  Dieu  le  conserve  pour 
être  en  butte  e'ternellement  à  ses  vengeances,  et  le 
sujet  de  toutes  les  misères  possibles. 

Malcdicti ,  «  Maudits  ».  Cette  parole  exprime  un 
jugement  pratique  en  Dieu,  qui  livre  le  pécheur  à 
toute  l'exécration  de  sa  justice  ;  et  elle  contient  une 
imprécation  contre  lui ,  qui  déracine  jusqu'aux 
moindres  fibres  de  la  capacité  qui  étoit  en  lui  pour 
recevoir  du  bien,  et  pour  en  faire  :  ainsi  «  ces  deux 
3)  maux  viennent  subitement  fondre  sur  le  pécheur, 
»  la  viduité  et  la  stérilité  »  :  Duo  inala  venerunt  su- 
per te ,  riiduitas  et  sterilitas  (0.  Il  se  trouve  moins 
capable  de  recevoir  du  bien  que  le  néant  ;  et  l'in- 
flexibilité de  la  volonté  de  Dieu  dans  son  jugement, 
répond  à  l'invariabilité  de  celle  du  pécheur  dans  le 
mal.  <t  II  a  rejeté  la  bénédiction,  elle  sera  éloignée 
3)  de  lui  »  :  Noluit  henediclionem ,  et  elongabitur 
ah  eo  (2), 

In  igneni  œternuni  :  «  Allez  au  feu  éternel  »  ;  feu 
surnaturel  dans  sa  production  ,  instrument  de  la 
puissance  divine  dans  son  usage,  immortel  dans  son 
opération  :  méditez.  Cela  est-il  vrai  ?  Qui  est-ce  que 
cela  regarde?  Pourquoi,  mon  Sauveur,  faut-il  vous 
quitter?  Discedite  ;  «  Retirez -vous  ».  Votre  béné- 
diction avant  que  de  partir;  JMaledicti  ;  «  Vous  êtes 
3)  maudits  ».  Ce  ne  sera  peut-être  pas  pour  toujours; 
je  reviendrai  faire  pénitence.  Ah!  mes  yeux,  que  je 
vous  ferai  bien  porter  la  peine  de  tous  ces  regards 
voluptueux  qui  me  coûtent  si  cher  !  quel  torrent  de 
larmes  ne  vous  forcerai- je  pas  alors  de  répandre  ! 

(0  Isai.  XLVii.  9.  —  (')  Ps.  cviii.  18. 
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quelle  violence  ne  ferai-je  pas  à  tous  mes  sens  pour 
en  expier  l'abus,  et  les  soumettre  à  la  loi  divine! 
Non ,  vous  vous  flattez  en  vain ,  il  n'y  aura  plus  de 
temps;  tout  est  désormais  éternel,  le  supplice  comme 
la  récompense. 

Pourquoi,  nous  dit-on,  pour  un  péché  qui  passe 
si  vite,  est-on  condamné  à  une  peine  éternelle?  «  O 
))  homme,  qui  es-tu,  pour  répondre  à  Dieu  (0  »? 
et  néanmoins,  afm  de  satisfaire  en  un  mot  à  ta  ques- 
tion :  n'est-il  pas  vrai  que,  lorsque  tu  te  livres  aux 
objets  de  tes  passions,  tu  veux  pécher  sans  fin?  Com- 
bien de  fois  as-tu  protesté  aux  complices  de  tes  dé- 
sordres que  tu  ne  leur  serois  jamais  infidèle  ?  Toutes 
tes  protestations  s'en  vont  en  fumée ,  le  vent  les  em- 
porte, parce  que  Dieu  confond  tes  projets  :  mais 
c'est  là  l'intention  de  ton  cœur;  tu  ne  veux  jamais 
voir  finir  la  chose  où  tu  mets  ton  bonheur  :  et  la 
marque  que  tu  désires  pouvoir  toujours  pécher,  c'est 
que  tu  ne  mets  point  de  fin  à  tes  crimes ,  tant  que  tu 
vis.  Combien  de  pâques,  de  jubilés,  de  maladies, 
d'exhortations,  de  menaces,  dont  tu  n'as  tiré  aucun 
profit?  Tout  passe  pour  toi  comme  l'eau  :  n'est-il 
pas  juste  ensuite  «  que  celui  qui  n'a  jamais  voulu 
3)  cesser  de  pécher,  ne  cesse  jamais  aussi  d^être  tour- 
»  mente  »  ?  Ut  nunquam  careal  supplicio ,  qui  nwi~ 
nuain  voluiL  carere  peccato  (^^ 

Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  que  Dieu  en- 
voie pour  se  venger  ;  tant  ils  sont  abandonnés  au 
sens  réprouvé  de  leur  cœur  :  Tradidit  eos  in  repro- 

(')  2{oni.  IX.  20.  —  W  S.  Greg.  Mag.  Mor.  l.  xxxiv,  n,  36  ;  tom.  i, 
col.  1 133. 
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bum  sensum  (0.  Dieu  lera  à  son  tour  leur  supplice 
de  ce  qui  a  élé  leur  plaisir;  car  les  satisfactions  que 
rhomme  pe'cheur  goûte  dans  les  objets  de  ses  pas- 
sions, deviennent  dans  la  main  du  Dieu  vengeur  un 
aiguillon  qui  ne  cessera  de  les  tourmenter  :  Quce 
sunt  delectamenta  homini  peccanti,  Jiant  irritamenta 
Domino  punienti  (2}, 

L'impunité'  fait  naître  dans  les  hommes  un  certain 
sentiment  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  des  péchés  :  en- 
suite une  autre  réflexion,  quand  ou  en  a  commis  un , 
qu'il  vaut  autant  aller  à  tout.  Ayant  une  fois  tiré 
Tépée,  on  franchit  toutes  les  bornes.  Il  n'y  a  que  le 
premier  obstacle  qui  coûte  à  vaincre,  la  pudeur;  on 
avale  après  la  honte. 

X.  Bonté  el  justice  de  Dieu. 

La  bonté  et  la  justice  divine  sont  comme  les  deux 
bras  de  Dieu  :  mais  la  bonté  est  le  bras  droit  ;  c'est 
elle  qui  commence,  qui  fait  presque  tout,  qui  veut 
paroître  dans  toutes  les  opérations.  Que  les  hommes 
s'y  laissent  conduire,  elle  remplira  tout  de  bienfaits 
et  de  munificence  :  mais  au  contraire,  si  l'insolence 
humaine  s'élève  contre  elle,  la  justice,  cet  autre 
bras  qui  devoit  demeurer  à  jamais  sans  action  ,  se 
meut  contre  la  mabce  des  hommes.  Ce  bras  terrible, 
qui  porte  avec  soi  les  foudres,  la  fureur,  la  désola- 
tion éternelle,  s'élèvera  aussi  pour  écraser  les  têtes 
de  ses  ennemis.  Il  y  a  une  espèce  de  partage  entre 
la  bonté  et  la  justice  :  la  bonté  a  la  prévention  ,  tous 

(•)  Bom,  I.  28.  —  W  S.  AiiQ.  Enar.  in  Psal.  vu,  n.  16  j  tom.  iv, 
col.  37. 
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les  commencemens  lui  appartiennent  ;  toutes  les 
choses  aussi  dans  leur  première  institution  sont  très- 
bonnes.  La  justice  ne  s'étend  qu'à  ce  qui  est  ajouté, 
qui  est  le  péché.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que  la 
justice  ne  prend  jamais  rien  sur  les  droits  de  la  bonté. 
La  bonté  au  contraire  anticipe  quelquefois  sur  ceux 
de  la  justice;  car  par  le  pardon  elle  s'étend  même 
sur  les  péchés,  qui  sont  le  propre  fonds  sur  lequel 
la  justice  travaille. 

XI.  Combien  Dieu  aime  à  pardonner. 

Dieu  estime  tellement  de  pardonner,  que  non- 
seulement  il  pardonne,  mais  oblige  tout  le  monde 
à  pardonner.  Il  sait  que  tous  les  hommes  ont  besoin. 
qu'il  leur  pardonne  ;  il  se  sert  de  cela  pour  les  obli- 
ger à  pardonner.  Il  met ,  pour  ainsi  dire,  son  pardon 
en  vente  ;  il  veut  être  payé  en  même  monnoie  ;  il 
donne  pardon  pour  pardon.  Il  ne  veut  pas  que  nous 
fassions  de  mal  à  nos  frères ,  même  quand  ils  nous 
en  font;  et  voyant  bien  que  notre  inclination  y  ré- 
pugne, il  épie  l'occasion  que  nous  avons  besoin  de 
lui,  que  nous  venions  nous-mêmes  lui  demander 
pardon,  afin  de  faire  avec  nous  une  compensation 
du  pardon  qu'il  nous  fera  ,  avec  celui  que  nous  ac- 
corderons à  nos  frères.  Et  comme  il  sait  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  lui  donner  quoi 
que  ce  soit  ;  c'est  pourquoi  il  a  pris  sur  soi  tout  ce 
qui  arriveroit  à  nos  frères  de  bien  ou  de  mal  :  il  se 
ressent  et  des  bienfaits  et  des  injures  ;  et  voilà  comme 
il  fait  compensation  de  pardon  à  pardon. 

Seigneur,  afm  que  vous  me  pardonniez,  je  tran- 
sige avec  vous  que  je  pardonnerai  à  tel  qui  ma 
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olTensé  :  je  vous  donne  sa  dette  en  e'cliange  de  celle 
dont  je  suis  chargé  envers  vous  ;  mais  je  vous  la 
donne ,  afin  que  vous  lui  pardonniez  aussi  bien  qu'à 
moi.  Pour  vous  obliger  à  ne  me  rien  demander,  je 
vous  cède  une  dette  dont  je  vous  prie  aussi  de  ne 
rien  demander.  C'est  ainsi  que  Dieu  veut  que  nous 
traitions  avec  lui  ;  tant  il  aime  à  pardonner  et  à  faire 
pardonner  aux  autres. 

XII,  De  la  charité  fraternelle. 

Le  caractère  du  chre'tien,  c'est  d'aimer  tous  les 
hommes,  et  de  ne  craindi^e  pas  d'en  être  haï  :  ainsi 
l'esprit  de  charité  fraternelle  forme  le  caractère  par- 
ticulier du  chrétien.  «  Ce  que  je  vous  commande, 
»  dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples,  c'est  de  vous  aimer 
»  les  vms  les  autres  »  :  Hœc  mando  vobis,  ut  diligatis 
invicevi  (0.  Ce  commandement  est  comme  le  pré- 
cepte spécial  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile,  puis- 
qu'il ajoute  :  «  C'est  en  cela  que  tous  connoîtront 
»  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'amour 
M  les  uns  pour  les  autres  »  :  In  hoc  cognosccnt  om- 
îtes quia  discipuli  mei  estis,  si  dilectionem  habueritis 
ad  in^icem  (2). 

L'esprit  du  monde,  bien  diflérent  de  celui  du 
chrétien,  renferme  quatre  sortes  d'esprits  diamé- 
tralement opposés  à  la  charité;  esprit  de  ressenti- 
ment, esprit  d'aversion,  esprit  de  jalousie,  esprit 
d'indifférence.  Et  voici  le  progrès  du  mal  :  on  vous 
a  offensé  ;  c'est  une  action  particulière  qui  vous  a 
indisposé  contre  celui  qui  l'a  commise.  L'esprit  d'a- 

(')  Joan.  XV.  iT.  —  (,'•)  Jl)id.  xiii.  35. 
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version  va  encore  plus  loin  :  ce  n'est  pas  une  action 
particulière  ;  c'est  toute  la  personne  qui  vous  de'- 
plaît ,  son  air,  sa  contenance ,  sa  démarche  j  tout 
vous  choque  et  vous  révolte  en  lui.  L'esprit  de  ja- 
lousie enche'rit  encore  :  ce  n'est  pas  qu'il  vous  offense 
ni  qu'il  vous  de'plaise  t  s'il  n'e'toit  pas  heureux ,  vous 
l'aimeriez;  si  vous  ne  sentiez  point  en  lui  quelque 
excellence,  par  laquelle  vous  voulez  croire  que  vous 
êtes  de'prime',  vous  auriez  pour  lui  des  dispositions 
plus  équitables.  L'esprit  d'indifférence  :  Que  m'im- 
porte, dit-on,  qu'il  soit  heureux  ou  malheureux, 
habile  ou  ignorant,  estimé  ou  méprisé?  Que  m'im- 
porte? Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  C'est  la  disposi- 
tion la  plus  opposée  à  la  charité  fraternelle.  Plein  et 
occupé  de  soi-même ,  on  ne  sent  rien  pour  les  autres, 
on  ne  leur  témoigne  que  froideur  et  insensibilité. 
Mais  voici  le  remède,  en  un  mot,  à  chaque  partie 
d'un  si  grand  mal. 

L'esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance  est  un 
attentat  contre  la  souveraineté  de  Dieu  :  Mihi  vin- 
dicta  (0,  nous  dit-il  :  «  C'est  à  moi  que  la  vengeance 
»  est  réservée  ».  Mihijlecteturornnegenui^)  :  «  Tout 
»  genou  fléchira  devant  moi  ».  Deux  raisons  nous 
font  donc  sentir  l'injustice  de  nos  ressentimens  :  pre- 
mièrement. Dieu  seul  est  juge  souverain  ;  à  lui  le 
jugement,  à  lui  la  vengeance;  l'entreprendre,  c'est 
attenter  sur  ses  droits  suprêmes  :  secondement,  il 
est  la  règle;  lui  seul  peut  venger,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  faillir,  jamais  faire  trop  ni  trop  peu. 

L'esprit  d'aversion  se  fonde  sur  l'humeur  et  sur 
les  défauts  naturels  de  ceux  qui  nous  déplaisent, 

(0  Jiom.  xii.  ig.  —  W  UiJ.  XIV.  n. 
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Piien  de  plus  capable  de  le  confondre  que  ce  que  dit 
Jésus-Christ  sur  la  femme  adultère  :  «  Que  celui  de 
j)  vous  qui  est  sans  péché,  que  celui  de  vous  qui  est 
»  parfait,  lui  jette  la  pierre  (0  ».  Vous  donc,  qui 
ne  pouvez  souffrir  vos  frères,  sans  doute  que  vous 
êtes  parfait  et  le  seul  parfait  ;  car  tous  les  autres  vous 
déplaisent  :  ainsi,  à  vous  entendre,  vous  devez  être 
le  modèle  de  notre  âge,  le  seul  estimable.  Jetez 
donc  la  pierre  au  reste  des  hommes  :  si  vous  ne  l'o- 
sez, parce  que  le  témoignage  de  votre  conscience 
vous  retient,  portez  donc,  comme  vous  le  prescrit 
l'apôtre  (2) ,  les  fardeaux  des  autres  ;  et  craignez  que 
Jésus-Christ  ne  vous  fasse  le  même  reproche  qu'aux 
pharisiens  :  «  Hypocrite,  qui  coulez  le  moucheron 
M  et  qui  avalez  le  chameau  (5)  5  qui  ne  pouvez  souf- 
«  frir  un  fétu  dans  l'œil  de  votre  frère,  et  ne  voyez 
M  pas  la  poutre  qui  crève  le  vôtre  (4)  ». 

Le  remède  à  l'esprit  de  jalousie,  c'est  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  «  Celui  qui  fait  mal,  hait  la  lumière  (5)  » , 
Nulle  passion  plus  basse,  ni  qui  veuille  plus  se  ca- 
cher que  la  jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même  :  si 
elle  paroissoit,  elle  porteroit  son  opprobre  et  sa  flé- 
trissure sur  le  front.  On  ne  veut  pas  se  l'avouer  à 
soi-même,  tant  elle  est  ignominieuse  :  mais  dans  ce 
caractère  caché  et  honteux ,  dont  on  seroit  confus 
et  déconcerté,  s'il  paroissoit,  on  trouve  la  convic- 
tion de  notre  esprit  bas  et  de  notre  courage  ravili. 

L'esprit  d'indifférence  est  proprement  l'esprit  de 
Caïn,  celui  qu'il  témoignoit  lozsqu'il  disoit  à  Dieu  : 
JYum  custos  fratris  mei  sum  ego  (6j  ?  «  Suis-je  le  gar- 

(i)  Joan.  VIII.  7.  —  (»)  Gai.  vi.  2.  —  C^)  Matth.  xxiii.  34.  —  (4) Ibid. 
vil.  3.  — (5)/o««.  iii.  ao. —  C*^;  Gènes,  iv.  g. 
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«  dien  de  mon  frère  »  ?  Et  qui  ne  redoutera  un  es- 
prit si  funeste,  en  voyant  à  quelles  horribles  extré- 
mités il  conduisit  ce  malheureux  fratricide  ?  La 
vérité  nous  assure  qu'on  en  usera  à  notre  égard  de 
la  même  manière  que  nous  en  aurons  usé  envers  les 
autres  (0.  Que  peuvent  donc  se  promettre  ces 
hommes  sans  tendresse ,  sans  sentimens  pour  leurs 
frères?  Tu  es  insensible  aux  intérêts  de  ton  frère; 
Dieu  sera  insensible  pour  toi.  Ainsi  le  mauvais  riche 
fut  insensible  aux  maux  de  Lazare  ;  et  à  son  tour,  il 
n'éprouva  qu'insensibilité  dans  l'excès  des  tourmens 
qu'il  enduroit.  Tous  les  imitateurs  de  son  indiffé- 
rence doivent  s'attendre  au  même  traitement  :  une 
goutte  d'eau  éternellement  demandée  et  éternelle- 
ment refusée ,  le  ciel  de  fer  sur  ta  tête ,  la  terre  d'ai- 
rain sous  tes  pieds  ;  voilà  ce  que  mérite  ton  indiffé- 
rence. «  Jugement  sans  miséricorde  à  celui  qui  ne 
M  fait  point  miséricorde  (2)  ». 

Rien  de  plus  fort  que  la  doctrine  de  saint  Jude 
contre  les  indifférens  :  u  Nuées  sans  eau  (3)  »,  qui  ne 
répandent  jamais  la  moindre  rosée  sur  la  terre  :  cç 
sont  des  «  arbres  sans  fruits  »  ;  ou ,  s'ils  en  donnent, 
ce  sont  des  fruits  qui  ne  mûrissent  jamais  :  quelques 
désirs,  des  feuilles,  des  fleurs,  jamais  de  fruit  pour 
le  prochain.  Aussi  quel  terrible  jugement  ces  pé- 
cheurs impitoyables  ne  subiront -ils  pas,  lorsque 
Dieu  viendra  convaincre  tous  les  impies  de  la  dureté, 
de  leur  cœur  et  de  l'injustice  de  leurs  actions,  et 
exercer  ses  vengeances  contre  tous  ceux  qui  man- 
quent de  charité,  «  qui  se  séparent  eux-mêmes  (4)? 
»  Hommes  sensuels,  qui,  n'ayant  point  l'Esprit  de 

(0  Marc.  Vf.  24.  —  (*)  Jac.  u.  i3.  —  \^)Jud.  12.—  A^  IbUl  19. 
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;)  Dieu ,  font  schisme  dans  le  corps  même  dont  ils 
»  sont  membres  (0  ». 

Dilatamini  et  vos  :  «  Etendez  donc  votre  cœur 
;>  pour  vos  frères.  Pourquoi  vos  entrailles  sont-elles 
»  resserrées  à  leur  égard  »  ?  AngusLiamini  autem  in 
vîsceribus  'vestris  (2).*  Rien  n'entre  chez  vous  que 
votre  inte'rét,  votre  passion  ,  votre  plaisir.  «  Dilatez- 
»  vous  donc,  dilatez-vous»  :  Dilatamini j  dilatamini 
et  vos.  Voilà  donc  ce  cœur  dilaté ,  qui  enferme  tous 
les  hommes  :  son  amour  embrasse  les  amis  et  les  enne- 
mis; il  ne  fait  plus  de  différence  entre  ceux  qui  plai- 
sent et  ceux  qui  déplaisent.  Mais  encore  que  cela 
soit  ainsi,  et  qu'il  les  aime  tous,  il  ne  se  soucie  pas 
d'être  aimé ,  il  ne  craint  point  d'être  haï  :  c'est  le 
comble ,  c'est  la  perfection  de  la  générosité  chré- 
tienne. Il  ne  s'en  soucie  pas  par  rapport  à  soi  ;  et  s'il 
recherche  leur  amitié,  c'est  «  afin  de  vivre  en  paix, 
»  autant  qu'il  est  en  lui,  avec  tout  le  monde  »  :  Cum 
omnibus  hominibus  pacem  habenles  0). 

Mais  s'ils  ne  veulent  pas  répondre  aux  efforts  de 
sa  charité,  il  sera  alors  heureux  de  souffrir  patiem- 
ment la  haine  injuste  qu'ils  lui  porteront  :  Beati 
eritis  cum  vos  oderint  homines^,....  et  exprobrai^e- 
rint....  propter  Filium  hominis  (4).  Et  ce  qui  doit  le 
consoler,  c'est  qu'il  aura  en  cela  un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  Sauveur,  que  les  hommes  ont  haï  sans 
aucun  sujet  :  Ut  adimpleatur  sermo  qui  in  lege  eo~ 
runi  scriptus  est,  quia  odio  habuerunt  me  gratis  (5). 
Toutes  ses  œuvres  ne  respiroient  que  tendresse  pour 
les  hommes;  ses  discours  étoient  animés  d'un  zèle 

(')/.  Cor.  xii.  if),  iG.  —  W  //.  Cor.  vi.  12,  i3.  —  (^}  lioni.  xii. 
18.  —  CO  Luc.  VI.  22.  —  W  Joan.  xy.  aS. 
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tout  divin  pour  leur  salut  ;  il  étoit  vivement  sensible 
à  toutes  leurs  infirmités;  il  prodiguoit  les  miracles 
de  sa  puissance  en  leur  faveur  ;  il  les  instruisoit  avec 
une  honte'  ravissante;  il  les  supportoit  avec  une  pa- 
tience infatigable  :  mais  parce  qu'il  leur  disoit  la 
vérité ,  il  leur  devint  odieux ,  et  ils  résolurent  sa 
perte.  Ainsi ,  par  un  mouvement  de  charité  ,  vous 
avez  repris  votre  frère ,  vous  lui  avez  mis  son  péché 
devant  les  yeux;  à  cette  femme,  sa  vie  licencieuse j 
à  ce  mari  foible ,  qui  ne  réprime  pas  les  excès  de  son 
épouse,  sa  lâche  condescendance  ;  à  ce  père,  à  cette 
mère  trop  indulgens,  leur  mollesse.  Vous  êtes  haï; 
on  ne  peut  souffrir  le  zèle  qui  vous  anime  :  réjouis- 
sez-vous ;  parce  que  vous  êtes  heureux.  Vous  vous 
êtes  jeté  entre  deux  frères,  deux  parens,  deux  amis, 
qui  alloient  se  consumer  par  des  procès ,  mettre  le 
feu  dans  la  maison  l'un  de  l'autre  :  vous  vous  jetez 
au  milieu  du  feu,  entre  les  poignards  aiguisés  de 
ces  hommes  qui  se  perçoient  mutuellement  ;  ils  vous 
haïssent,  ils  vous  frappent,  ils  vous  percent  tous 
deux;  vous  êtes  heureux.  Le  monde  vous  hait,  parce 
que  vous  n'en  voulez  pas  suivre  les  œuvres,  ni  mar- 
cher dans  ses  sentiers.  Vous  n'avez  pas  voulu  prêter 
votre  ministère  au  crime,  à  la  passion  d'autrui  ;  on. 
vous  hait  gratuitement  :  vous  êtes  heureux ,  vous 
portez  le  caractère  de  Jésus-Christ.  Venez,  médisant; 
venez,  envieux  :  vous  imprimez  sur  moi  ce  beau  ca- 
ractère de  Jésus-Christ  :  «  Ils  m'ont  haï  gratuite- 
»  ment  ».  Mais  combien  y  a-t-il  loin  de  lui  à  vous? 
Il  étoit  innocent,  parfait,  bienfaisant  envers  tout  le 
monde  :  mais  vous,  pourquoi  le  monde  vous  aime- 
roit-il?  On  a  donc  raison  de  s'élever  contre  vous  en 
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général  ;  mais  on  a  toi  t  de  le  faire  dans  ce  point  pai"^ 
ticulier,  et  c'est  pourquoi  on  vous  hait  gratuitement. 
Vous  avez  mérité,  il  est  vrai,  la  haine,  tous  les  mé- 
pris; mais  vous  la  souffrez  injustement  de  celui-ci, 
pour  ce  sujet ,  à  cet  égard  ;  c'est  ce  qui  vous  rend  con- 
forme à  Jésus-Christ,  qui  a  été  haï  le  premier  sans 
sujet  :  Quia  odio  habuerunt  nie  gratis  ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  doit  vous  combler  de  joie  et  vous  encourager. 

Xni.  Du  Pardon  des  ennemis. 

Pour  pardonner  à  ses  ennemis,  il  faut  combattre 
premièrement  la  colère  qui  respire  la  vengeance  -, 
secondement,  la  politique  qui  dit  :  Si  je  souffre,  on 
entreprendra  contre  moi;  troisièmement,  la  justice 
que  l'on  fait  intervenir  pour  autoriser  son  ressenti- 
ment. Il  est  juste,  dit-on,  que  les  méchans  soient 
imprimés;  oui,  par  les  lois.  Mais  quand  cela  ne  se 
peut,  et  que  les  lois  n'y  pourvoient  pas,  ou  ne  le 
peuvent ,  on  doit  alors  souffrir  l'offense  comme  une 
suite  de  la  société.  L'impuissance  humaine  ne  peut 
pourvoir  à  tout  ;  et  l'on  verroit  un  désordre  ex- 
trême, si  chacun  se  faisoit  justice. 

XIV.  Des  Jugemens  humains. 

Il  faut  une  autorité  qui  arrête  nos  éternelles 
contradictions,  qui  détermine  nos  incertitudes, 
condamne  nos  erreurs  et  nos  ignorances  :  autrement 
la  présomption ,  l'ignorance  ,  l'esprit  de  contradic- 
tion ,  ne  laissera  rien  d'entier  parmi  les  hommes. 
Jésus -Christ  s'est  mis  au-dessus  des  jugemens  hu- 
mains, plus  que  jamais  homme  vivant  n'avoit  fait , 
non-seulement  par  sa  doctrine,  mais  encore  par  sa 
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vie.  La  possession  certaine  de  la  ve'rité  lui  a  fait  mé- 
priser les  opinions  ;  il  n'a  rien  donné  à  l'opinion  , 
rien  à  l'intérêt,  rien  au  plaisir,  rien  à  la  gloire.  De 
combien  de  degrés  s'est-il  élevé  par-dessus  les  égards 
humains  ?  On  ne  peut  pas  même  inventer  ni  feindre 
une  fin  vraisemblable  à  ses  desseins ,  autre  que  celle 
de   faire  triompher   sur  tous   les  esprits  la  vérité 
divine.   Ceux  qui  se  rendent  captifs  des   opinions 
humaines  ne  peuvent  pas  en  être  les  juges.  A  vous 
donc,  ô  divin  Jésus ,  qui  vous  êtes  élevé  si  haut  par- 
dessus les  pensées  des  hommes ,  à  vous  il  appartient 
de  les  réformer  avec  une  autorité  suprême.  Il  s'est 
donné  l'autorité  toute  entière  sur  les  jugemens  hu- 
mains ,  en  se  mettant  au-dessus  :  c'est  à  lui  de  con- 
firmer ce  qu'il  y  reste  de  droit ,  de  fixer  ce  qu'il  y 
a  de  douteux,  et  de  rejeter  pour  jamais  ce  qu'ils  ont 
de  corrompu  et  de  dépravé. 

Réglons  donc  tous  nos  jugemens  sur  celui  de  Jésus- 
Christ.  Madame ,  voilà  la  règle  que  se  propose  sans 
doute  une  princesse  si  éclairée  ;  c'est  la  seule  qui 
est  digne  d'une  ame  si  grande ,  et  d'un  esprit  si 
bien  fait  et  si  pénétrant.  Vos  lumières  seront  tou- 
jours pures ,  quand  elles  seront  dirigées  par  les 
lumières  d'en -haut.  On  louera  plus  que  jamais  ce 
juste  discernement,  ce  jugement  exquis,  ce  goût 
délicat  ,  quand  vous  continuerez  à  goûter  les  cé- 
lestes vérités,  et  à  préférer  les  biens  que  l'Evangile 
nous  présente  à  tous  ceux  que  le  monde  nous  donne , 
et  à  tous  ceux  qu'il  promet,  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu'il  nous  donne.  Tous  les  peuples  ,  déjà 
gagnés  à  Votre  A-ltesse  royale  par  une  forte  estime , 
et  par  une  juste  et  très  -  respectueuse  inclination,  y 
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joindront  une  vénération  qui  n'aura  point  de  limites , 
et  qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point,  qu'il 
n'y  aura  rien  au-dessus  que  la  gloire  même  des 
saints,  et  la  félicité  éternelle. 

Nous  péchons  doublement  dans  l'estime  que  nous 
faisons  de  notre  prochain  :  premièrement  ,  en  ce 
que  nous  présumons  dans  les  autres  les  vices  que 
nous  sentons  en  nous-mêmes;  secondement  ,  en  ce 
que  nous  les  trouvons  bien  plus  blâmables  dans  les 
autres  que  dans  nous-mêmes.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  dit  (0,  si  je  ne  me  trompe,  que  nous 
sommes  comme  le  miroir  où  nous  voyons  les  autres; 
parce  qu'en  effet,  ne  connoissant  pas  leur  intérieur, 
nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  quelque  chose 
de  semblable  que  nous  connoissons  ,  qui  est  nous- 
mêmes.  Mais  si  nous  sommes  le  miroir  oii  nous  voyons 
les  affections  des  autres,  les  autres  doivent  être  le 
miroir  où  nous  voyions  la  difformité  de  nos  propres 
vices,  que  nous  ne  remarquons  pas  assez  quand 
nous  les  considérons  en  nous-mêmes. 

On  est  habitué  à  juger  des  autres  par  soi-même  : 
il  semble  que  nous  ne  pouvons  presque  pas  faire 
autrement;  mais  c'est  conjecture.  Là,  nous  faisons 
deux  fautes;  premièrement,  d'attribuer  aux  autres 
nos  vices;  secondement,  de  les  voir  dans  les  autres 
bien  plus  grands  qu'en  nous-mêmes  ;  et  la  troisième 
faute  que  nous  commettons ,  c'est  qu'en  voyant  les 
fautes  des  autres ,  nous  devrions  songer,  par  la  même 
raison,  que  nous  en  sommes  capables,  et  gémir 
pour  eux  en  tremblant  pour  nous.  Nous  ne  par- 

(')  Oral,  xxvm,  n.  i  :^t.  i,  p.  4/3. 
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donnons  rien  aux  autres;  nous  ne  refusons  rien  à 
nous-mêmes. 

Tout  oblige  l'homme  de  se  tenir  en  posture  d'un 
criminel,  qui  doit  non  juger,  mais  être  jugé,  «  jus- 
»  qu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne  ,  qui  produira  à  la 
5)  lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres  »  : 
Quoadusque  'veniat  qui  ilhuninahit  abscondita  tene~ 
brarwn  (0.  Pour  juger,  il  faut  être  innocent.  Le 
coupable  qui  juge  les  autres,  se  condamne  lui-même 
par  même  raison.  In  quo  eniin  judicas  aliurn,  tei- 
psum  condemnas  ('^).  Qui  sine  peccato  est  vestrûm_, 
primus  in  illam  lapidem  nùLtat  '\?)  :  «  Que  celui 
»  d'entre  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  le  pre- 
M  mier  la  pierre  ».  Hjpocrita j  ejice primhm  trabem 
de  oculo  tuo  (4)  :  «  Hypocrite,  ôtez  premièrement  la 
»  poutre  de  votre  œil  ».  Hypocrite  j  parce  qu'il  fait 
le  vertueux  en  reprenant  les  autres.  Il  ne  l'est  pas  ; 
parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  soi-même.  Il  reprend 
ce  qu'il  ne  peut  pas  amender  :  il  n'amende  pas  ce 
qui  est  en  son  pouvoir.  Suivez  les  hommes,  ils  vous 
blâment;  ne  les  suivez  pas,  ils  vous  critiquent  de 
même  par  un  désir  opiniâtre  de  contredire. 

Il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  la  place  des  au- 
tres ,  pour  juger  de  la  même  mesure  ce  que  l'on  fait 
et  ce  que  l'on  souffre.  Dieu ,  par  l'injure  que  nous 
souffrons ,  extorque  de  nous  la  confession  de  la  vé- 
rité :  «  car  ceux  qui  font  du  mal  aux  autres,  recon- 
»  noissent  que  cela  est  im  mal ,  lorsqu'on  leur  fait 

{')  /.  Cor.  IV.  5.  —  C'-)  Rom.  ii.  i .  —  C^j  Jçan.  vin.  7.  —  W  MatUi. 
vu.  5. 
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»  souffrir  le  même  traitement  »  :  Nam  qui  mala  fn- 
ciunt,  clamant  mala  esse  quando  patiuntur  (0. 

XV.  De  la  Médisance. 

La  médisance  attaque  comme  il  se  pratique  dans 
la  guerre  :  premièrement ,  elle  tire  l'e'pe'e  ouverte- 
ment contre  ses  ennemis  ;  secondement ,  elle  va  par 
embûches  :  «  La  bouche  de  l'homme  trompeur  s'est 
»  ouverte  pour  me  de'chirer  »  :  Os  dolosi  super  me 
apertmn  est  (2)  :  troisièmement ,  elle  assie'ge  ,  elle 
empêche  toutes  les  ouvertures  de  la  justification  ; 
elle  fait  venir  la  calomnie  de  tant  de  côte's ,  que  l'in- 
nocence assiégée  ne  peut  se  défendre  :  «  Ils  m'ont 
»  comme  assiégé  par  leurs  discours  remplis  de  haine  0  : 
Sermonilfus  odii  circumdederunt  me  (3).  Alors  il  n'y 
a  de  recours  qu'à  Dieu  :  «  Ne  vous  taisez  pas ,  mon 
»  Dieu ,  sur  le  sujet  de  mon  innocence  »  :  Deus  ^ 
laudem  meam.  ne  tacueris  (4). 

XVI.  De  la  Vertu. 

La  vertu  tient  cela  de  l'éternité ,  qu'elle  trouve 
tout  son  être  en  un  point.  Ainsi  un  jour  lui  suffit  ; 
parce  que  son  étendue  est  de  s'élever  toute  entière 
à  Dieu  ,  et  non  de  se  dilater  par  parties.  Celui-là 
donc  est  le  vrai  sage  ,  qui  trouve  toute  sa  vie  en  un 
jour  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  se  plaindre  que  la  vie 
est  courte ,  parce  que  c'est  le  propre  d'un  grand 
ouvrier  de  renfermer  le  tout  dans  un  petit  espace  : 
et  quiconque  vit  de  la  sorte ,  quoique  son  âge  soit 
imparfait ,  sa  vie  ne  laisse  pas  d'être  parfaite. 

(0  S.  Aug.  in  Ps.  LViii,  Enar.  i  ;  tom.  iv,  col.  565.  —  W  Ps.  Cvm. 
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11  y  a  une  grande  difficulté  à  savoir  si  l'on  est 
vertueux.  Il  y  a  des  vices  si  semblables  aux  vertus  , 
des  vertus  auxquelles  il  faut  si  peu  de  détour  pour 
les  faire  décliner  au  vice  :  il  arrive  des  circonstances 
qui  varient  si  fort  la  nature  des  objets  et  des  actions; 
ces  circonstances  sont  si  peu  prévues,  si  difficiles  à 
connoître;  ce  point  indivisible  ;  dans  lequel  la  vertu 
consiste,  est  si  inconnu,  si  fort  imperceptible.  Aiis- 
tote  dit  (i)  que  la  vertu  est  le  milieu  défini  par  le 
jugement  d'un  homme  sage.  Et  qui  est  cet  homme 
sage  ?  Chacun  le  pense  être  ;  et  si  vous  voulez  le  dé- 
finir, il  le  faudra  faire  par  la  vertu  même  :  et  ainsi 
vous  définissez  l'homme  sage  par  la  vertu ,  et  la  vertu 
par  l'homme  sage. 

Au  grand  courage  rien  n'est  grand  :  de  là  il  dé- 
daigne tout  ce  qu'il  a.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'agran- 
dir dans  les  choses  qu'on  dédaignera  ,  aussi  bien  que 
les  autres  ,  quand  on  sera  le  maître  :  il  faut  cher- 
cher quelque  chose  qui  soit  digne  de  satisfaire  un 
grand  cœur,  la  vertu. 

La  foi  est  hardie  :  rien  de  plus  hardi  que  de  croire 
un  Dieu -homme  et  mort.  Toutes  les  vertus  chré- 
tiennes sont  aussi  hardies  et  entreprenantes  ;  car 
elles  surmontent  tous  les  obstacles  :  elles  doivent  se 
faire  en  foi ,  et  tenir  de  son  caractère. 

XYIL  De  la  vraie  Dévotion. 

La  vraie  dévotion,  loin  d'être  à  craindre  dans  un 
Etat ,  y  est  au  contraire  d'un  grand  secours.  «  Elle 

0)  De  Morib.  l.  n ,  cap.  ix. 
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M  défend  de  vouloir  du  mal  à  personne,  d'en  faire 
»  à  autrui  ,  d'en  dire  ,  d'en  penser  de  qui  que 
i)  ce  soit  :  elle  ne  souffre  pas  qu'on  entreprenne, 
»  même  contre  un  particulier ,  ce  qui  ne  seroit  pas 
»  permis  contre  un  empereur  ;  et  combien  plus  in- 
»  terdit-elle  à  son  égard  tout  ce  qu'elle  ne  permet 
»  pas  contre  le  dernier  des  sujets  »  ?  Maie  velle  , 
maVeJacerej  maie  dicere,  maie  cogitare  de  quoquarn 
ex  œquo  'vetamur.  Quodcumçiie  non  licet  in  impe- 
ratorem  ,  id  nec  in  quemquam  ;  quod  in  neminem  ^ 
eo  forsitan  magis  nec  in  ipsum  (0. 

XVIII.  Opposition  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

L'Evangile  nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
opposé  que  la  nature  et  la  grâce  ;  et  néanmoins  la 
grâce  agit  selon  la  nature,  et  ne  pervertit  pas  son 
ordre.  Quant  à  l'objet  auquel  la  grâce  nous  appli- 
que ,  il  y  a  entre  elle  et  la  nature  une  étrange  op- 
posiLion;  mais  quanta  la  manière  dont  la  grâce  nous 
fait  agir,  elle  a  avec  la  nature  une  entière  ressem- 
blance et  une  parfaite  conformité.  Sicut  exhibuistis 
mem.hra  -vestra  seivire  iniquiiati  ad  iniquitatem  ^  ita 
nunc  exhibete  membra  vestra  servira  justitiœ  in  sanc- 
tijîcationem  (2)  :  «  Comme  vous  avez  fait  servir  les 
»  membres  de  votre  corps  à  l'injustice  pour  com- 
»  mettre  l'iniquité,  faites-les  servir  maintenant  à  la 
»  justice  pour  votre  sanctification  », 

{')  Tertul  Apol.  n.  36.  —  W  Hom.  \i.  19. 
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XIX.   Des  biens  et  des  maux  de  la  vie. 

Il  y  a  des  biens  qu'on  de'sire  pour  eux-mêmes  y 
sans  avoir  égard  à  ce  qu'ils  produisent,  comme  le 
plaisir  qui  n'a  aucune  mauvaise  suite  :  d'autres  que 
l'on  de'sire,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  les  autres 
biens  qu'ils  apportent,  comme  de  se  porter  bien, 
d'être  sage  :  d'autres  que  l'on  ne  de'sire  que  pour  les 
suites,  comme  d'être  traité  quand  on  est  malade, 
d'exercer  quelque  art  pénible,  A.insi  il  y  a  des  biens 
laborieux,  et  c'est  une  suite  nécessaire  de  cette  vie 
misérable ,  où  les  biens  ne  sont  pas  purs. 

La  vie  présente  est  fâcheuse  :  on  se  plaint  toujours 
de  son  siècle  ;  on  souhaite  le  siècle  passé  qui  se  plai- 
gnoit  aussi  du  sien.  La  source  du  bien  est  corrompue 
et  mêlée  ;  aussi  le  mal  prévaut  :  quand  il  est  pré- 
sent, on  le  croit  toujours  plus  grand  que  jamais. 
Tous  les  ans,  on  dit  qu'on  n'a  jamais  éprouvé  des 
saisons  si  dures  et  si  fâcheuses.  Dans  ce  dégoût , 
«  qui  nous  fera  voir  les  biens  qu'on  nous  promet  »  ? 
Çhiis  ostendet  nobis  bona  (0  ?  En  attendant,  «  cher- 
»  clions  la  paix  ,  et  poursuivons  -  la  avec  persévé- 
»  rance  m  ;  car  elle  est  encore  éloignée  :  Quœre 
pacenij  et  persequere  eam  (2).  Il  faut  d'abord  la  cher- 
cher dans  sa  conscience ,  et  travailler  à  se  l'y  pro- 
curer. 

XX.  De  l'Aumôue. 

Touchant  l'aumône,  il  semble  qu'il  y  a  trois  vices 
principaux  :  le  premier,  de  ceux  qui  ne  la   font 

(0  Ps.  IV.  6.  —  W  Ps.  xxxiii.  \!\. 
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point;  le  second,  de  ceux  qui  ne  la  font  point  dans 
l'esprit  de  Je'sus-Christ  et  par  le  principe  de  la  foi , 
mais  par  quelque  pitié'  naturelle  ;  le  troisième ,  de 
ceux  qui  la  faisant ,  croient  ,  en  quelque  sorte , 
s'exempter  par -là  de  la  peine  qui  est  due  à  leur 
mauvaise  vie ,  et  ne  songent  pac  à  se  convertir  ; 
contre  lesquels  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux 
mots  (0  :  «  Certes,  que  nul  ne  pense  pouvoir  com- 
3)  mettre  tous  les  jours,  et  racheter  autant  de  fois 
»  par  des  aumônes  ces  crimes  horribles,  qui  excluent 
M  du  royaume  des  cieux  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
»  Il  faut  travailler  à  changer  de  vie ,  appaiser  Dieu 
«  par  des  aumônes  pour  les  péchés  passés ,  et  ne  pas 
»  prétendre  qu'on  puisse,  en  quelque  sorte,  lui  lier 
3)  les  mains,  et  acheter  le  droit  de  commettre  tou- 
»  jours  impunément  le  péché  »  :  Sane  cavendum  est 
ne  quisquani  existiniet  injanda  illa  crimina  ,  qualia 
qui  agunt  regnuin  Dei  non  possidebunt  ^  quotidie 
perpetranda  ,  et  eleemosjnis  quotidie  redimenda.  In 
melius  quippe  est  vila  mutanda ,  et  per  eleemosjnas 
de  peccatis  prœterilis  est  propitiandus  Deus  ;  non  ad 
hoc  entendus  quodam  modo  ,  ut  ea  semper  liceat 
impunè  commitlere. 

On  se  flatte,  en  ce  qu'on  espère  de  soi-même 
faire  des  aumônes  quand  on  sera  riche.  Les  pré- 
textes ne  manqueront  pas  alors  pour  s'en  dispenser: 
on  ne  trouve  pas  à  qui  la  faire;  on  commence  à 
entrer  en  défiance  de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires 
de  charité ,  on  retarde  ;  on  veut  encore  ,  mais  on 
remet  à  un  autre  temps  :  peu  à  peu  on  n'y  pense 

(0  Enchir.  cap.  lxx,  n.  iQj  lom.  vi,  col.  223. 
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plus  j  après,  la  volonté  se  change,  on  ne  le  veut 
plus. 

Respecter  la  main  de  Dieu  sur  notre  frère ,  les 
traits  de  sa  ressemblance  et  de  sa  face,  le  sang  de 
Jésus-Christ  dont  il  est  lavé. 

Sî  negavi  quod  volebant  pauperibus  ,  et  ociilos 
viduœ  expectare  Jeci j ....  humérus  meus  a  junctura 
sua  cadat ,  et  hracliium  meum  cuni  suis  ossibus  con- 
fringatur  (0  :  «  Si  j'ai  différé  de  donner  aux  pauvres 
»  ce  qu'ils  désiroient  j  si  j'ai  fait  attendre  la  veuve  et 
»  lassé  ses  yeux ,  que  mon  bras  soit  arraché  de  mon 
»  épaule,  et  que  la  partie  supérieure  de  mon  bras 
»  se  sépare  de  la  partie  inférieure ,  par  le  brisement 
))  du  coude  ».  Qui  viole  par  sa  dureté  la  société  du 
genre  humain,  celui-là  est  justement  puni  par  la 
dislocation  et  la  fracture  de  ses  os  et  de  ses  mem- 
bres. Menibra  de  membro  (2)  :  «  Vous  êtes  les  mem- 
»  bres  les  uns  des  autres  ».  Oculos  viduce  :  «  les 
»  yeux  de  la  veuve  »  ,  non  ses  plaintes.  Expectare  : 
«  non-seulement  donner,  mais  promptement  et  sans 
»  faire  attendre  ». 

XXI.  De  la  Cupidité. 

Pourquoi  l'avarice  est  -  elle  une  idolâtrie  ?  C'est 
que  les  richesses  sont  une  espèce  d'idole  ;  on  y  met 
sa  confiance.  Non  sperare  in  incerto  diuitiarum  ; 
sed  in  Deo  viwo  (^)  :  «  Ne  point  mettre  sa  confiance 
M  dans  les  richesses  incertaines  et  périssables  ;  mais 
3)  dans  le  Dieu  vivant  » ,  non  dans  cette  idole  muette 
et  inanimée. 

CO  Job.  XXXI.  16,  22.  —  (.')  /.  Cor.  XII.  27.  —  (3)  /.  Tint.  vi.  17^ 
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Qui  xwlunt  divites  Jieri  ^  incidunt  in  tentatio- 
nem  (0  :  «  Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  tombent 
»  dans  la  tentation  ».  Ceux  qui  veulent  devenir  ri- 
ches :  il  n'a  pas  dit  les  riches ,  mais  ceux  qui  veulent 
s'enrichir,  tombent  dans  la  tentation  de  le  faire  par  de 
mauvais  moyens.  On  commence  par  les  bons  :  il  ne 
manque  plus  qu'une  injustice  ,  une  fausseté,  un  faux 
serment.  Et  in  laqueum  diaholi  C'^)  :  «  Et  dans  le 
3)  piège  du  diable  ».  De  soin  en  soin ,  pie'ge  ,  lacet  : 
on  ne  peut  plus  sortir  de  ce  labyrinthe  de  mauvaises 
affaires.  Et  desideria  inutilia  et  nociva ,  quœ  mer- 
gunt  homines  in  interitmn  et  perditionem  (5)  :  «  Et 
5)  en  des  désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent 
»  les  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdition  ».  Primo 
inutilia;  «  premièrement  inutiles  »  :  secundo  no- 
ci^a  ;  «  secondement  pernicieux  »  :  car  plusieurs 
de  ceux  qui  étoient  possédés  du  désir  des  richesses  , 
«  se  sont  écartés  de  la  foi  »  :  erraverunt  à  fide  (4). 
Fides  est  sperandarum  suhstantia  rerum ,  argumen- 
tum  non  apparentium  (5)  :  «  La  foi  est  le  fondement 
»  des  choses  que  l'on  doit  espérer,  et  une  pleine 
»  conviction  de  celles  qu'on  ne  voit  point  » .  L'avarice 
veut  voir  et  compter.  Et  inseruerunt  se  doloribus 
mullis  (6)  :  «  Et  ils  se  sont  embarrassés  en  une  infinité 
j)  d'afflictions  et  de  peines  ».  Les  grands  pleurs  dans 
les  grandes  maisons. 

Non  sublime  sapere  {?)  :  «  N'avoir  pas  une  haute 
»  idée  de  soi-même  »  ;  c'est-à-dire ,  premièrement , 
ne  pas  s'estimer  beaucoup  -,  secondement ,  ne  point 
mépriser  les  autres;   troisièmement,  ne  leur  pas 

(')  /.  Tim.  VI.  g.  —  (')  Ibiil.  —  (3)  //>„!.  —  (4)  Il>id.  lo.  —  (>)  Hc5. 
XI.  I.  —  (<>;/.  Tim.  VI.  lo,—  (:)  lôiil.  17. 
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faire  injustice ,  comme  si  les  lois  n'e'toient  pas  com- 
munes :  ne  les  tenir  bas  qu'autant  que  cette  suje'tion 
leur  est  utile;  non  pour  contenter  notre  humeur  ou 
notre  fierté  naturelle.  La  puissance  est  de  l'ordre  de 
Dieu,  non  l'insulte,  ni  le  me'pris,  ni  l'injure,  ni  les 
avantages  injustes. 

Divitibus  hujus  sœculii^)  :  «  Aux  riches  de  ce  siè- 
»  cle  ».  Les  véritables  riches  sont  ceux  qui  ont  faim 
des  biens  de  l'autre.  A  ceux  que  le  siècle  appelle  ri- 
ches, Prœcipej.  «  commandez  »  :  ce  sont  des  com- 
mandemens.  L'apôtre  prescrit  des  remèdes  spécifi- 
ques aux  différentes  maladies  :  premièrement ,  contre 
l'orgueil  :  Non  sublime  sapere:  secondement,  contre 
la  confiance  aux  richesses ,  il  montre  que  c'est  une 
idolâtrie  ;  troisièmement ,  bejie  agere  (2)  :  «  faire 
»  du  bien  »  :  contre  la  paresse.  Ils  croient  n'avoir 
rien  à  faire  qu'à  se  divertir.  Cela ,  c'est  pour  eux- 
mêmes  ;  ensuite  pour  le  prochain  :  facile  tribuere  : 
«  donner  l'aumône  de  bon  cœur  »  :  communicare  : 
«  participer  »  à  leurs  maux,  pour  participer  à  leur 
bénédiction  et  à  leur  grâce  ;  car  celle  de  la  nou- 
velle alliance  est  pour  les  pauvres. 

On  ne  peut  se  rendre  maître  des  choses  en  les 
possédant  toutes  ;  il  faut  s'en  rendre  le  maître  en  les 
méprisant  toutes. 

Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir  :  on  agit  par  hu- 
meur ;  l'humeur  subsiste  toujours  :  de  là  vient  qu'on 
ne  se  contente  jamais.  La  perte  est  plus  sensible 
aux  riches  qu'aux  pauvres;  et  le  désir  d'avoir  est 
aussi  plus  ardent  dans  les  premiers  :  il  faut  en  effet 

(•)  /.  Tim.w.  17.  —  W  Ibid.  18, 
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qu'il  soit  plus  ardent  ;  parce  que  la  facilité  est  plus 
grande.  Si  Ton  a  tant  d'ardeur,  lorsque  le  chemin 
étoit  difficile  -,  à  plus  forte  raison  quand  on  le  trouve 
aplani.  Ainsi  la  possession  des  richesses  augmente 
le  de'sir  d'en  amasser. 

XXU.  De  rOrgueil. 

C'est  un  orgueil  indiscipliné  qui  se  vante ,  qui  va 
à  la  gloire  avec  un  empressement  trop  visible  ;  il  se 
fait  moquer  de  lui  :  c'est  au  contraire  un  orgueil  ha- 
bile, que  celui  qui  va  à  la  gloire  par  l'apparence  de 
la  modestie. 

Quelques-uns  semblent  mépriser  l'opinion  des 
autres  :  Ce  sont  des  hommes ,  disent-ils  j  mais  ils 
s'admirent  eux-mêmes,  ils  mettent  leur  souverain 
bien  à  se  plaire  à  eux-mêmes  ;  comme  si  eux-mêmes 
n'étoient  pas  des  hommes. 

Quiconque  a  cette  pensée,  veut  plaire  aux  au- 
tres ;  mais  il  feint  de  se  contenter  de  soi  -  même  , 
pour  l'une  de  ces  deux  raisons  :  premièrement,  ou 
parce  qu'il  ne  peut  acquérir  l'estime  des  autres  ,  et 
il  s'en  console  en  se  prisant  soi-même  :  seconde- 
ment, par  une  certaine  fierté  qui  fait  que,  désirant 
l'estime  des  autres,  il  ne  veut  pas  la  demander,  et 
veut  l'obtenir  comme  une  chose  due;  en  quoi  il  est 
d'autant  plus  possédé  de  cette  passion  ,  qu'il  la 
couvre  davantage.  Mais  il  croit  toujours  y  arriver 
par  cette  voie  ;  et  la  gloire  le  charmera  d'autant 
plus ,  qu'il  l'aura  acquise  en  la  méprisant  :  c'est 
comme  un  tribut  qu'il  exige,  pour  marque  d'une 
plus  grande  souveraineté  et  indépendance ,  comme 
s'il  étoit  au-dessus  même  de  l'honneur. 
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La  modestie  et  la  modération  dans  les  honneurs 
peut  venir  de  ces  principes  mauvais  :  premièrement, 
Tame  est  contente  et  hume  tout  l'encens  en  elle- 
même  ;  ce  qui  devroit  être  au  dehors  est  au  dedans , 
et  y  rentre  bien  avant  :  secondement,  l'extérieur 
paroît  affable  ,  ce  qui  fait  quelque  montre  de  mo- 
destie ;  et  souvent  cela  vient  de  ce  que  l'ame,  con- 
tente en  elle-même  et  pleine  de  joie,  la  répand  sur 
ceux  qui  approchent,  et  les  traite  bien;  comme  au 
contraire  une  humeur  chagrine  décharge  sa  bile  sur 
eux  par  un  superbe  dégoût. 

XXIII.  De  TAmbition. 

Si  l'on  désire  les  fortunes  extraordinaires  pour  sa- 
tisfaire l'ambition,  la  foi  se  ruine.  On  veut  toujours 
s'élever  au-dessus  de  sa  condition ,  jusqu'à  être  Dieu. 
Elevatwn  est  cor  tuum  _,  et  dixisti  :  Deus  ego  sum  , 
et  in  cathedra  Dei  sedi  ;  et  dedisti  cor  tuum  quasi 
cor  Deii^)  :  «  Votre  cœur  s'est  élevé  ,  et  vous  avez 
»  dit  en  vous-même  :  Je  suis  un  Dieu,  et  je  suis 
»  assis  sur  la  chaire  de  Dieu  ;  et  votre  cœur  s'est 
»  élevé  comm^e  si  c'étoit  le  cœur  d'un  Dieu  ».  Ecce 
ego  ad  te  j  Pharao  j  çui  dicis  :  Meus  estjluwius  ,  et 
egofeci  memetipsum  (2)  :  «  Je  viens  à  toi.  Pharaon, 
)>  qui  dis  :  Le  fleuve  est  à  moi ,  et  c'est  moi  qui  me 
»  suis  fait  moi-même  ».  Si  l'on  cherche  à  élever  sa 
maison  et  à  l'agrandir,  qu'on  pense  que  les  chrétiens 
ont  une  postérité  qui  ne  dépend  pas  des  grandeurs 
de  ce  monde.  Si  l'on  aspire  à  une  autre  éternité  que 
celle  que  Dieu  promet ,   qu'on  se  souvienne  que 

(')  Ezech.  xxA'in.  2.  —  (')  Ibid.  xxix.  3. 
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Dieu  renverse  tous  ces  projets  ambitieux.  C'est  ainsi 
qu'il  ruina  la  maison  d'Achab ,  la  maison  de  Je'hu  ; 
et  que  tous  les  jours  il  en  fait  disparoitre  tant  d'au- 
tres ,  appuyées  sur  les  mêmes  fondemens. 

Quand  quelqu'un  est  arrivé  au  haut  degré  des 
honneurs  auxquels  l'ambition  aspire,  on  dit  :  Il  ne 
doit  plus  avoir  de  regret  à  mourir  5  et  c'est  précisé- 
ment le  contraire  ;  parce  que  rien  ne  coûte  plus  que 
de  quitter  ce  qu'on  a  aimé  si  passionnément. 

XXIV.  De  riatérêt. 

Nous  sommes  fortement  attachés  à  nous-mêmes; 
c'est  pourquoi  ceux  qui  conduisent  prennent  les 
hommes  par  leurs  intérêts,  sachant  que  la  probité 
et  la  vertu  sont  fort  foibles ,  et  ont  peu  d'effet  dans 
le  monde.  On  oublie  aisément  les  bienfaits;  ce  qu'on 
n'oublie  jamais,  c'est  son  avantage  :  on  engage  par- 
là  les  hommes  ;  et  comme  il  est  malaisé  de  faire 
beaucoup  de  bien ,  que  la  source  du  bien  est  peu 
féconde  et  tarit  bientôt ,  on  est  contraint  de  donner 
des  espérances,  même  fausses.  Il  n'y  a  point  d'homme 
plus  aisé  à  mener  qu'un  homme  qui  espère;  il  aide 
à  la  tromperie. 

XXV.  De  la  Préoccupation. 

Les  ennemis  de  la  justice  sont  l'intérêt,  la  solli- 
citation violente ,  la  corruption.  On  se  corrompt 
soi-même  par  l'attache  à  son  sens  et  à  ses  impressions. 
Il  y  a  un  intérêt  délicat,  jaloux  de  ses  pensées  ,  qui 
nous  préoccupe  en  leur  faveur.  Mais  rien  de  plus 
dangereux  que  celte  préoccupation  :  elle  nous  em- 
pêche 
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pèche  de  voir  tout  ce  qui  pouri  oit  nous  éclairer  sur 
le  bon  parti.  Elle  ne  se  peut  remarquer,  parce 
qu'elle  ne  cause  aucun  mouvement  inusité'.  Ainsi  la 
première  chose  qu'elle  cache,  c'est  elle-même.  Elle 
sent  que  ce  n'est  point  un  intérêt  étranger  qui  la 
nourrit;  mais  cet  intérêt  caché,  l'amour  de  nos  opi- 
nions :  nous  ne  le  sentons  pas;  car  c'est  nous-mêmes 
qu'elle  trompe.  C'est  pourquoi  Salomon  demandoit 
à  Dieu  «  un  cœur  docile  à  toutes  les  impressions  de 
»  la  vérité,  et  étendu  comme  les  bords  de  la  mer  »  , 
c'est-à-dire,  dégagé  de  toutes  les  préoccupations 
qui  nous  resserrent  l'esprit ,  et  ne  nous  permettent 
pas  de  comparer  les  différentes  raisons  qui  doivent 
déterminer  notre  jugement  :  Cor  docile  ,  et  latitu- 
dinera  cordis  quasi  arenam  quœ  est  in  littore  ma- 
ris (0.  Le  remède  à  la  prévention ,  c'est  de  se  défier. 
De  qui  ?  de  soi-  même.  Mais  voilà  une  autre  per- 
plexité :  il  faut  donc  s'abandonner  aux  autres.  O 
Dieu,  trouvez  le  milieu  :  le  voici;  la  prière,  la 
confiance  en  Dieu.  Appliquons-nous  à  écouter  Jésus- 
Christ  en  toutes  choses  :  Ipsum  audite  (2)  ;  mais 
écoutons -le  de  manière  que  nous  réglions  sur  son 
jugement  tout  ce  qui  nous  regarde ,  nos  plaisirs,  nos 
douleurs,  nos  craintes,  nos  discours;  en  un  mot, 
toute  notre  conduite. 

XXVI.  De  l'Amitié. 

L'amitié  entre  les  inégaux  est  soutenue  ,   d'une 
part  par  l'humilité ,  de  l'autre  par  la  libéralité. 

l»)  m.  Reg.  in.  9.  jv.  29.  —  W  Malth.  xvn.  5. 

BOSSUEX.    XV.  "  3c) 
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Est  amicus  solo  nomine  amicus.  Nonne  iristitiu 
inest  usque  ad  inorteni  (0  ?  «  H  y  a  un  ami  qui  n'est 
3)  ami  que  de  nom.  N'est  -  ce  pas  une  douleur  qui 
«  dufe  jusqu'à  la  mort  »  ?  Les  faux  amis  laissent 
toml^er  danslepie'ge  faute  d'avertir.  On  souffre  tout; 
on  reprend  avec  envie  ;  on  s'en  vante  après  comme 
pour  se  disculper  :  on  affecte  un  certain  extérieur 
dans  la  mauvaise  fortune,  pour  soutenir  le  simulacre 
d'amitié,  et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 

On  peut  concevoir  de  l'inimitié  contre  son  pro- 
chain ,  à  cause  de  quelque  action  qu'il  a  faite  qui 
nous  déplaît.  Cette  disposition  est  très-dangereuse: 
mais  l'inimitié  contre  l'état  de  la  personne  est  encore 
plus  à  craindre.  Souvent  on  conçoit  de  l'envie  et  de 
l'inimitié  par  fantaisie,  par  antipathie.  On  ne  sait 
pourquoi  :  on  le  sait;  on  ne  le  dit  pas  :  on  le  sait  et 
on  le  dit  ;  c'est  la  disposition  de  Saiil  contre  David. 

XXVII.  De  la  Justice. 

Si  les  juges,  qui  ne  sont  équitables  qu'aux  puis- 
sans  ,  regardoient  la  justice  couime  une  reine  à  la- 
quelle seule  il  faut  complaire ,  ils  s'empresseroient , 
pour  mériter  son  approbation,  de  faire  droit  à  tous 
sans  acception  de  personnes. 

Le  zèle  de  la  justice  fait  faire  des  injustices  énormes. 
On  voit  un  grand  crime  fait  ;  une  grande  tromperie , 
une  machination  pleine  d'artifices  :  on  ne  veut  pas 
que  ce  meurtre  ,  que  ce  vol  soit  impuni  :  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  on  en  veut  connoitre  l'auteur; 

(0  Eccli.  xx.\Yii.^ . 
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et  on  aime  mieux  deviner,  au  hasard  de  jjunir  un 
innocent,  que  ne  sembler  pas  avoir  déterre  le  cou- 
pable. Jasta  ,  juste  :  bona  ,  heiie. 

Pour  voir  quel  est  dans  le  monde  l'avantage  de 
l'injuste  sur  le  juste,  il  faut  supposer  l'un  et  Vautre 
parfait  en  son  art.  L'injuste  faisant  injure,  sera  ca- 
ché; le  souverain  degré  d'injustice  est  d'être  injuste 
et  de  paroître  juste  :  au  contraire,  le  plus  haut  degré 
de  justice,  c'est  de  ne  s'émouvoir  de  rien,  et  d'être 
souverainement  juste  sans  vouloir  le  paroître,  et  ne 
le  paroissant  pas  en  effet.  Le  plus  heureux,  au  juge- 
ment de  presque  tous  les  hommes ,  sera  l'injuste. 

XXVIII.  Des  Rois,  et  des  Grands. 

Un  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  étoit  présent  :  il 
ne  le  voit  pas  en  lui-même  ;  mais  il  lui  est  présent 
par  ses  œuvres,  comme  le  prince  l'est  dans  l'étendue 
de  ses  Etats  par  ses  différentes  opérations.  La  majesté 
de  Dieu  lui  doit  être  d'autant  plus  présente,  qu'il 
en  porte  en  lui-même  une  image  plus  vive  et  plus 
auguste. 

Un  roi  a  deux  devoirs  à  remplir  :  pour  le  dedans, 
rendre  la  justice  par  lui-même ,  la  faire  rendre  par 
ses  officiers;  et  pour  le  dehors,  garder  la  foi  dans  les 
paroles  qu'il  donne;  mais  bien  prendre  garde  à  ce 
qu'il  promet.  Car  «  tel  promet,  qui  est  percé  ensuite 
M  comme  d'une  épée  par  sa  conscience  »  :  Est  qui 
proniittit ,  et  quasi  gladio  pungàur  conscientiœ  (0. 

Le  prince  ,  pour  gouverner  avec  sagesse ,   doit 

(*)  Prov.  XII.  18. 
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juger  de  la  disposition  de  ses  sujets  par  la  sienne  : 
IntelUge  quœ  sunt  proximi  ex  teipso  (0.  Il  faut  qu'il 
se  montre  tel  aux  particuliers  qu'il  voudroit  qu'ils 
fussent  à  son  égard,  si  eux  étoient  princes  et  lui 
particulier.  Mais  les  princes  ont  bien  de  la  peine  à 
se  mettre  en  comparaison  :  ils  croient  que  tout  leur 
est  dû ,  et  cependant  ils  doivent  plus  qu'on  ne  leur 
doit.  Je  suis,  disent-ils  souvent,  et  en  eux-mêmes  et 
par  leur  conduite ,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  ip). 
Dieu  châtie  les  injustices  des  rois  après  leur  mort. 

La  justice  dans  un  souverain  demande  de  la  fer- 
meté' et  de  l'e'galité.  Trois  vertus  sont  comme  les 
sœurs  de  la  justice  qui  doit  le  caractériser;  la  cons- 
tance, la  prudence,  la  clémence  :  la  première ,  pour 
l'affermir  dans  la  volonté  de  suivre  la  loi;  la  seconde, 
pour  le  discernement  des  faits;  la  troisième,  pour 
supporter  les  fuiblesses ,  et  lui  apprendre  à  tempérer 
en  certaines  choses  la  rigueur  de  la  loi. 

Il  est  plus  beau  d'être  vaincu  par  la  justice  que  de 
triompher  par  les  armes  :  car  lorsque  nous  sommes 
vaincus  par  la  justice,  la  raison  triomphe  en  nous, 
qui  est  la  principale  partie  de  nous-mêmes  ;  et  c'est 
alors  que  les  rois  sont  rois ,  quand  ils  font  régner  la 
justice  sur  eux-mêmes;  parce  que,  comme  dit  Pla- 
ton ,  «  la  gloire  d'un  règne  consiste  dans  l'amour  de 
»  l'équité  ))  ;  Quia  regni  decus  est  œquitatis  affectus. 
Un  prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son  propre 
Etat ,  en  gagnant  ses  peuples  à  soi ,  en  les  gagnant 
à  Dieu  et  à  la  justice ,  en  déracinant  les  vices. 

Un  Etat  est  bien  disposé  par  l'exemple,  qui  change 
les  personnes  et  les  forme  à  la  vertu  ;  au  lieu  que 
(•)  EccU.  XXXI.  i8.  —  W  /•>"•  xLVu.  10. 
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les  lois  sont  souvent  des  remèdes  qui  surchargent, 
loin  de  soulager. 

Les  princes  ont  des  ennemis  contre  lesquels  ils 
n'ont  jamais  Tëpée  tirée  ;  ce  sont  les  flatteurs.  Contre 
ceux-là  le  prince  n'est  pas  sur  ses  gardes  :  ce  sont 
cependant  les  plus  proches  ;  et  c'est  l'une  des  épreuves 
de  la  vertu.  11  faut  qu'un  roi  soit  au-dessus  des 
louanges;  et  il  ne  doit  en  être  touché,  qu'autant 
qu'il  a  sujet  de  craindre  d'être  blâmé.  On  traite  dé- 
licatement les  princes,  pour  leur  inspirer  de  loin 
causas  odiL 

Si  les  grands  ont  peu  de  justice ,  c'est  qu'ils  ne 
peuvent  s'appliquer  cette  première  loi  de  l'équité 
naturelle  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne 
»  voudriez  pas  qu'on  vous  fît  à  vous-même  »  :  ^lii 
ne  feceris  quod  tibi  Jieri  non  vis  ;  à  cause  qu'ils  s'i- 
maginent que  tout  leur  est  dû ,  et  que  leur  orgueil 
ne  peut  consentir  à  se  mettre  en  égalité  avec  les  au- 
tres. Pour  cela,  il  faut  qu'ils  descendent  et  qu'ils  se 
mettent  en  la  place  du  foible  ;  qu'ils  voient  en  cet 
état  ce  qu'ils  voudroient  leur  être  fait  :  mais  ils  ne 
peuvent  se  résoudre  à  s'imaginei^  qu'ils  sont  peu  de 
chose  ,  ni  à  se  mettre  en  la  place  du  petit  ;  c'est 
néanmoins  en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur.  Ils 
sont  élevés  au-dessus  des  autres,  pour  soutenir  leurs 
besoins,  et  entrer  dans  leurs  justes  sentimens  contre 
ceux  qui  les  oppriment. 

XXIX.  Des  Gens  de  bien. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L'homme 
de  bien,  dans  les  fonctions  pul)liques,  ne  peut  gra- 
tifier ses  amisj  l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se 
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donne  cfes  bornes  à  lui-même;  1  injuste  n'en  connoît 
aucunes.  Celui  à  qui  il  fait  du  bien  croit  qu'il  lui  est 
dû  ;  il  n'oblige  proprement  que  la  société,  et  qui  est 
encore  une  multitude  toujours  ingrate.  Il  souffre  les 
injures  et  s'expose  à  toutes  sortes  d'outrages,  croyant 
quil  n'est  non  plus  permis  à  un  homme  de  bien  de 
faire  du  mal ,  qu'à  un  médecin  de  tuer. 

Il  est  peu  considéré  ;  parce  qu'il  ne  peut  se  faire 
d'amis  que  par  la  vertu,  qui  est  une  foible  ressource  ; 
parce  que  les  hommes  ordinairement  sont  injustes; 
car  ils  ne  blâment  que  ceux  qui  sont  injustes  à  demi. 
Ceux  qui  arrivent  par  leur  injustice  jusqu'à  opprimer 
l'autorité  des  lois,  sont  loués,  non-seulement  par 
les  flatteurs,  mais  parce  qu'en  effet  le  genre  humain 
ne  juge  que  par  les  événemens  ;  que  l'injustice  im- 
punie passe  aisément  pour  justice,  si  peu  qu'elle  ait 
d'adresse  pour  se  couvrir  de  prétextes ,  et  que  les 
hommes  estiment  heureux  ceux  qui  sont  venus  à  ce 
point.  Car  il  est  vrai  que  les  hommes  ne  blâment 
l'injustice  que  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  faire ,  et 
qu'ils  craignent  de  la  souffrir. 

De  tout  cela  il  résulte ,  que  c'est  principalement 
aux  grands  de  pratiquer  la  justice  ;  premièrement , 
parce  qu'ils  sont  personnes  publiques,  dontl^  bien, 
comme  tels,  est  le  bien  public;  secondement,  parce 
qu'ils  ne  craignent  rien  à  cause  de  leur  puissance  ; 
troisièmement ,  parce  que  leur  appui  doit  être  l'a- 
mour, la  reconnoissance  ,  le  respect  de  la  multitude 
qui  aime  la  justice ,  dont  l'amour  ne  se  corrompt 
en  nous  qu'à  cause  des  intérêts  particuliers. 

Les  hommes  se  réjouissent,  quand  ils  voient  tomber 
ceux  qui  sont  gens  de  bien  :  ils  prennent  plaisir  de 
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le  publier.  Pi  emièrenient  vous  les  blâmez  ;  ils  font 
plus,  ils  se  condamnent,  ils  se  châtient:  seconde- 
ment quand  vous  péchez  par  leurs  exemples,  vous 
faites  pis  qu'eux  ;  car  ils  ne  cherchent  pas  à  s'excu- 
ser. «  Ainsi  celui-là  est  plus  criminel  que  David,  qui 
»  ose  se  permettre  les  crimes  de  ce  roi ,  parce  que 
3)  c'est  lui  qui  les  a  commis  »  :  Inde  anima  iniquiorj 
(juœ  cîim  propterea  fccerit  quiafecit  David  j  pejus 
jecit  quant  David  (0. 

Quand  vous  croyez  qu'on  ne  peut  pas  être  homme 
de  bien  à  la  Cour,  vous  rendez  témoignage  contre 
vous-même,  vous  vous  condamnez  vous-même. 

Tant  qu'on  est  attaché  au  monde  ,  on  ne  soup- 
çonne pas  qu'on  puisse  seulement  aimer  Dieu  ;  on 
prend  tout  à  mal. 

Les  médians  ne  veulent  point  trouver  de  bons  ; 
de  peur  de  conviction,  et  pour  ne  point  se  joindre 
aux  bonnes  œuvres.  De  tout  temps  ,  la  profession  de 
vouloir  bien  faire  a  été  odieuse  au  monde. 

On  hait  les  gens  de  bien  ;  «  parce  qu'ils  rendent 
j)  témoignage  contre  le  monde,  que  ses  œuvres  sont 
)>  mauvaises  ».  Quia  tesiimonium  perhibeo  de  illo 
quod  opéra  ejus  inala  sunt  C^).  On  en  médit;  on 
donne  de  mauvaises  couleurs  à  leurs  actions  :  on 
veut  se  persuader  et  dire  qu'il  n'y  en  a  point. 

On  ne  sauroit  s'élever  trop  fortement  contre 
ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  pieux  : 
d'où  résulte,  premièrement,  qu'ils  désespèrent  de 
le  pouvoir  devenir;  secondement,  qu'ils  ne  se  joi- 
gnent à  aucune  œuvre  de  piété ,  parce  qu'ils  soup- 
çonnent toujours  du  mal  caché. 

(')  S.  Aug.  Enar.  in  Ps.  l;  t.  iv,  col.  463 (')  Joan.  vn.  7. 
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[  Pour  prémunir  les  esprits]  contre  la  tentation 
qu'il  n'y  a  point  de  gens  de  bien  ,  disons  -  leur  : 
Estote  taies ,  et  inyenîetis  taies  :  «  Soyez  tels  que 
»  vous  désii  ez  de  voir  les  autres,  et  vous  en  trou- 
»  verez  qui  vous  ressemblent».  Dans  la  grange, 
tout  semble  paille,  le  bon  grain  est  mêlé  et  caché 
dedans  ;  il  faut  profiter  de  ce  mélange.  L'Eglise  est 
ici-bas  comme  dans  un  pèlerinage;  elle  est  étran- 
gère, faut -il  s'étonner  si  elle  est  mêlée  de  tant 
d'étrangers  ? 

XXX.  Du  Monde. 

Le  monde  est  une  comédie  qui  se  joue  en  diffé- 
rentes scènes.  Ceux  qui  sont  dans  le  monde  comme 
spectateurs ,  souvent  le  connoissent  mieux  que  ceux 
qui  y  sont  comme  acteurs. 

Dieu  envoie  annoncer,  avec  diligence ,  à  ceux  qui 
espèrent  toujours  dans  le  monde,  aux  gens  de  la 
Cour,  que  leur  espérance  engage  :  Vœ  terrœ  : 
«  Malheur  à  la  terre».  Mais  à  qui  ce  malheur? 
Ite  _,  angeli  veloces  _,  ad  gentem  convulsam  et  dila- 
ceratatn  ,  ad  gentem  expectantem  et  conculcatam  : 
«  Allez  en  diligence ,  ambassadeurs ,  vers  une  na- 
))  tion  divisée  et  déchirée ,  vers  une  nation  qui  es- 
»  père  et  qui  attend,  et  qui  est  foulée  aux  pieds  ». 
Et  combien  n'est-elle  pas  foulée  aux  pieds  ?  Cujus 
diripuerunt  jlumina  terrant  ej'us  (0  :  «  dont  la  terre 
»  est  ravagée  par  l'inondation  des  fleuves  »  :  à  qui 
tout  ce  qui  coule  et  s'échappe  a  ôté  tout  le  solide. 

Les  vanités,  les  vices  nous  trompent  dès  le  com- 

(0  Isai.  xviiï.  1,2. 
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mencementdu  monde,  et  nous  ne  sommes  pas  en- 
core désabusés  de  leur  tromperie. 

XXXI.  Du  Temps. 

Notre  vie  est  toujours  emportée  parle  temps  qui 
nous  échappe;  tâchons  d'y  attacher  quelque  chose 
de  plus  ferme  que  lui. 

Il  est  tard  de  ménager  quand  on  est  au  fond  :  rien 
de  plus  essentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure. 
Il  faut  épargner  le  temps  de  la  jeunesse  :  celui  qui 
reste  au  fond  n'est  pas  seulement  le  plus  court,  mais 
le  plus  mauvais,  et  comme  la  lie  de  tout  l'âge. 

XXXII.  II  faut  régler  sa  vie. 

C'est  un  grand  défaut  dans  les  hommes  de  vouloir 
tout  régler,  excepté  eux-mêmes. 

Il  y  a  des  gens  qui  commencent  à  vivre  lorsqu'il 
faut  cesser  de  vivre;  ou  plutôt  qui  ont  cessé  de  vi- 
vre avant  de  commencer.  Ceux-là  commenceront, 
à  la  mort,  une  malheureuse  stabilité.  La  Providence 
de  Dieu  a  ses  fins  déterminées,  auxquelles  arrive- 
ront enfin,  sans  y  penser,  ceux  qui  ne  se  détermi- 
nent jamais.  Ce  sera  la  fin  de  leur  inconstance.  Il 
faut  donc  se  déterminer  ;  «  il  faut  donc  régler  sa 
»  vie,  et  l'accomplir  de  manière  que  chaque  jour 
»  nous  tienne  lieu  de  toute  la  vie  ».  Jdago  ut  mihi 
instar  totius  vitœ  sit  dies  (0. 

Je  converse  avec  moi-même  comme  avec  le  plus 
légitime  censeur  de  ma  vie. 

(')  Seneç.  Ep.  lxi. 


6l8  l'ENSÉES 

XXXIII.  De  FHomme. 

Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait  Thomme , 
parce  qu'il  est  mortel  :  rien  de  plus  important ,  par 
rapport  à  réternité. 

11  semble  que  la  perfection  de  chaque  cliose  con- 
siste en  son  action  ;  car  chaque  chose  a  son  action. 
La  perfection  et  le  bien  d'un  architecte,  c'est  de 
bâtir  ;  et  du  peintre ,  comme  tel,  de  faire  un  tableau; 
et  ainsi  des  autres.  Quoi  donc ,  les  artisans ,   ceux 
même  qui  font  profession  des  arts  les  plus  mécani- 
ques ont  leurs  actions;  les  cordonniers,  les  maçons, 
les  charpentiers  :  l'homme  seul  se  trouveroit-il  être 
sans  action?  La  nature  l'aura-t-elle  destiné  à  une  oi- 
siveté éternelle?  l'aura-t-elle  formé  si  beau,  si 
adroit ,  si  désireux  de  savoir,  pour  le  laisser  toujours 
inutile?  ou  bien  ne  faut-il  pas  dire  plutôt,  que  si  les 
yeux,  les  oreilles,  le  cœur,  le  cerveau,  et  générale- 
ment toutes  les  parties  qui  composent  l'homme  ont 
leur  action,  l'homme  aura  outre  celles-là  quelque 
action,  quelque  ouvrage,  quelque  fonction  princi- 
pale ?  Quelle  donc  pourra  être  sa  fonction  ?  car 
certes  la  faculté  de  croître  lui  est  commune  avec  les 
plantes.  Or  il  est  ici  besoin  de  quelque  chose  qui  lui 
soit  propre  ;  parce  que  nous  trouvons  que  la  per- 
fection de  chaque  chose  est  d'exercer  l'action  que 
Dieu  et  la  nature  lui  ont  donnée,  pour  la  distinguer 
des  autres.  Par  exemple  ,   la  perfection  du  joueur 
de  luth,  en  tant  qu'il  est  tel,  ne  consiste  pas  en  ce 
qu'il  peut  avoir  de  commun  avec  l'arithméticien  et 
le  peintre,  comme  peuvent  être  la  subtilité  de  la 
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main  et  la  science  des  nombres  ;  mais  en  ce  qui  lui 
est  propre.  Par  cette  même  raison  ,  il  est  clair  que 
l'homme  ne  peut  pas  trouver  sa  perfection  dans  les 
fonctions  animales  ;  car  les  bêtes  brutes  l'égalent , 
et  le  surpassent  même  quelquefois  en  cette  partie. 
Que  si  nous  trouvons  ,  après  une  exacte  recherche 
de  tout  ce  qui  est  dans  l'homme  ,  que  la  i  aison  est 
tout  ensemble  ce  qu'il  a  de  plus  propre  et  de  plus 
divin ,  ne  faudra-t-il  pas  décider,  que  la  perfection 
de  riiomme  est  de  vivre  selon  la  raison  ?  Et  de  là  il 
résulte  que  c'est  dans  cet  exercice  que  consiste  sa  fé- 
licité. Car  il  est  certain  que  chaque  chose  est  heu- 
reuse, quand  elle  est  parvenue  à  la  perfection  pour 
laquelle  elle  est  née  ;  et  le  bonheur  du  joueur  de 
luth,  comme  tel,  est  de  toucher  délicatement  cet 
instrument  si  harmonieux.  Car  comme  le  propre  du 
joueur  de  luth  c'est  de  jouer  du  luth  ;  aussi  est-ce 
du  bon  joueur  de  luth  d'en  jouer  selon  les  règles  de 
l'art.  Que  si  l'homme  n'avoit  autre  qualité  que  celle 
de  jouer  du  luth  ,  il  seroit  parfaitement  heureux 
quand  il  auroit  atteint  la  perfection  de  cette  science. 
11  en  est  de  même  de  la  raison  ;  et  encore  qu'il  j  ait 
en  l'homme  autre  chose  que  la  raison  ,  si  est  -  ce 
néanmoins  qu'elle  est  la  partie  dominante,  et  l'autre 
est  née  pour  lui  obéir  :  par  où  il  paroît  que  la  féli- 
cité de  l'homme  consiste  à  vivre  selon  la  raison.  En 
quoi  il  ne  faut  pas  prendre  garde  aux  sentimens  des 
particuliers  :  car  l'esprit  de  l'homme  est  capable 
d'errer,  non  moins  dans  le  choix  des  choses  qu'il  faut 
faire  pour  être  heureux ,  que  dans  la  connoissance  de 
toutes  les  autres  vérités.  De  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  égard  à  ceux  qui  se  sont  figurés  une  fausse  idée 
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de  bonheur  ;  et  ainsi  leur  imagination  étant  abusée,  ils 
semblent  jouir  de  quelque  ombre  de  félicité  :  sem- 
blables aux  hypocondriaques,  dont  la  fantaisie  bles- 
sée se  repaît  du  simulacre  et  du  songe  d'un  plaisir 
vain  et  chimérique,  et  d'un  fantôme  léger,  d'un 
spectacle  sans  corps. 

Dieu  a  attaché  des  armes  naturelles  aux  animaux , 
des  ongles  aux  lions ,  des  cornes  aux  taureaux ,  des 
dents  aux  sangliers  :  il  les  a  au  contraire  séparées  et 
détachées  de  l'homme ,  pour  modérer  en  lui  Tap- 
pétit  de  la  vengeance  ;  [  afin  de  le  porter  à  ne  les 
prendre]  que  par  raison,  [et  l'engager  à]  y  penser 
[  avant  de  s'en  servir.  ] 

Les  hommes  affectent  une  liberté  farouche  qui 
ne  connoît  aucune  règle,  et  ne  veut  dépendre  que 
de  son  inclination.  Les  bêtes  ne  nuisent  que  par  né- 
cessité ou  colère  ;  l'homme  par  plaisir.  Quoique  la 
nature  semble  armée  de  toutes  parts  contre  nous , 
pour  nous  contenir  dans  les  justes  bornes;  rien  n'est 
capable  de  modérer  la  violence  de  nos  passions,  tant 
elles  sont  indomptables. 

Un  défaut  qui  empêche  leshommes  d'agir,  c'est  de 
ne  sentir  pas  de  quoi  ils  sont  capables.  Trois  choses 
les  en  empêchent;  la  crainte,  pour  ne  s'être  pas 
éprouvés  ;  la  paresse,  pour  ne  vouloir  pas  travailler  ; 
l'application  ailleurs ,  pour  satisfaire  sa  légèreté.  La 
crainte  présuppose  un  bon  principe,  le  désir  de  bien 
faire  ;  il  le  faut  animer  :  la  paresse  vient  de  lâcheté; 
il  faut  la  combattre  :  l'application  ailleurs  vient  de 
différentes  causes  ;  il  faut  se  captiver.  Il  est  à  re- 
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gretter  qu'un  bon  naturel  ne  se  mette  pas  à  son  meil- 


leur usage. 


XXXIV.  De  la  Société. 


La  socie'te'  consiste  dans  les  services  mutuels  que 
se  rendent  les  particuliers  ;  c'est  pourquoi  elle  se  lie 
par  la  communication  et  permutation  :  et  tout  cela 
est  né  du  besoin ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
seul  homme  puisse  suffire  à  tout.  Ainsi  la  société  de- 
mande la  diversité  des  ouvrages;  car  s'il  n'y  en  avoit 
que  d'une  sorte  ,  chacun  seroit  suffisant  à  soi-même. 
De  là  vient  que  deux  médecins  ne  composeront  ja- 
mais une  société;  mais  le  médecin,  par  exemple, 
et  le  laboureur.  Ils  se  donnent  donc  l'un  à  l'autre 
les  choses  dont  ils  ont  besoin.  Mais  d'autant  qu'il  y 
en  a  dont  l'ouvrage  vaut  mieux  que  celui  des  autres , 
afin  d'obliger  le  meilleur  à  donner  au  moindre,  il  a 
fallu  faire  une  mesure  commune ,  et  cela  les  hommes 
l'ont  fait  par  l'estimation.  Or  afin  que  cela  fût  plus 
commode,  d'autant  qu'il  sembloit  extrêmement  dif- 
ficile d'égaler  des  choses  de  si  différente  nature  , 
comme  une  maison  et  du  blé,    on  a  introduit  l'u- 
sage de  l'argent.  Je  vous  donne  mon  blé,  par  exem- 
ple; mais  j'aurai  besoin  d'un  logement  dans  quelque 
temps.  Je  fais  un  échange  avec  Paul ,   afin  de  me 
loger  :  mais  Paul  n'a  pas  de  quoi  m'accommoder,  il 
substitue  de  l'argent  en  la  place  du  logement  que 
je  lui  demande  ;  et  ainsi  l'argent  m'est  comme  cau- 
tion que  je  pourrai  avoir  une  maison  quand  la  né- 
cessité me  pressera ,  sans  quoi  il  est  évident  que  je 
ne  délivrerois  pas  mon  blé  que  je  ne  visse  la  maison 
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en  mes  mains.  C'est  pourquoi  Aristote  appelle  l'ar- 
gent, Fidejussor  nummus ,  sponsor  ^^). 

L'argent  n'est  pas  une  chose  que  la  nature  désire 
pour  lui-même  :  car  les  métaux  par  eux-mêmes  n'ont 
aucun  usage  utile  au  service  de  l'homme.  Aussi  dans 
l'origine  des  choses,  les  richesses  consistoient  dans  la 
possession  des  biens  dont  la  nature  avoit  besoin ,  et 
dont  le  désir  nous  est  naturel,  tel  qu'est  le  froment, 
le  vin  et  les  troupeaux  :  nous  le  voyons  dans  les  pa- 
triarches. Que  si  l'argent  ne  nous  est  nécessaire  que 
comme  substitué  en  la  place  de  ces  choses  ,  le  désir 
n'en  doit  pas  être  plus  grand  qu'il  seroit  de  ces 
choses-là  même.  Le  désir  maintenant  va  à  propor- 
tion du  besoin  :  or  les  bornes  du  besoin  sont  étroites. 
La  nature  est  sobre  et  se  contente  de  peu  :  mais  la 
cupidité  est  venue,  qui  ne  s'est  plus  voulu  contenter 
du  nécessaire  ;  par  les  degrés  du  commode,  du  plai- 
sant, du  bienséant ,  elle  est  montée  au  délicieux,  au 
mou,  au  superflu,  au  somptueux. Nous  nous  sommes 
fait  certaines  règles  d'une  bienséance  incommode  ; 
d'où  il  est  arrivé  qu'un  homme  peut  être  pauvre ,  et 
néanmoins  ne  manqvier  de  rien  de  ce  que  la  nature 
désire  :  et  cela  c'est  absolument  ne  manquer  de  rien  j 
parce  qu'il  faut  contenter  la  nature ,  non  l'opinion. 
La  pauvreté  n'est  plus  opposée  à  la  nécessité,  mais 
au  luxe;  et  ainsi  ce  que  dit  Aristote  se  vérifie  en 
cette  rencontre  ,  <f  Que  les  hommes  ne  travaillent 
»  qu'à  irriter  la  soif  de  leurs  cupidités  (^)  ». 

(')  De  Morib.  Ub.  v,  cap.  vin.  —  CO  Ibid.  lib.  vu,  cap.  xv. 
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XXXV.  Des  Arts, 

Les  arts  ne  se  profitent  pas  à  eux-mêmes ,  mais  à 
ceux  auxquels  ils  président.  La  médecine  a  pour 
objet  la  conservation  ou  le  rétablissement  de  la  santé 
de  ceux  qu'elle  traite  :  l'art  pastoral  ne  tend  à  autre 
chose,  sinon  que  les  troupeaux  soient  en  bon  état; 
et  comme  l'art  pastoral  et  les  autres  arts  ne  profitent 
rien  d'eux-mêmes  à  qui  s'en  sert ,  il  a  été  besoin  d'y 
établir  quelque  récompense  pour  ceux  qui  les  exer- 
cent. L'art  de  gouverner  est  de  même  ;  et  il  faudroit 
que  les  hommes  fussent  obligés,  par  quelques  gages, 
d'accepter  le  gouvernement,  ou  sous  quelques  peines. 
La  peine  est  d'être  soumis  aux  médians ,  qui  con» 
I  traint  les  bons  d'accepter  la  conduite  :  de  sorte  que 
s'il  y  avoit  une  ville  où  tous  les  hommes  fussent  bons, 
on  se  battroit  pour  ne  pas  conduire  ,  avec  le  même 
empressement  que  l'on  fait  maintenant  pour  gou- 
verner. Car  il  n'y  a  point  d'homme  assez  insensé  qui 
n'aime  mieux  qu'on  pourvoie  justement  à  tous  ses 
besoins ,  que  de  se  faire  des  affaires  en  se  chargeant 
de  subvenir  à  ceux  des  autres. 

XXXYI.  De  la  Guerre. 

La  guerre  est  une  chose  si  horrible,  que  je  m'é- 
tonne comment  le  seul  nom  n'en  donne  pas  de  l'hor- 
reur :  en  quoi  je  ne  puis  souffrir  l'extrême  brutalité 
des  anciens,  qui  avoient  fait  une  divinité  pour  la 
guerre;  au  lieu  qu'un  esprit  qui  ne  s'occupe  qu'aux 
armes  est  non  un  Dieu,  mais  une  furie.  S'il  venoit 
un  homme  ou  du  ciel  ou  de  quelque  terre  inconnue 
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et  inaccessible,  où  la  malice  des  hommes  n'eût  pas 
encore  pénétré,  à  qui  on  fit  voir  tout  l'appareil 
d'une  bataille  et  d'une  guerre ,  sans  lui  dire  à  quoi 
tant  de  machines  épouvantables,  tant  d'hommes  ar- 
més seroient  destinés  ;  il  ne  pourroit  croire  autre 
chose,  sinon  que  l'on  se  prépare  contre  quelque 
Lête  farouche  ou  quelque  monstre  étrange,  ennemi 
du  genre  humain.  Que  si  on  venoit  à  lui  dire  que 
cela  se  prépare  contre  des  hommes,  il  ne  faut  point 
douter  que  ce  récit  ne  lui  fît  dresser  les  cheveux  , 
qu'il  n'eût  en  abomination  une  si  cruelle  entreprise, 
et  qu'il  ne  maudît  mille  et  mille  fois  ceux  qui  l'au- 
roient  conduit  en  une  terre  si  inhumaine.  Mais  en- 
core souffrons  que  les  nations  se  battent  les  unes 
contre  les  autres;  puisque  telle  est  notre  inhumanité 
et  notre  fureur,  que  lorsque  nous  nous  trouvons  sé- 
parés de  quelques  fleuves  ou  quelques  montagnes, 
et  où  par  quelques  légères  différences  de  langage  ou 
de  mœurs ,  nous  semblons  oublier  que  nous  avons 
une  nature  commune.  Mais  que  des  peuples  qui  se 
sont  associés  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  le 
même  gouvernement,  afin  de  se  prêter  un  secours 
mutuel  ;  que  ces  peuples ,  dis-je ,  se  détruisent  eux- 
mêmes  par  des  guerres  sanglantes,  cela  passe  à  la 
dernière  extrémité  de  la  fureur. 

XXXVn.  Du  Corps. 

[Penser  que]  le  corps  n'est  qu'une  victime  que 
la  charité  consacre;  en  l'immolant,  elle  le  conserve, 
afin  de  le  pouvoir  toujours  immoler  :  une  masse  de 
boue  qu'on  pare  d'un  léger  ornement  à  cause  de 

l'a  me 
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l'aine  qui  y  demeure.  Si  un  roi  e'toit  oblige  de  de- 
meurer dans  quelque  pauvre  maison  ,  [il  lui  procu- 
reroit  un]  ornement  passager,  [et  y  feroit  briller] 
quelque  rayon  de  la  magnificence  royale.  Ainsi 
cette  terre  et  cette  poussière,  qui  forme  notre  corps , 
est  revêtue  de  quelque  e'clat  en  faveur  de  l'ame  qui 
doit  y  habiter  quelque  temps.  Toutefois  c'est  tou- 
jours de  la  poussière,  qui ,  au  bout  d'un  terme  bien 
court ,  retombera  dans  la  première  bassesse  de  sa 
naturelle  corruption. 

Plût  à  Dieu  que  je  m'ensevelisse  avec  Je'sus-Christ 
pour  être  son  cohéritier  !  Car  que  faisons-nous,  chré- 
tiens, que  faisons-nous  autre  chose,  lorsque  nous  flat- 
tons ce  corps ,  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui 
enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pourquoi 
m'es-tu  donné,  ô  corps  mortel,  fardeau  accablant, 
soutien  nécessaire ,  ennemi  flatteur,  ami  dangereux, 
avec  lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix  ,  parce 
qu'à  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque 
moment  il  faut  rompre  ?  O  inconcevable  union ,  et 
aliénation  non  moins  surprenante  !  malheureux 
homme  que  je  suis!  Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps 
mortel,  et  vous  bâtissez  sur  ces  ruines,  et  vous  con- 
tractez avec  ce  mortel  une  amitié  immortelle? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  uni  à  ce  corps  mortel, 
ni  pourquoi  étant  l'image  de  Dieu ,  il  faut  que  je 
sois  plongé  dans  cette  boue.  Je  le  hais  comme  mon 
ennemi  capital ,  je  l'aime  comme  le  compagnon  de 
mes  travaux  :  je  le  fuis  comme  ma  prison ,  je  l'honore 
comme  mon  cohéritier. 

Pvegarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ;  fermer  les 
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sens,  vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde,  recueilli 
en  soi,  conversant  avec  soi  et  avec  Dieu.  Mener  une 
vie  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  visiljle  ,  et  recevoir 
les  idées  divines,  toujours  nettes  et  immuables,  nul- 
lement mélangées  des  formes  terrestres,  errantes  et 
vagues,  que  le  mouvement  des  choses  humaines  nous 
imprime.  Etre  par  ce  moyen ,  et  devenir  de  plus  en 
plus  un  miroir  très-net  de  Dieu  et  des  choses  divines  : 
s'élever  à  la  lumière  par  la  lumière,  c'est-à-dire,  à 
la  plus  claire  par  la  plus  obscure  :  goûter  par  avance 
la  vie  céleste. 

XXXMII.  De  la  Mort. 

Voyez  cette  bouche  ouverte ,  ce  visage  alongé , 
cette  respiration  entrecoupée,  ce  jugement  offusqué 
qui  revient  par  certains  momens  comme  de  fort  loin  ; 
autant  de  signes  prochains  de  la  mort.  Les  amis  du 
moribond ,  vivement  affligés ,  se  livrent  à  une  sorte 
de  désespoir,  qui  leur  fait  tout  tenter  pour  rappeler 
le  mourant  à  la  vie  :  chacun  s'empresse  à  le  secourir 
quand  on  ne  peut  plus  rien  ;  et  dans  les  vicissitudes 
de  la  maladie,  on  passe  successivement  de  la  tris- 
tesse à  la  joie ,  et  de  l'une  à  l'autre.  S'il  paroît  quel- 
que mieux  dans  l'état  du  malade ,  on  aperçoit ,  sur 
ceux  qui  l'environnent ,  un  rayon  d'espérance  qui 
illumine  tout-à-Kioup  le  visage  comme  à  travers  d'un 
nuage  ;  et  enfin ,  lorsque  le  malade  est  aux  prises 
avec  la  mort ,  tout  le  monde  court  sans  savoir  oii  • 
dès  qu'il  est  expiré ,  la  douleur  éclate  par  les  cris 
et  les  sanglots.  Le  temps  semble  adoucir  le  chagrin 
que  cause  cette  mort  :  sa  femme  ne  pleure  plus,  et 
croit  être  tranquille;  cependant  elle  demeure  étour- 
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die,  comme  si  elle  étoit  tombe'e  du  haut  d'un  clo- 
cher. On  ne  peut  imaginer  la  mort  :  on  croit  à  toute 
heure  voir  entrer  le  de'funt  :  l'ame,  afin  de  suppléer 
la  présence  de  l'objet  qu'elle  aime,  fait  effort  pour 
rendre  sa  douleur  immortelle  :  son  affection  envers 
la  mémoire  de  son  ami ,  et  le  désir  de  le  faire  revivre, 
lui  fait  prendre  tous  les  moyens  qui  peuvent  réparer 
sa  perte.  On  voit  par-là  combien  on  a  raison  de  dire, 
que  cela  est  un  des  principes  de  l'idolâtrie  :  un  reste 
de  l'immortalité  perdue  nous  fait  ainsi  combattre 
contre  la  mort.  Mais  il  est  fort  nécessaire  de  se  pré- 
parer de  bonne  heure  à  perdre  ce  qui  nous  est  cherj 
car  dans  le  coup  on  écoute  peu  les  consolations. 

La  mort  nous  doit  rendre  plus  forts  contre  la  dou- 
leur, et  la  douleur  contre  la  mort.  Dans  l'heure  de 
la  mort ,  deux  sentimens  à  corriger  :  premièrement, 
la  crainte,  celle  qui  trouble;  secondement,  quand 
tout  est  désespéré,  par  dépit  on  voudroit  bientôt 
finir,  et  par  impatience  à  cause  de  la  douleur. 

XXXIX.  Funestes  effets  des  plaisirs. 

L'intempérance  a  attire  les  plus  terribles  châti- 
mens.  Il  ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur  l'objet,  ni 
se  permettre  le  moindre  retour  :  se  rappeler  la 
femme  de  Lot.  L'adultère  de  David  a  été  plus  puni 
que  son  meurtre.  La  volupté  affoiblit  le  cœur,  et 
énerve  le  principe  de  droiture ,  comme  on  le  voit 
dans  Samson  et  dans  Salomon,  La  volupté  commence 
ses  attaques  par  les  yeux  ;  ce  sont  les  premiers  qui 
se  corrompent.  L'impudicité  est  nommée  la  première 
et  avec  l'idolâtrie  :  elle  s'excuse  toujours  sur  sa  foi- 
blesse.  La  luxure  et  la  dépense  se  tournent  en  cruauté. 
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XL.  Des  Passions. 

Le  plaisir  d'être  maître  de  soi-même  et  de  ses  pas- 
sions, doit  être  balancé  avec  celui  de  les  contenterj 
et  il  emportera  le  dessus ,  si  nous  savons  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  liberté. 

Inconstantia  concupiscentiœ  transvertit  sensum  sine 
malitia  (0:  «  Les  passions  volages  de  la  concupiscence 
»  renversent  l'esprit,  même  éloigné  du  mal  «.Pour- 
quoi? Parce  que  errans  d'un  désir  à  un  autre,  à  la 
lin  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  nous  surprend  ; 
comme  un  malade  chagrin ,  qu'on  tâche  de  divertir, 
tantôt  par  un  objet,  tantôt  par  un  autre  :  on  lui 
propose  des  jeux  de  toutes  façons  ;  enfin  insensible- 
ment on  l'amuse. 

XLI.  Comment  on  s'engage  dans  les  emplois. 

Nous  nous  plaignons  de  notre  ignorance  ;  mais 
c'est  elle  qui  fait  presque  tout  le  bien  du  monde  :  ne 
prévoir  pas,  fait  que  nous  nous  engageons.  C'est 
ainsi  qu'on  entre  dans  le  mariage  et  dans  les  emplois, 
qu'on  se  détermine  à  aller  à  la  guerre  :  on  n'a  qu'une 
vue  générale  des  incommodités  qui  s'y  trouvent.  On 
s'engage,  on  trouve  mille  accidens  imprévus  ;  on 
voudroit  retourner  en  arrière ,  il  est  trop  tard  ,  on 
est  engagé. 

XLil    Les  parens  ne  doivent  pas  s'opposer  à  la  vocation  de  leurs 
enfans.  Aertus  de  sainte  Fare. 

Que  n'a  pas  gâté  la  concupiscence  ?  elle  a  vicié 
même  l'amour  paternel.  Les  parens  jettent  leurs  en- 

(0  Sap.  IV.  1  2. 
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fans  dans  les  religions  sans  vocation ,  et  les  empê- 
chent d'y  entrer  contre  leur  vocation. 

Les  parens  de  sainte  Fare  veulent  la  forcer  d'en- 
trer dans  le  mariage  :  mais  on  la  veut  ôter  à  Jésus- 
Christ  ;  on  lui  veut  ravir  l'Epoux  céleste.  Sainte 
Fare  s'en  prend  à  ses  yeux  innocens,  qu'elle  éteint, 
qu'elle  noie  daqs  un  déluge  de  larmes.  Cette  sainte  , 
qui  se  renferme ,  a  voulu  n'être  jamais  vue  et  ne 
jamais  voir. 

Mais  quelle  fut  la  fécondité  de  sainte  Fare ,  par 
l'union  qu'elle  contracta  avec  l'Epoux  céleste  ?  Le 
voisinage,  tout  le  royaume,  l'Angleterre  même  , 
recueillirent  les  précieux  fruits  de  ce  mariage  tout 
divin.  Elle  enfanta  à  Jésus- Christ  saint  Faron  son 
frère ,  que  je  ne  puis  nommer  sans  confusion  et  sans 
consolation  ;  sans  consolation,  parce  qu'il  m'apprend 
mes  devoirs  ;  sans  confusion ,  parce  qu'il  accable 
mon  infirmité  par  l'exemple  de  ses  vertus.  Diocèse 
de  Meaux ,  ce  que  tu  dois  à  Fare  est  inestimable  ; 
tu  lui  doissaint  Faron.  Et  vous,  mes  filles,  qui  avez 
pour  mère  et  pour  modèle  sainte  Fare,  donnez  , 
par  vos  prières ,  un  imitateur  de  saint  Faron  à  ce 
diocèse. 

vXLIII.  Vertus  de  sainte  Gorgonie. 

Elle  ne  s'est  point  souciée  de  se  charger  d'or,  ni 
de  pierreries,  ni  de  cette  beauté  étrangère  qu'on 
achète  ou  qu'on  s'attache  par  artifice ,  faisant  une 
idole  de  l'image  de  Dieu.  [  Point  d'autre]  rouge  [sur 
son  visage]  que  celui  que  causoit  la  pudeur,  ni  de 
blanc  que  celui  que  donne  l'abstinence  :  elle  laissoit 
les  autres  ornemens  à  celles  à  qui  la  pudeur  est 
une  honte  ,  qui  désirent  la  santé  pour  la  beauté  p 
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rerabonpoint,  la  vivacité  pour  le  teint  ;  laides  par 
leur  beauté  empruntée ,  déshonorées  par  leurs  or- 
nemens  artificiels ,  défigurées  par  leur  air,  cho- 
quantes et  importunes  par  leur  agrément  affecté. 
Qui  a  plus  su  ?  qui  a  moins  parlé?  O  corps  exté- 
nué !  ô  ame,  qui  soutenoit  le  corps  presque  sans  au- 
cune nourriture  !  ou  plutôt ,  O  corps  contraint  de 
mourir  avant  la  mort  même,  afin  que  l'ame  fût  en 
liberté  !  O  membres  tendres  et  délicats,  couchés  sur 
la  dure  !  O  gémissemens  !  ô  cris  de  la  nuit  pénétrant 
les  nues,  perçant  jusqu'à  Dieu!  ô  fontaines  de  lar- 
mes ,  sources  de  joie  !  O  Eve  !  ô  appât  du  plaisir 
sensible  et  goiit  du  fruit  défendu ,  surmontés  par  la 
continence  !  O  Jésus  -  Christ  !  ô  sa  mort  !  ô  son 
anéantissement  et  sa  croix,  honorés  par  la  pratique 
de  la  pénitence  !  O  femme ,  qui  a  fait  voir  que  la 
différence  du  sexe  n'est  pas  dans  l'esprit  ni  dans  le 
cœur  ! 

XLIV.  Honneur  dû  aux  Saints. 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux 
saints,  c'est  de  les  imiter.  Leurs  reliques  nous  prê- 
chent, en  nous  invitant  à  suivre  leurs  exemples; 
elles  nous  demandent  un  reliquaire  vivant,  les  ver- 
tus, le  cœur. 

XLV.  Des  Prédicateurs. 

Condition  périlleuse  des  prédicateurs,  à  qui  il  n'y 
a  rien  ,  ni  tant  à  désirer,  ni  tant  à  craindre,  que  la 
satisfaction  et  même  le  profit  de  leurs  auditeurs. 

Nous  parlons  contre  le  luxe ,  et  on  nous  l'amène 
devant  nos  yeux  :  nous  élevons  nos  voix  contre  les 
irrévérences  scandaleuses ,  et  nous  n'entendons  autre 


CHRÉTIEJVIVES    ET    MORALES.  63  I 

chose.  Il  y  a  quelques  gens  de  bien  qui  ge'missent  en 
leur  conscience,  qui  disent  en  eux-mêmes  :  Ils  ont 
raison.  Mais  nous  ne  les  connoissons  pas  :  ils  se  ca- 
chent parmi  la  presse,  et  ils  nous  e'chappent. 

PENSÉES   DÉTACHÉES. 

I.  Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  leur  repos  que  dans 
une  incurie  de  toutes  choses ,  qui  ne  prennent  rien 
à  cœur,  qui  se  donnent  à  ce  qui  est  présent ,  et  n'ont 
du  futur  aucune  inquiétude  ;  non  point  parce  qu'ils 
ne  croient  pas,  mais  parce  qu'ils  n'y  songent  pas. 
Ils  ne  nient  pas,  mais  ils  ne  sont  pas  persuadés  du 
siècle  futur. 

II.  Les  hommes  estiment  foiblesse  de  ne  s'attendre 
qu'à  Dieu.  II  y  a  un  athéisme  caché  dans  tous  les 
cœurs,  qui  se  répand  dans  toutes  les  actions.  On- 
compte  Dieu  pour  rien  ;  on  croit  que  quand  on  a 
recours  à  Dieu ,  c'est  que  les  choses  sont  désespérées, 
et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 

III.  La  curiosité  nous  porte  à  disputer  des  choses 
divines ,  et  produit  en  nons  l'empressement  d'en 
parler;  de  là  naît  ensuite  le  mépris  et  l'indifférence: 
il  semble  qu'on  s'intéresse  pour  la  piété;  et  dans  le 
fait,  on  en  détruit  tout  l'esprit.  La  curiosité  veut  aller 
toute  seule  ;  la  foi  accorde  et  tempère  toutes  choses. 

IV.  11  y  a  des  hypocrites  qui  ont  dessein  de  trom- 
per; il  y  a  des  hypocrites  qui  trompent,  et  n'en  ont 
pas  précisément  le  dessein;  mais  qui  agissent  par 
bienséance  et  ne  veulent  point  donner  de  scandale  ^ 
les  premiers  sont  plus  dangereux  pour  les  autres, 
et  les  seconds  pour  eux-mêmes. 
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V.  Il  semble  qu'il  y  ait  des  personnes  que  Dieu 
n'ait  destinées  que  pour  les  autres ,  pour  instruire  , 
pour  donner  exemple.  Ils  ont  une  demi-pie'té  ,  des 
sentimens  imparfaits  de  dévotion  ;  parce  que  cela 
règle  du  moins  l'extérieur,  et  est  nécessaire  pour 
cet  effet  :  mais  le  sceau  de  la  piété,  c'est-à-dire,  les 
bonnes  œuvres  et  la  conversion  du  cœur  ne  s'y 
trouvent  pas  ;  ils  ne  s'abstiennent  pas  des  péchés 
damnables. 

VI.  Combien  en  voit-on  qui  se  servent  de  la  phi- 
losophie ,  non  pour  se  détacher  des  biens  de  la  for- 
tune; mais  pour  plâtrer  la  douleur  qu'ils  ont  de  les 
perdre ,  et  faire  les  dédaigneux  de  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir? 

VII.  Nisi  venerit  discessio  primum  (0  :  «  Il  ne 
)>  viendra  point  que  la  révolte  et  l'apostasie  ne  soit 
i)  arrivée  auparavant  ».  Quel  est  ce  mystère  d'ini- 
quité ,  cette  apostasie  des  hommes  quittant  Jésus- 
Christ  ,  en  sorte  qu'il  ne  trouve  plus  de  vraie  foi 
parmi  eux  ?  Non  invenietfidem  (2).  Ce  mystère  d'ini- 
quité est  fait  pour  éprouver  ses  élus  et  ses  fidèles 
serviteurs  ,  et  il  consiste  dans  la  corruption  des 
maximes  de  l'Evangile  et  l'établissement  de  l'anti- 
cliristianisme. 

VIII.  Nonne  et  ethnici  hoc  faciunt  (?)  ?  «  Les 
5)  païens  ne  le  font-ils  pas  aussi  »  ?  Il  faut  que  notre 
justice  passe  celle  des  Gentils ,  qu'elle  passe  même 
celle  des  Pharisiens.  Quand  serons-nous  chrétiens, 
nous  qui  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  premier 
degré,  qui  est  celui  de  la  philosophie  et  sagesse  pu- 
rement humaine? 

(')  //.  Thess.  II.  3.  —  W  Luc.  xviii.  8.  —  C^)  Malth.  v.  4;. 
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IX.  Les  chrétiens  doivent  apprendre  à  profiter  de 
tout  y  des  biens  et  des  maux  de  la  vie  ,  des  vices  et 
des  vertus  des  autres,  de  leur  persévérance  et  de 
leur  chute,  de  leurs  tentations,  de  leurs  propres 
fautes  et  de  leurs  bonnes  actions. 

X.  Utamur  nostro  in  nostram  utilitatem  (0  :  faire 
usage  de  Dieu  pour  aller  à  Dieu,  c'est  la  vie  chré- 
tienne. 

XI.  Fili  j,  in  vita  tua  tenta  aniinam  tuam;  et  si 
fuerit  nequam,  non  des  illi potestatem  (^)  :  «  Mon  fils, 

»  éprouvez  votre  ame  pendant  votre  vie  ;  et  si  vous 
5)  trouvez  que  quelque  chose  lui  soit  dangereux,  ne 
3)  la  lui  accordez  pas  ».  La  tentation  dans  les  grandes 
charges,  dans  les  grandes  affaires ,  c'est  qu'on  les 
trouve  si  importantes ,  qu'on  y  donne  tout,  et  que 
l'affaire  du  salut  s'oublie. 

XII.  Que  vous  vous  faites  de  belles  maisons  !  que 
vous  acquérez  de  belles  terres  !  Pourquoi  vous  faites- 
vous  de  nouveaux  liens  ?  Pourquoi  aggravez -vous 
votre  fardeau  ?  Votre  maison  est  bâtie ,  votre  héri- 
tage est  assuré ,  toutes  vos  acquisitions  sont  faites  ; 
il  n'y  a  plus  qu'à  se  mettre  en  possession. 

XIII.  En  l'autre  vie  tout  est  infiniment  plus  vif 
qu'en  celle-ci.  Nous  n'avons  ici  qu'une  ombre  de 
plaisir,  et  qu'une  ombre  de  douleur.  Nous  ne  sau- 
rions concevoir  toutes  les  puissances  du  siècle  futur, 
Virtutes  sœculi  venturi  (3).  La  vertu ,  la  force  ,  la 
puissance  ,  se  montrent  là  :  tout  ce  qui  est  en  cette 
vie  n'est  rien. 

XIV.  On  voit  dans  les  hommes  le  désir  de  plaire  ; 

(0  S.Bern.  Hom.  m  sup.  Missus,  n.  i4j  1. 1,  col.  ^/jS.  —  (')  EccU, 
xxrsLvii.  3o.  —  1,3)  Hebr.  vi.  5. 
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c'est  le  premier  péché  par  complaisance  :  on  y  voit 
aussi  le  désir  de  contredire.  Comment  accorder  de 
si  grandes  contradictions?  C'est  que  nous  voulons 
tout  rapporter  à  nous,  et  ne  pouvons  souffrir  ce  qui 
s'oppose  à  nos  désirs.  De  la  première  source  vient  la 
flatterie  ;  de  l'autre ,  la  plupart  des  désordres  de 
la  vie. 

XV.  Le  précepte  n'empêche  pas  le  péché,  parce 
qu'il  faut  boucher  la  source ,  qui  est  la  convoitise  : 
au  contraire ,  le  précepte  irrite  le  désir  ;  car  l'ame 
fait  effort  quand  on  veut  lui  ôter  ce  qu'elle  regarde 
comme  son  bien.  Or  quand  on  lui  défend  ,  on  lui 
arrache  déjà ,  en  quelque  sorte ,  ce  qu'elle  possède 
par  famour,  et  elle  accroît  son  effort  pour  le  retenir. 

XVI.  On  pèche  principalement  en  deux  manières 
à  regard  de  soi-même,  par  les  paroles;  par  des  dis- 
cours de  vanité,  en  publiant  ce  qu'il  faut  taire  ;  par 
des  discours  de  curiosité,  en  s'enquérant  de  ce  qu'il 
ne  faut  pas  savoir. 

XVII.  [Par  un  raffinement  de]  délicatesse,  on 
hait  la  médisance,  la  galanterie  grossière  :  pourvu 
qu'on  la  tourne  agréablement ,  [  on  n'en  a  plus 
d'horreur.  ]  La  haine  du  vice  a  fait  qu'on  en  parle 
avec  circonspection  ;  la  haine  n'est  plus  que  pour 
les  paroles  et  les  apparences. 

XVIII.  Peut-on  mettre  en  comparaison  ce  que 
vous  faites  de  bien  avec  ce  que  vous  faites  de  mal  ? 
Pourquoi  péchez  -  vous  ?  parce  que  vous  aimez  le 
péché.  Pourquoi  priez  -  vous  ?  parce  que  vous  crai- 
gnez :  l'un  donc  par  l'inclination ,  l'autre  par  une 
espèce  de  force. 

XIX.  Il  est  important  que  l'esprit  soit  dompté  : 
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nous  n'avons  pas  le  courage  de  retrancher  nous- 
mêmes  notre  volonté;  Dieu,  comme  souverain  mé- 
decin ,  le  fait  en  plusieurs  manières ,  et  surtout  par 
les  contradictions  qu'il  nous  envoie.  Les  véritables 
vertus  se  font  remarquer  durant  les  persécutions. 

XX.  De  peccato  triumphum  agere  (0  :  «  Triom- 
3)  pher  du  péché  comme  un  conquérant ,  qui ,  non 
3)  content  d'avoir  vaincu ,  choisit  un  jour  pour 
»  triompher  »  :  mener  ainsi  ce  péché,  ce  roi  captif 
en  triomphe  par  une  pénitence  publique  et  édi- 
fiante. Deux  sortes  de  personnes  ont  besoin  de  con- 
version ;  les  honnêtes  païens  ,  qui  n'ont  que  des 
vertus  morales,  et  ceux  qui  ont  commis  de  grands 
crimes. 

XXI.  Les  criminels  doivent  agir  différemment 
envers  un  juge  qu'ils  ne  feroient  envers  un  père  :  en- 
vers un  juge,  on  nie,  on  se  défend,  on  s'excuse  : 
envers  un  père,  on  confesse,  on  promet,  on  de- 
mande grâce  ;  on  ne  défend  pas  le  passé ,  on  donne 
des  assurances  pour  l'avenir.  Un  juge  veut  la  puni- 
tion ,  et  un  père  l'amendement  du  criminel  ;  c'est 
pourquoi  il  oublie  le  passé,  pourvu  qu'on  stipule 
pour  l'avenir. 

XXII.  Dieu  veut  que  nous  le  servions  avec  fer- 
veur-, c'est  pourquoi  il  fait  naître  en  nous  les  passions 
qui  font  agir  ardemment ,  comme  l'émulation. 

XXIII.  Ilfaut  mener leshommespassionnéscomme 
des  enfans  et  des  malades,  par  des  espérances  vaines. 

XXIV.  Pour  pratiquer  la  patience  chrétienne,  il 
faut  souffrir  les  maux ,  souffrir  le  dégoût ,  souffrir  le 
délai. 

C")  s.  Greg.  Bfazian.  Orat.  xl,  n.  265  tom,  i,  pag.  637. 
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XXV.  Orantes  iiolile  multinn  loqui  (0  :  «  N'af- 
»  fectez  point  de  parler  beaucoup  dans  vos  prières  » . 
Je'sus-Christ  nous  avertit  ici  d'e'viter  les  prières  où 
l'on  ne  fait  que  parler  sans  sentiment,  où  le  cœur 
ne  dit  rien  de  lui-même  ,  mais  va  tout  emprunter 
de  l'esprit. 

XXVI.  La  retraite  et  l'oraison  nous  apprennent 
à  mourir;  parce  que  celle-là  de'tache  les  sens  des 
objets  exte'rieurs  ;  et  celle-ci ,  l'esprit  des  sens. 

XXVII.  Dieu  enseigne  quelquefois  aux  hommes 
des  choses  qu'ils  ne  pensent  pas  savoir:  «  J'ai  instruit 
»  une  veuve,  dit -il  à  Elie,  pour  te  nourrir  (2)  ». 
Elle  n'en  savoit  rien;  [mais  elle  y  e'toit  toute prépa- 
re'e  par]  la  disposition  secrète  du  cœur. 

XXVIII.  L'Ecriture  donne  de  l'ame  à  ce  qui  n'en 
a  pas,  pour  bénir  Dieu;  du  corps  à  ce  qui  n'en  a 
pas ,  pour  nous  rendre  plus  sensil^les  les  opérations 
divines ,  et  s'accommoder  à  notre  foiblesse.  Miseri- 
cordia  et  veritas  ohviaverunt  sihi;  justitia  et  pax 
osculatœ  sunt  (j)  :  (c  La  mise'ricorde  et  la  vérité'  se 
»  sont  rencontrées  ;  la  justice  et  la  paix  se  sont  donné 
j)  le  baiser  ». 

XXIX.  Combien  l'esprit  de  raillerie  est-il  opposé 
au  salut  et  au  sérieux  de  l'Evangile  ?  V^c&  vobis  _, 
qui  ridetis  {\)  :  «  Malheur  à  vous,  qui  riez  ».  Les 
gens  du  monde  ne  savent  eux  -  mêmes  pourquoi  ils 
y  sont  attachés. 

XXX.  Nous  agissons  par  humeur  et  non  par  rai- 
son ;  c'est  pourquoi  l'ambition  ni  l'avarice  ne  se 
changent  pas  pour  avoir   ce   qu'elles  demandent , 

(0  Matth.  VI.  7.  —  (')  ///.  Reg.  xvii.  9.  —  (.^)  Ps.  lxxxiv.  i  i.  — 
(4;  Luc.  VI.  25. 
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parce  que  l'humeur  demeure  toujours.  Les  appétits, 
qui  consistent  à  remplir  les  organes  corporels  ,  se 
finissent,  à  cause  que  les  organes  sont  bornés  :  mais 
dans  les  appétits  où  l'imagination  doit  être  rem- 
plie ,  il  n'y  a  nulle  fin  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  agir  par 
humeur. 

XXXI.  Rien  de  plus  commun  dans  la  bouche  des 
hommes  que  le  mensonge,  et  que  de  prendre  à  té- 
moin la  première  vérité.  Quiconque  ment,  ne  garde 
point  la  foi  qu'il  exige  ;  car  il  veut  que  celui  à  qui  il 
ment,  lui  soit  fidèle  dans  la  chose  même  sur  laquelle 
il  le  trompe.  Or,  celui  qui  viole  la  foi  donnée  ,  est 
coupable  d'une  grande  injustice. 

XXXII.  On  dit  :  Cet  homme  m'a  ôté  mon  hon- 
neur. Gomment  ?  en  me  faisant  un  affront.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  vous  l'ôte  ;  car  l'injuste  injure  étant  mal 
fondée,  n'ôte  rien  ;  c'est  l'opinion  de  ceux  qui  jugent 
mal  des  choses. 

XXXIII.  La  renommée  nous  en  impose,  quoique 
cent  fois  on  ait  été  trompé  par  ses  faux  bruits.  Cette 
séduction  a  pour  principe,  ou  la  malignité  de  notre 
cœur,  toujours  prêt  à  s'ouvrir  à  la  médisance ,  ou 
notre  amour-propre,  aussi  empressé  à  se  persuader 
tout  ce  qui  peut  flatter  l'intérêt  de  ses  désirs. 
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ce  mystère.  La  sain^te  société  que  le  Fils  de  Dieu  con- 
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